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PREMIŚRE SECTION 
£loquence de la CHAIRE

CHAPITRE PREMIER.
PREMIERS PROGRES DE L’ĆLOQUENCE DE LA CHAIRE.

Predicateurs du ąumzieme et du seizietne siecle. — Beautds et defauts dr 
leur eloguence. - Mónot. - Maillard. - Raulin. - Barlet. - La 
chaire commence a s’epurer sur la fin du seizieme siecle et au commen 
cement du diX-septićme. - Le Pere le Jeune. - Saint Franęois de 
Sales. — Saint Vincentde Paul. — Reflexions.

Saint Bernard, vćritable prodige de son siecle, et par l’ólć- 
vation de son genie et móme par la beautó de son style, fit 
bnller la chaire d’un grand eclat, et les ouvrages qu’il a laissćs 
rappellent encore l'ćloquence des Augustin et des Chrysos- 
tóme. Mais aprfeslui, pendant une longue periode, lesorateurs 
chretiens ne purent produire aucun ouvrage digne dc la pos- 
terite. Longtemps ils ne connurent presque que l’idiome des 
anciens Homains, dófigure par les altórations successives <iu’il 
avait subies. Des qu’ils voulnrent se servir de leur propre 
angue, ils se laisserent plus ou moins entrainer par le mau 

vaisgoutquiavaitenvahi tous lesautres genres delalitterature 
L etude desanciens, qui s’ótait ranimće en France sous le regne 
de Franęois I", avaitamenć la manie de 1’erudition. Les pre
dicateurs, aussi bien que les ócrivains, pour obtenir de 1’estime 
et donner de 1’autorite leurs paroles, se croyaient obliges de 
montrer quils avaient de vastes conuaissances, et surtout
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2 tŁOOOENCE OB ŁA CBAtRB.

qu’ils ótaient tres verses dans l’antiquite. De 1& ces textes 
d’auteurs anciens qui revenaient a tout propos; de la aussi 
ce melange du sacrć et du profane; Virgile etait nomme a 
cóte de Moise, etDavid apres Hercule.

On donnait encore dans d’autres defauts qui n’ótaient gufcre 
moins contraires au bon gońt. Le style ótait pretentieux et ma
nierę; 1’orateur prenait de longs detours, faisait des próam- 
bules sans fin pouren venir a la matiere qu’il voulait traiter , 
il ne montrait pas toujours assez de critique dans les traits 
d’histoire qu’il citait & 1’appui de ses preuves, ni assez de 
gout dans les figures et les comparaisons qu'il prodiguait avec 
une abondance intarissable.

Nous devons dire cependant que la critiąue moderne s’est 
montree trop severe a 1’ćgard des predicateurs de cette 
epoque. « Les sermons de Menot et de Maillard, dit Voltaire, 
etaient prononces moitie en mauvais iatin, moitie en mauvais 
franęais. De ce melange monstrueux naąuit le style macaro- 
nique : c’est le chef-d’oeuvre de la barbarie. Cette espece d’elo- 
quence, digne des Hurons et des Iroquois, s’est maintenue 
jusqu’& Louis XIII. » Une histoire litteraire recemment publiee 
dit a ce sujet : « Cette eloquence est bien mediocre et bien 
grossiere ; elle ne nous presente que les inventions burlesques 
de Menot, les platitudes de Raulin, les bouffonneries cyniques 
de Maillard. »

Voil&, ditM. Góruzez, des accusations graves qui paraissent 
avoir lorce de chose jugee ; nous allons les examiner, et mon- 
trer que les sermonnaires du quinzifeme siecle sont bien loin 
d’ótre sans mćrite.

II y a d’abord trois questions prejudicielles & rćsoudre : celle 
du langage, celle du grotesque et celle du cynique. Quant a la 
platilude, c’est un grief accidentel.

Est-il vrai que les sermons de Mćnot et de ses confrferes 
furent prononcós en languehybride, mi-latine et mi-francaise, 
ou, comine dit Voltaire, en jargon tnacaronique? Cette asser- 
tion n’est pas fondee : car il n’est pas vraisemblable qu’<i une 
epoque ou 1’usage du latin etait devenu le privilege du savant, 
1’orateur chretien qui s’adressait au peuple ait parle pour ne 
pas ćtre compris, ou ne 1’fetre qu’& moitió. Dailleurs on a 
eonserve plusieurs sermons en langue vulgaire. Le sermon 
tousseux de Maillard, ainsi nommś, parce que les pauses ou 
le predicateur s’arrótait pourtousser etcrachersontindiquees 
cn marga par des hem, hem, ce sermon est en franęais ; en

——9rr»- .
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outre, nous voyons datis le recueil latin publió aussi sous le 
nom de Maillard, un passage qui nous parait decisif. Le predi- 
cateur, apres une citation latine, se tourne vers un groupe de 
lemmes, et les apostrophe ainsi : « Vous dites, mesdames, 
que vous n’entendez pas le latin, et que vous ne savez ce que 
je veux dire, je vais vous l’expliquer. » II s’explique en effet, 
et, dans le sermon imprimć, 1’apostrophe et l’explication sont 
en latin : Obscurum per obscurius. Ne faut-il pas conclure de 
tó qu’il parlait en langue vulgaire ; car s’il eut dit en latin a 
ses auditeurs qu’ils n’entendaient pas le latin, la plaisanterie 
aurait pu etre bonne . mais qui 1’aurait comprise?

Mais eomment expliquer le melange des deux langues dans 
les sermons imprimes? Reduisons d’abord le fait a ses pro*  
portions reelles. Ce melange frequent dans Menot est beau- 
coup plus rare dans Maillard, et n’existe pas dans Raulin 
Pour se rendre compte de cette difference, il faut savoir que 
ces sermons nont pas ete publićs par leurs auteurs; ils ótaient 
improvisćs, et certains auditeurs les redigeaient ensuile, en 
consultant leur mómoire et les notes qu’ils avaient prises. De 
plus, l’usage etait alors de raettre en latin tout ce qui se di- 
sait en langue vulgaire. Les pays de la langue d’Oc, ainsi 
quela Bretagne, n’auraient pas compris la langue d’Oi), et les 
clercs, dans toutes les provinces comprenaienl la langue latine. 
Malheureusement ces traduclions etaient entreprises par des 
gens peu habiles, et toutes les fois que leur latin se refusait a 
reproduire les idiotismes de la langue vulgaire, ils les trans- 
crivaient sans scrupule, ou se contentaient de les deguiser en 
barbarisme: de la ces locutions franęaises inlercalćes dans le 
texte latin, et ces phrases presąue macaroniques. Ce melange 
n’est donc point le lait des orateurs, mais de traducteurs in- 
habiles.

Passons au second grief, cest-d-dire au burlesque et a la 
bouflonnerie. Remarquons d’abord que le melange des langues 
est pour beaucoup dans ce reproche, et qu’en 1’ćcartant nous 
l’avons attenue d’autant. II ne reste donc plus que 1’einploi 
des locutions vulgaires, des comparaisons familieres et des 
apologues plaisants. Si nos sermonnaires ont fait de la plai
santerie un but et non un moyen, ii faudra passer condamna- 
tion. Mais si cette concession au besoin d’intśresser 1’auditoire 
et de reveiller son attention, ne les dćtourne pas du but mo
rał ; si, apres avoir conte une anecdote piquante, ou debite un 
malicieux anologue, ils en tirent une leęon; s’ils reprennen’
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le ton serieux ; s’ils rappellent 1’audiloire, qu’ils amusent un 
instant, aux vertus cbreticnnes, aux droits de la religion, ne 
serons-nous pas forces de voir dans ce procede un heureus 
artifice oratoire, renouvelć des Grecs b la vórite, mais toujours 
puissant ? Le premier merite d’un homme qui parle n’est-il 
pas de se faire ecouter et d’arriver a 1'intelligence et au coeur 
de ceux qui 1’ecoutent ? Les sermonnaires du quinzi£me siecle 
ont parlć la langue du peuple : etrange reproche I car c’est 
au peuple qu’ils s’adressaient; bien plus, la langue noble 
qu’on les blAme de n’avoir pas employóe n’existait pas; on 
n’avait pas encore etabli de hierarchie entre les mots : ils al- 
laient tous sur le pied de parfaite egalitó. II n’y avait parmi 
eux ni nobles ni roturiers; le dópart des deux langues ne 
s’est opere que plus tard ; prepare par Ronsard, il a ete ac- 
compli par Malherbes et perpćtue par 1’Academie. Le choc des 
mots nobles et bas, qui pour nous produit le burlesque, ne 
pouvait donc ótre remarquó par les auditeurs de Menot et de 
Maillard.

Lecynisme de nos orateurs religieux, continue M. Geruzez, 
court chance aussi de n’etre qu’un anachronisme des critiques 
modernes. Pour bien juger un siacie, il faut le faire revivre 
et se placer au point de vue des contemporains. Les gros 
mots, les paroles grasses scandalisent aujourd’hui notre dćli- 
catesse. Eh bien ! ces mots qu’on repousse de nos jours, qui, 
cinquante ans auparavant, excitaient le rire, si nous recu- 
lons encore d’un siecle et demi, ces mots passaient inapercus. 
Ils n’avaient rien de choquant pour les oreilles du quinzifeme 
siecle; reęus dans la conversation,ils passaient nalurellement 
dans le discours.

Menot. (...—1518.)

Menot, cordelier et professeur de thśologie, prfecha avec un 
egal succes a Tours et a Paris ii la fin du quinzieme siecle. 
Tous ses sermons se divisent en deux parties : la premiere 
est theologique, et la seconde morale. Le texte, emprunte a 
1’Ecriture, est generalement bien choisi et revienl toujours a 
propos. Les citations indiquent une connaissance ćtendue de 
1’Ecriture, des Phres et de quelques auteurs profanes. On voit 
aussi, par des allusions au roman de la Rosę et par des em- 
prunls faits a Yillon, qu’il n’etait pas ótranger a la littćrature
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contemporaine. Le recueil de ses sermons a pour titre : Ser- 
mones quadragesimales, olim Turonis declamati.

Maintenant, pour aborder de front la difficultó, nous em- 
prunterous nos premieres citations a ces similitudes vulgaires, 
a ces apologues qui font la force principale des soutiens de 
1'opinion que nous combattons.

Mónot veut faire sentir a ses auditeurs combien son minis- 
tfere est difficile, quels obstacles rencontre la parole óvange- 
lique aupres des hommes tout occupes de leurs plaisirs, de la 
recherche des honneurs, de la poursuite des ricbesses. II n’at- 
taque pas directement cette folie du siecle, il se fait com- 
prendre par une image, et cette image, il ne va la chercher 
ni bien haut ni bien loin. C’est la basse-cour qui la lui fournit, 
et il rapproche malignement la basse-cour et la cour. Ecoutons 
notre sermonnaire:

« Aussi longtemps que la poule trouve & gratter et a man- 
ger dans la basse-cour, on la rappelle en vain au poulailler. 
II en est ainsi des gens qui trouvent a manger dans le cbamp 
du monde, ils ne veulent pas recourir a Dieu, qui les invite a 
rentrer dans leur conscience ; ils jouent tout le jour, et je ne 
sais s’ils reviendront a Dieu ; d’autres sont occupes aujourd’hui 
a gratter les honneurs en cour, et ils ne trouvent pas le temps 
de retourner au Seigneur. »

Voil& une image familiere et naive ; mais le rappel a Dieu 
sous cette formę piquante n'avait-il pas plus d’effet qu’une 
dóclaration en termes generaux et empoulós ? La leęon n’al- 
lait-elle pas ainsi plus directement & son adresse ?

Ailleurs Menot emploie une comparaison heureuse pour 
exhorter les chretiens a ne pas se laisser distraire par les 
biens de la terre et a s’elever toujours vers la perfection.

< Voyez, dit-il, 1’alouette des qu’elle a pris son essor ; elle 
ne s’abaisse pas vers les graines eparses sur le sol, mais elle 
ne cesse de chanter et de s’elever vers le ciel. »

Menot veut expliquer a son auditoire que Dieu pour ótre 
temoin de nos pćches n’en est pas pour cela 1’auteur. II ne 
s’amusepasa disserter sur la prescience, ni sur le librę arbitre, 
ni sur l'óternitć. II met Sd these en images, il parle aux yeux, 
par les yeux a 1’intelligence.
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« Supposez que ce soir deus hommes se baignent dans la 
Loire : vous direz ■ voila deux grands fous a peine pouvons- 
nous nous rechaufier chez nous, et ceux-ci se plongent tout 
nus dans l’eau froide. L’un d’eux s’approcbe do ia fosse qui 
est auprhs du pont, il s’y enfonce et court póril de sa vie. 
Quelqu’un s’ecrie du baut du pont . Ami, n’allez point O; 
celui-ci n’en tient pas compte et se noie : le second. au con- 
traire, profitera de l’avertissement et se sauvera. Eh bien ! je 
vous demande si 1'homme placś sur le pont est la cause du 
póril et de la mort du noye. Gertes non. Voilh le Seigneur . de 
móme que le temoin qui est sur le pont connait le danger ou 
court cet obstinó et le voit se precipiter dans 1’abtrae, ne veut 
point sa perte, ne la cause pas, mais veut Fempóchrt . de 
mćme Dieu, en nous voyant courir a notre damnation, ne ia 
veut pas, mais Fempóche, en nous exhortant a ne pas aller a 
notre perte. »

II y a certainement de Fadresse dans cette misę en scene , 
rien n’etaitplus capable d’interesser ces bons Tourangeaux et 
de leur faire comprendre un mystfere qui inquiete la foi des 
simples. On ne se plaindra pas que la couleur locale manque 
a ce tableau. Mćnot ne se contente pas de parler par images, 
il tient compte du temps et du lieu ou il parle. C’est en hiver, 
c’est a Tours; il tirera parti de ces circonstanees ; il mettra en 
scene ses auditeurs, le pont qu’ilsconnaissent tous, et le fleuve 
dont ils sont si fiers ; et ceux qui Fócoutent ainsi, tenus en 
ćveil, tomberont d’accord avec lui que s’ils se perdent, c’es> 
par le vice de leur volonte et non par l’iniquite de Dieu.

Citons encore une comparaison :

< Si les hommes savaient ce qu’ils ont de temps a vivre, la 
meilleure part serait au plaisir, et peut-ćtre donneraient-ils le 
reste aux louanges du Seigneur. Si quelqu’un pouvait se dire : 
J’ai trente annees devantmoi, il ferait beau voir ses vols et ses 
dóbauches. Mais nous sommes comme Foiseau sur la branche, 
qui meurt, en chantant, du trait qui le lrappe a Fimp'ro- 
viste. »

Comme cette comparaison est habilement jetee ! Quel tran 
impróvu! Quelle justesse et quelle touchante melancolie! 
Comme notre pensee se reporte involontairement vers cet 
oiseau du fabuliste:

« Mortellement atteint d’une fleche empennee! »
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Puisąue nous avons nommć La Fontaine, nous allons main- 
tenant citer un apologue de Menot que le Bon Homme n’aurait 
peut-ćtre pas dćsavoue. Mćnot entreprend de fletrir la flat- 
terie, et de mettre ses auditeurs en gardę contrę les surprises 
des hommes aux douces paroles et au coeur faux. A ce propos, 
il rąconte ingenument la fable suivante ;

« Les singes tenaient conseil avec leurs ćpouses et leurs 
assesseurs ; passe un babouin. « Oh! crie le president, vous 
jussez ainsi sans faire honneur a la cour. — Et d’oń serais-je 
tenu de vous faire honneur, a vous, infectes et dćshonnćtes 
personnes ? » Le babouin fut empoignć et sa queue rasće. 
• Oh I quel honneur! quel bonheur d’etre de votre cour 1 » 
Ainsi dit le renard. Aussitót on lui donnę longue queue, ample 
tunique et le droit de faire ce que bon lui semblera. « Maitre 
Jean, vous porterez 1’aumusse, vousaurez une belle queue de 
renard : vive qui flatte 1 vous aurez mćme un bćnófice. > 
N’est-ce pas ainsi que cela se pratique aujourd’hui ? Quelqu’un 
se sera fait le complaisant d’une lamille, il aura torchć les 
enfants ou les aura conduits & 1’ćcole; il a su bien jouer de la 
langue en fouant monsieur et madame, il laudra lui donner 
un benefice; et c’est ainsi que se distribuent les biens du 
Seigneur; et ce parvenu, lorsqu’il est en haut, ne connatt 
plus personne; il fait le superbe comme un grand diable; il 
dćdaigne ses parents, et peut-ótre ceux qui sont cause de sa 
fortunę I y

Nous n’avons pas besoin de faire remarquer combien ce 
rćcit est vivant et dramatique, comme la satire et la morale 
y sont habilement enchśssćes. On croit d’abord que 1’orateur, 
tout entier au plaisir de raconter, oubliera son role de mora
listę, mais bientót ii nous detrompe en s’ćcriant dans l’auer- 
tume de son coeur : Voilh comment se distribuent les biens 
du Seigneur!

Les narrations de Mćnot ne sont pas moins remarq'i*bles  
que sr» apologues ; telle est celle de la Passion. Elle tiro son 
princi, al intćrćt de certains dćtails familiers qui rende tt la 
scenej resente aux yeux, et qui, ramenantle fait aux prcpor- 
tiens 1 amaines, excitent un pathćtique ii la portee d’un a ldi- 
toire ■ ulgaire. Le móme genre se retrouve <i un degre e.evó 
dans I.*  rćcit de lamort de l’iinpie. Massillon a traite le mlme 
sujet,,'oais son procedś est diametralementopposć. Dans Mas
sillon, tout est gćnćral; son impie n’a ni nom, ai fonction
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spćciale, ni pays ; c est I impie dans sa plus grandę generalite. 
Le langage a le meme caractere, car le propre du style noble 
est 1’emploi des espressions les plus ćtendues; dans Mśnot 
c’est tout le contraire. La dignitó, Ja patrie de 1’impie, ses 
babitudes, sa familie, tout est determinć. Cette difference 
peut s’expliquer par celle des auditoires. Les generalites eon- 
viennent aux esprits cultives, le vulgaire ne s’interessequ’aux 
dótails; il faut que tout lui soit montre au doigt, et qu’on 
arrive & son intelligence par ses yeux. Menot montre donc 
tout ce qu’il veut faire comprendre.

Le recit du sermonnaire est empruntć a la Chronique d’Eu- 
Sebe; c’est un fait nistorique, une rśalitó; il en previent ses 
auditeurs, et les attache par lii, 11 dćcrit d’abord la vie dis- 
solue de 1’impie, ses danses, ses festins, ses orgies Dieu se 
lasse, la maladie vient et cloue 1’impie sur son lit de douleurs 
Son confesseur arrive, on l’óconduit, poliment toutefois. Le 
curć revient ;i la charge, avec le saint viatique móme ac- 
cueil; le cure retourne h son eglise comme il etait venu. Ce- 
pendant le moribond voit en songe sa condamnation ćcrite 
sur le livre de vie. Le dósespoir s’empare de son coeur sans 
le ramener h resipiscence, pendant trois jours, sa langue hors 
de sa bouche s’agite convulsivement, et prononc. des mots 
śtranges. Enfin la femme de 1’impie l'avertit qu’il est temps 
de faire son testament. Le notaire arrive, toute la iamille est 
assemblee autour du lit de mort. Le mourant dietę ainsi ses 
dernieres volontćs:

« Comme il est juste que chacun soit rćtribuó selon ses mć- 
rites, attendu que je ne me suis jamais confesse, attendu que 
dans ce monde je n’ai jamais rien acquis que par tromperie 
etque jai suivi la volontó du dómon, e donnę mon ;lme i 
.ous les diables et je veux qu’on m’ensevelisse dans 1’enfer 
— Mais, disent les assistants, Ja misóricorde de Dieu est 
grandę. — Non, reprit-il, /arról est portó, le temps de la 
misćricorde est passó. - Et vous, en s’adressant a ses filles 
rangees autour de son lit, pour vous doter et pour vous pa- 
rer faićte oblige de m’enrichir par 1’injustice; vous avez 

les mstruments de ma damnation. Ne voulant ni vous 
abandonner, ni vous oublier dans mon testament, ie vous 
domie, vous et ma femme, et mes fils et les vótres, h tous les 
diables de l enfer. »

« Quand tout fut fini, ajoute 1’orateur, une ternp6te des-
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cendit du ciel, et on ne trouva plus que la poussiere empestee 
d’un cadavre. <

Ce recit si complaisamment dóveloppć, si brusquement 
termine, devait produire une grandę impression de terreur. 
Les circonstances de cette impónitence finale longuement de- 
taillćes, et la soudainete de la vengeance divine, lorment un 
contraste qui serait le triomphe de Part, s’il n’etait le produit 
d’une heureuse rencontre. Touteiois de pareilles trouvailles 
n’arrivent pas aux orateurs vulgaires.

C’est surtout lorsque Mćnot prend en main la cause du 
pauvre opprime contrę les riches oppresseurs, que son coeur 
s’echauffe et qu’il trouve ses plus belles inspirations. Nous 
doutons que l’óloquence de la chaire fournisse beaucoup de 
traits comparables a celui-ci :

« Aujourd’hui Messieurs de la justice portent de longues 
robes, et leurs femmes s’en vont v6tues comme des prin- 
cesses. Si leurs vótements ćtaient mis sous le pressoir, le 
sang des pauvres en dścoulerait. Seigneurs justiciers, les 
revenus que vous depensez sont-ils de votre patrimoine? Non 
certes; et les pauvres mineurs orphelins reęoivent de vous 
des tuteurs pour apprendre un metier ; mais vous les mettez 
sous la dent des loups, car ce sont eux qui les volent et qui 
les depouillent; ne doutez pas que leurs clameurs ne montent 
jusqu’au ciel et devant Dieu. Savez-vous ou vont les cris des 
veuves et des orphelins? ils vont a Dieu, lui demander ven- 
geance de ceux qui les ont depouilles. Au-dessus de vous 
tous il y a le grand juge souverain. »

Lorsque le sujet le comporte, Menot s’ćlćve quelquefois a 
des pensees nobles et touchantes et presque sans mólange 
de familiarite. Nous n’en rapporterons pas d’autre preuve 
que le passage suivant, qui rappelle la melancolique balladę 
de Villon et son touchant refrain :

« Mais ou sont les neiges d’antan ? »

« Celui qui place la mort devant ses yeux triomphe facile- 
mentde la tentation; car celui qui songe sans cesse qu’il doit 
mourir, mćprise aisement toutes choses : demandons aux 
saints du paradis ce qu’ils ont fait tant de lois eu prićres
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dans ie desert; comment iis ont pu s’abstenir ainsi de bois- 
sons, de jeux, da plaisirs. Quoique saint Jeróme eńl reęu le 
chapeau de eardinal, et qu’il 1’eńt porte par obeissance pour 
le souverain pontile, toutefois, en voyant la corruption de la 
cour, il alla dans le desert oii il lat tente; 15, il se frappail la 
poitrine 5 coups de pierre, et il creusa la terre ; il y descendit 
jusqu’5 la ceinture, et il disait.: Je te rendrai a la terre d’ou 
tu es sorti. li passa trois jours dans cette posturę, ne man- 
geant que de 1’herbe qtf il pouvait atteindre comme une brebis 
dans la prairie. Peut-etre passa-t-il ainsi seize ou vingt ans 
de sa vie. Or, qu’est-ce que passer seize ou vingt ans dans 
les dólices du sićcle, a faire son plaisir, pour Atre ensuite 
pendant Feternite dans le feu de 1’enter? Ainsi la pensće de 
la mort nous pousse 5 la penitence t nous mourons tous, et, 
comme l’eau, nous rentrons dans la terre, et nous ne reve- 
nons plus 5 la surface. Oui, Seigneur, nous allons tous 5 la 
mort. L’eau de la Loire ne cesse de couler. mais est-ce l’eau 
de la veillequi passe aujourd’hui sous le pont? Le peuple qui 
est aujourd’hui dans cette ville n’y ótait pas il y a cent ans. 
Maintenant je suis ici, l’an prochain vous aurez un autre pre- 
dicateur. Ou est le roi Louis, naguere si redoute? et Charles 
qui, dans la fleur de sa jeunesse, faisait trembler FItalie'! 
Helas ! la terre a dćja pourri son cadavre. Ou sont toutes ces 
demoiselles dont on a tant parlć ? n’avez-vous pas lu le ro- 
man de la Rosę et Melusine, et tant d’autres beautćs cćlfebres? 
Voila que nous mourons tous, et que, comme les eaux, nous 
entrons dans la terre pour ne plus revenir a sa surface; je 
crains bien que si Dieu ne jette pas un regard de misericorde 
nous n’allions tous en enfer, pecbeurs indignes. Je veux 
donc vous persuader a tous de faire penitence pour que Dieu 
soit en paix avec vous, suivant le texte que nous avons 
choisi : Seigneur, ne vous irritez pas. »

Si Ton songe que ces passages, que nous aurions pu mul- 
tiplier, sont emprunlćs, presque sans choix, 5 des discours 
imparfaitement recueillis, souvent mutilćs dans des analyses 
incompletes; si Fon songe qu’ils sont tous tires de Mćnot, le 
plus deconsidere de ces sermonnaires, celni qu’on presente 
ordinairement comme le type du cynisme et de la bouffon- 
nerie, nous croyons qu’on sera forcć de reconnaitre qu’on a 
trop mćdit de ces pieux orateurs, que leurs discours justifient 
en partie Fadmiration de leurs contemporains, et protestent,
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tout defigures qu’ils sont, contrę le mepris et le dedain dont 
on les accable.

Menot, comme on l’a vu, est un homme singulibrement vif 
et singulierement spirituel, auquel les parties elevees de l’elo- 
quence ne manquent pas non plus, qui sait s’indigner et s’at- 
lendrir & propos. II rie se contente pas de piquer 1’allention 
de son auditoire, de le tenir en eveil par des recits ingenieux, 
par des traits de satire, mais il s’empare vivement de 1’ame, 
il 1’emeut, il la remue profondement par des inveclives, des 
apostrophes d’une haute ćloquence.

Un des caracteres de ces prśdicateurs, c’est d’avoir conserve 
le patronage des classes inferieures, c’est de s’atlaquer de 
prófśrence aux forts, aux puissants, de reprendre les vices 
chez ceux dont l’exemple est le plus funeste. C’est aux gens 
d’ćglise, c’est aux gens de palais, c’est aux gens de cour que 
s’adresse cette apostrophe si vive et si poignante :

< Ces vetements dont vous vous parez, si on les mettait 
sous le pressoir, le sang des pauvres en decoulerait. >

C’est toujours en vue du peuple, c’est pour desarmer ses 
oppresseurs, que 1’orateur chrćtien s’indigne et qu’il tonne; 
or, c’est lb la veritable mission de la chaire. La chaire etant 
1’interprete de la parole ćvangelique, doit sans doute prćcher 
aux pauvres la patience et la resignalion dans leurs peines ; 
mais elle doit aussi s’adresser a ceux qui possbdent, h ceux 
qui gouvernent, les attendrir et amollir leurs cceurs par la 
chariló. Tous les efforts humains qui tendent b amener une 
amólioration dans la condition des classes inferieures, tous 
ces efforts seront stćriles, ils se renouvelleront en vain, s’ils 
ne sont pas secondśs par le senlirnent religieux, par la cha- 
rite, qui nous apprend a compatir a la misere de nos freres. 
La science moderne, en montrant d’oii viennent les richesses 
et oti elles s’ontassent, ne peut qu’inspirer aux uns i’envie, 
aux aulresla terreur. Elle diyise la societeen castes enneroies. 
L’Evangi)e seul peut commander aux pauvres la patience, et 
la bienfaisance aux riches. Donc, loutes les fois que nous 
voyons un orateur fidele a cette mission, toules les fois que 
nous le voyons s’armer d’indignalion contrę les violence.« 
exercees sur le faible, nous pouyons dire qu’il est dans sop 
róle, dans se vocation, et qu’il est le digne interprele de la 
morale óvangćlique. Or, ces sympalhies si vives en faveur du
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pauvre, nous les avons trouvees constamment dans Menot; 
c’est la le principe de ses mouvements les plus nobles, les 
plus veritablement eloquents. Tel est le vrai terrain de i’elo- 
quence religieuse.

Voici de quelle maniere notre orateur attaque les avocats, 
los gens de justice qui lui paraissent ligues comre les pauvres, 
contrę les veuves, contrę les orphelins. pour les dópouillei de 
leurs hóritages.

s Lorsque vous 6tes au palais, que vous plaidez les uns 
contrę les autres, il semble que vous soyez próts a vous entre- 
dćvorer, que vous ayez un vif desir de proteger 1’innocence ; 
et lorsque vous etes sortis de 1’audience, vous allez ensemble 
ii la buvette, et lii, vous devorez la substance de vos clients. 
Vous ótes semblables a des renards qui semblent disposśs a 
s’entre-dechirer et qui se prćcipitent tous en commun sur le 
poulailler pour y dćvorer leur proie. »

Voilś une image assez juste, assez vive, et le ton plaisant, 
le tour badin ne fait qu’ajouter i) 1’eflet qu’elle devait produire.

Menot procede toujours par un esemple, par une compa- 
raison, et tout aussitót arrive 1’application, application directe 
par voie d’apostrophe, c’est-a-dire par la plus puissante de 
toutes les figures oratoires Car lorsque la parole piane pour 
ainsi dire sur une assemblće sans jamais s’abattre, tout le 
monde demeure tranquille ; ce sont, comme dit Masillon, de 
ces vórites vagues qui se disent <i tous les hommes, et que 
nul ne prend pour soi et ne se dit 5 soi-mfeme. L’apostrophe, 
au contraire, l’inexorable apostrophe, vient saisir son homme 
au milieu de 1’auditoire ; elle fait descendre le trouble dans 
sa conscience et monter la rougeur & son front. Ainsi procede 
Mćnot.

Ce n’est pas qu’& cótó de ces mouvements d’une haute elo- 
quence et si conformes a l’esprit evangelique, on ne trouve 
un grand nombre de tacbes qui tiennent genćralement ii l’es- 
prit subtil et sopbistique du temps. II ne faut pas croire que 
ces hommes aient ete etrangers aux habitudes d'esprit et de 
langage de leur sidcle. Quelle que soit la supćrioritć de l’es- 
prit, on est toujours influencć par ce qu’on entend, par ce 
qu’on voit autour de soi : ainsi, pour montrer la subtilitć de 
1’esprit dont on faisait alors grand cas, les pródicateurs, et 
Mćnot, tout le premier, se permettent des rapprochements
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qui nous paraissent puśrils. Ainsi, a propos de different? 
crimes, ils rappelleront 1’alphabet et diront qu’il est le sym
bole de tous les pćchćs, et alors prenant successivementtoutes 
les lettres, ils diront: l’A reprćsente l’avarice, le B tel autre 
crime ; et ainsi de suitę, jusqu’<i ce qu’ils aient epuisó les 
vingt lettres de 1’alphabet (il n’y avait alors que vingt lettres). 
Une autre fois ils rapprocheront la mission de Jćsus-Christ, 
les diffćrentes phases de sa vie, de la marche du soleil et de 
son passage dans les diflćrents signes du Zodiaque. Ils diront: 
Les astrologues nous disent que le soleil passe par les difló- 
rents signes du ciel. Eh bien, le Christ qui est le soleil de 
justice, passe aussi par differents signes : il est dans le signe 
de la Balance, lorsqu’il rend justice aux hommes; dans le 
signe des Gemeaui, lorsqu’il prend une double naturę ; dans 
le signe du Lion, lorsqu’il juge tout le monde sans acception 
de personnes ; dans le signe du Scorpion, lorsqu’il punit les 
coupables ; dans le signe de la Vierge, lorsqu’il s’incarne et 
descend dans le sein de la vierge Marie, etc. Les signes du 
Zodiaque trouvent tous ainsi leur application a quelques cir- 
constances de la vie de Jćsus-Christ. C est de 1’affectation, de 
la subtilitó, c’est certainement du mauvais gout. Mais, a tout 
prendre, il vaut mieux faire du soleil le symbole du Christ, 
que de transformer avec Dupuis le Christ en symbole du so
leil. La fausse etoquence est moins funeste que la fausse 
science. D’ailleurs ces rapprochements etaient un objet d’ad- 
miration pour les contemporains, et tout ce qui doit etre 
applaudi sedit volontiers. Les ćcrivains et les orateurs, aussi 
bien que les hommes politiques, sont tous, ;> ...... ortain degrć,
esclaves de leurs contemporains, serfs du suffra e et de l’ad- 
miration de ceux qui les ecoutent.

Ainsi nous voila edifićs sur le compte de Menot; nous sa- 
vons que tous les reprocbes qui lui ont etc adressćs doivent 
etre attćnućs, que le melange barbare de deux langues est le 
fait de ceux qui ont recueilli ses discours, que le burlesque 
qui rćsultait de ce mćlange ne doit pas lui ótre imputć; que 
la plaisanterie qui se mele au sórieux n’est jamais pour lui un 
but, mais un moycn, et que ce moyen il 1’emploie souvent 
avec une rare habilete. Nous savons enfin que le cynisme des 
expressions n’est qu’un effet accidentel qui tient au progres 
de la dólicatesse : ce qui est cynique maintenant n’ćtait que 
comique auparavant, et semblait tout naturel au temps de 
Mćnot, ou il ne pouvait effaroucher un sentiment qui n’exis-
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taił, pas. Ainsi donc, ce qui restera de vrai, ce seront les 
habiludcs familibres du langage, les subtilites, 1’affectation, le 
mativais goiit; mais il y a loin de la aux reproches qu’on 
ndressait gćnćralement aux sermonnaires; il faul donc revenir 
sur lopiuion recue et niodifier un arret trop severe.

Maillard. (...—1502.)

Olivier Maillard ótait, comme Menot, un homme grave et 
instruit; ce n’etait pas un prćdicateur populaire, un predica- 
tetir de campagne, c’ćtait un esprit trbs cultive, un savant 
professeur de thćologie. Cette science theologique se montre, 
il est vrai, trop souvent dans ses discours etles depare; mais 
enfln c’est de la science et non de la barbarie. Maillard vivait 
a la cour de Louis XI et de Charles VIII; il fut le predicateur 
de Lun et le confesseur de 1’autre. On c.ite móme une reponse 
qu’il lit a Louis XI, qui honore son courage, et qui a ete pro- 
voquee par un acte non moins courageux. Maillard avait ose, 
dans un de ses sermons, attaquer la conduite du roi. Louis XI 
fut instruit de cette audace, appela Maillard et le menaęa de 
le faire noyer. Maillard repondit : « Le roi est librę de faire 
de moi comme de tant d’autres, mais j’irai plus rapidement 
en paradis par eau qu’il n’y arrivera avec ses chevaux de 
poste. » C’ćtait une allusion 5 1’ótablissement recent des postes. 
La reponse est vive ; elle est ingćnieuse; c’est un acte de 
courage a 1’appui d’un acte d’independance ; un autre Mail
lard, du seizieme siecle, s’est signaló par ses mauvaises 
mceurs; il faut se garder de le confondre, comme on l’a fait, 
avec notre sermonnaire. A chacun sa gloire et sa honte.

Maillard a place dans un de ses discours une reflexion, a 
propos des homicides, qui rappelle un des morceaux les plus 
eloquents de Pascal.

« Tuer un homme coupable, s’ecrie-t-il, avec 1’autorite des 
lois, ce n’est pas un peche; mais tout homicide qui s accomplit 
contrę 1’autoriló des lois est le plus grave des peches. Detes- 
tables homicides, vous dWruisez ce que vous ne pouvez reta- 
blir! Sachez qu'un homicide ne meurt jamais d’une honne 
mort : aussi, lorsqu’un meurtrier passe pres du cadavre de 
sa victime, le sang en jaillit et demande vengeance au Sei- 
gncnr. »
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Ceci est de la plus grandę beaute.
Quoique Maillard ait moim de mouvement que Mćnoi, il 

n’est pas rare de rencontrer dans cet orateur d'heureuses 
inspirations, des germes feconds que l’eloquenee a developpśs 
plus tard. Nous nous contenterons de citer le trait suivant, 
que Massillon a rencontrć a son tour, et qui lui a fourni la 
plus belle page de l’eloquence chretienne ; nous voulons parler 
du morceau qui fit naitre dans son auditoire un frepiissemenl 
de terreur et d’admiration.

« Pecheurs mondains, s’ścrie Madlard, puisse le Seigneur 
souverain ne pas vous traiter ainsi! Etes-vous dans l’ótat ou 
vous voudriez mourir? Vous, femmes, qui ćtalez vos parures 
indecentes, voudriez-vous mourir dans l’etat ou vous ótes? 
Je crois que sur mille on n’en trouverait pas quatre. Qu’on 
fasse entendre ici la trompette du jugement dernier, et l’on 
verra ceux qui repondront a 1’appel. Je voiis le demande, 
ferez-vous un contrat avec Dieu !orsque vous serez dans la 
inort? Saint Augustin vous rćpond que cela est impossible. 
« Alors ils m’invoqueront, et je ne repondrai pas, parce qu’ils 
auront meprisś ma discipline et qu’ils n’ont pas eu la crainte 
du Seigneur ; je vous ai appeles, et vous avez refuse de me 
suivre ; j’ai ćtendu ma inain, et personne n’a jete un regard 
enarribre! » Pauvres pecheurs, que direz-vous au lit de la 
mort? Vous direz : helas! helas! Je veux donc vous dire 
qu’a la bonne heure vous devez disposer vos consciences. »

Entre Maillard et Massillon, il y a toute la distance de l’es- 
quisse d’un eleve au tableau d’un maitre ; mais lidee est la 
nieme, tous deux interrogent la conscience de leurs auditeurs, 
el, par la meme prosopopee, ils eveillenl devant eux 1'appa*  
red du jugement dernier.

Raulin. (1443—1514.)

n.uilin est plus grave et plus didactique que Menot et Mail- 
Jard, II n'a ni la mfeme vivacite de tours, ni la móme liberie 
<!e paroles; peut-ćlre mćnie que le recueil de ses sermons, 
pitleie sous le nom de Chemin vcrs le Paradis, n’cst guere 
ipi un Irailć de direclion pour la conduite des pecheurs. Ce 
lraitć aura cle dispose sous formę de sermons, pour que les 
piedicatiurs pussenl y puiser des malćriaus. Le casuisle est
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partout dans ce recueil, 1’orateur nulle part; c’est loujours le 
ton d’un hominc qui explique, qui analyse, qui conseille, ce 
n’est pas celui d’un predicateur qui pretend ćmouvoir une 
grandę assemblee.

Le seul point de ressemblance entre Baulin et les orateurs 
qui nous ont occupes, ce sont certaines anecdotes, certains 
apologues meles a la narration et venant a 1’appui des pre- 
ceptes. Voici l’un de ces recits qui a inspire le chef-d’oeuvre 
de Ła Fontaine: Les animaux malades de la peste. Ge n’esl 
pas tout a fait le móme texte; sa fable est moins dramatique 
que celle de La Fontaine. Le lion est bien le president, non de 
1’assemblee, mais du chapitre; il ne se confesse pas, un lion 
est impeccable; mais c’est lui qui reęoit la confession des 
autres animaux. Voici le recit de Raulin qui a pour but de 
reprocher aux grands 1’abus de leur puissance.

« Le lion tint chapitre ; differents animaus vinrent se con- 
fesser a lui. Le loup commenęa : il avoua qu’il avait dćvore 
force moutons, mais il ajouta que c’etait dans sa familie une 
vieille habitude, que de temps immemorial les loups avaient 
mange les brebis. et qu’il ne se croyait pas si coupable. Le 
lion lui dit . « Puisque c’est 1’habitude de vos ancfetres, un 
droit hereditaire, continuez; seutement vous direz un Pater. » 
Le renard fait une confession semblable, et il dit : < J’ai cro- 
que beaucoup de poulets, dóvaste beaucoup de basses-cours, 
mais de tout temps mes ancótres l’ont fait avant moi, et je 
croque de race. » « Soit, dit le lion, continuez, faites comme 
vos ancślres, et diles un Pater. » L’ane vint & son tour; il se 
frappe la poitrine avec componction, il avoue qu’il a commis 
trois peches : le premier, c’est d’avoir mange du foin qui etait 
tombe sur des ronces. « C’est un grand peche que de manger 
le foin d’autrui I Voyons, continuez. » L‘ane avoue qu’il a 
fiente dans le cloitre des prótres. Le lion se recrie plus vive- 
ment : « Souiller ainsi la terre sainte, c’est un peche mortel! » 
Son troisieme aveu, on ne put le lui arracher qu’au milieu 
des pleurs et des sanglots ; il avoue ainsi qu’il avait brait 
pendant que les freres chantaient dans le choeur, et qu’il avait 
fait de la melodie evec eux. Le lion lui dit : < Oh ! c’est un 
grave peche que de chanter pendant que les freres chantent, 
de les mettre en desaccord et de seiner la zizanie dans 
1’eglise. *

Oa voit qn’il y a dans cette confession si plaisante, si ingć-
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leuse, le germe de Finestimable aveu du roussin de La Fon- 

taine. Dirons-nous toute notre pensće ? II nous semble que 
cette confession en trois parties, ce triple aveu de peccadiles 
arrache avec tant d’effort et graduó avec art, n’est pas moins 
plaisant, que le tableau tracś par notre grand fabuliste.

Raulin est encore auteur de quelques ouvrages ascćtiques 
fort eslimes de son temps.

Barlette. (...—1470.)

Nous dirons quelques mots sur Barlet ou Barlette, contem*  
porain de Menot. et le heros de la chaire italienne. Les succfes 
de Barlette furent immenses, et il suffit pour les constater de 
rappeler ce proverbe : Qui nescit Barletare, nescit prasdicare. 
Ainsi Barlette etait considćrś par ses contemporains comme le 
modele de la veritable eloquence. On ne saurait lui refuser 
Fesprit, la vivacitć, le mouvement; mais, esclave du gońt des 
Italiens pour la bouffonnerie, il transforma la chaire en 
theatre. Son soin principal est de divertir ses auditeurs, et 
Fenseignement morał semble n'ótre a ses yeux qu’un acces- 
soire.

On a fait honneur h Barlette d’une apostrophe cślbbre : < O 
vous qni ótes les femmes de ces seigneurs et de ces usuriers, 
si on mettait vos robes de pourpre sous le pressoir, le sang 
des pauvres en sortirait. » Nous avons vu cette idee dans les 
sermons de Mćnot. Elle avait ćtś esprimće par un religieux, 
Franęois-Jacques Legrand, qui, prćchant devant la cour de 
GharlesYII, le jpur de 1’Ascension, avait dit:

< La plus grandę inarque de noblesse et de grandeur qu’on 
nous fasse voir aujourd’hui, c’est d’aller souvent aux bains, 
c’est de vivre luxurieusement, c’est d’avoir de superbes ha- 
bits a grandes tnanches, bien brodós et bien franges ; et 
quoique cela, Sire, vous soit commun avec eux, je ne feindrai 
pas de dire a Votre Majeste qu’elle doit considerer toutes ces 
dorures. comme les larmes, comme le sang et comme la sub- 
stance la plus pure de ses sujets, qui gemissent, et dont les 
cris, je le dis avec autant de compassion que de vćritć, sont 
montśs jusqu’au tróne du souverain des rois, pour lui deman- 
der justice des mauvais traitements qu’ils endurent. >

Sur la fin du seixieme sibcle et au commencement du dix- 
septibme, plusieurs predicateurs commencerent a purger la 

2
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chaire des defauts dont elle etait infectee. Tels furent Molinier, 
Senault, Texier, Biroat, Joly, Fromentieres et Claude de Lin- 
gendes (1595—1665). Ce dernier n’eut pas sur son siecle toute 
Finfluence qu’il pouvait avoir, parce qu’avant de publier ses 
sermons, il les traduisit en latin.

Le Pere le Jeune. (1592—1672.)

Le Pere le Jeune, dc 1’Oratoire, lit ce que Lingendes n’avait 
pu faire, il commenęa 1'heureuse revolution qui allait s’operer 
dans l’śioquence chretienne. Les sermons qu’on a de lui me- 
ritent encore aujourd’hui d’ótre lus par les predicateurs. lis 
ne sont pas remarquables a la verite par la purete du style, 
mais on y trouve une elocution facile et naturelle, une abon- 
dance qui elonne, une onction touchante qui penetre 1’ame, 
une inslruction solide et variee, une originalitć piquante, et 
enfin une methode precieuse, quoique trop uniforme.

Massillon les avait sans cesse entre les mains, il en con- 
seillait la lecture aux autres, et il est facile de reconnaitre par 
ses ouvrages que lui-meme cn avait beaucoup profite.

La pćroraison qu’on va lirę montrera quelle est l’eloquence 
du Pere le Jeune, et quelles ressources elle peut offrir

t Mais ce qui tn’epouvante, dil-il a la fiu d’un sermon sur 
Fenfer, ce qui m’epouvante et qui est plus digne d’apprehen- 
sion dans la damnation du mauvais riche et des autres re- 
prouves, c’est la duree de leur supplice. Car si vous me de- 
mandez combien y a-t-il que ce malheureus est en enfer? je 
vous dirai que, selon le calendrier de ce monde, il y a plus 
de seize cents ans; selon le calendrier de Dieu, il n’y a pas 
encore deus jours ■ IJnus dies apiid Dominum sicut mille anni, 
et mille anni sicut dies unus. Selon le calendrier de 1’cnfer, il 
y a plus de cent mille ans, car les moments y semblent des 
annees, et les heures des siecles ; selon le calendrier de 1’eter- 
nite, il n’y a pas encore un jour, une heure, pas encore un 
moment, car il n’y a rien de diminnede 1’eternite. Saint Jean- 
Baptiste dit que le Fils de Dieu mettra le froment en son 
grenier, et jettera les pailles dans un feu qui ne s’eteindra 
point; et le prophete Isaie dit que le fond de cette demeure 
funestc sera de la poix ardente le jour et la nuit dontlafumee 
s’elevera en tous les siecles des siecles. II n’y va pas seulement 
des intćróts de la justice de Dieu qui doit etre honoree a
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jamais, mais de la verite dont les paroles doivent 6tre fermes, 
immuables, irrevocables : Justitia tua, justitia inceternum, et 
lex tua oeritas; quce procedunt de labiis meis non faciam 
irrita. Saint Jean dit qu’il ne faut pas prier pour un homme 
qui a persćvere en son peche jusqu’a la mort. Si Dieu ne me 
le defendait, je prendrais la hardiesse de lui presenter une 
pauvre requóte pour quelqu’un de mes amis qui est a presenl 
en enier, et, je lui dirais : Mon Dieu, vous ne demandez de ce 
malheureux que quelques larmes de vraie penitence pour 
avoir pitió de lui; permettez-lui d’en rćpandre une petite de 
cent mille ans en cent mille ans; que son ange gardien la 
conserve, il en sera ravi. Quand il en aura rćpandu autant 
qu’il en pourrait entrer dans toutes les maisons de cette ville, 
pourra-t-il esperer le pardon do votre misericorde ? II me re- 
pond par Ezechiel : Non miserebor. Quand il en aura repandu 
autant qu’il y a jamais eu d’eau en toutes les fontaines, en 
toutes les rivieres, en toutes les mers du monde, pourra-t-il 
esperer pardon ? II me repond par le nieme prophbte : Non 
parcet oculus meus. Quand il en aura repandu suffisamment 
pour remplir le vide qui est entre le ciel et la terre, n’en rć- 
pandant qu’une petite goutte de cent mille en cent mille ans, 
pourra-t-il esperer que vous aurez pitió de lui ? II me repondra 
toujours : Non miserebor et non uarcet oculus meus. Je n’aurai 
jamais pilić de lui......Si vous saviez que d’un oeuf on verrait
un jour eclore un millier d’aspics, de scorpions, de couleuvres, 
de viperes, ne l’ecraseriez-vous pas si vous pouviez? II vous 
semble que ce n’est rien qu'un peche mortel, parce que vous 
n’en voyez pas les mauvais eflets • c est un oeuf qui contient 
en emence et d’ou Fon verra eclore mille funestes eternites : 
eternite de disette, eternite de maladie, eternite de douleur, 
eternite de deshonneur, eternite de torturę, eternite de feu 
et de flamme, eternite de regret, de tristesse, de depit, de 
ragę, de desespoir effroyable.

» He ! mon Dieu, qu’est cela ? He! mon Dieu, qu’est cela? 
A quoi penserons-nous si nous ne pensons a ceci ? Quand je 
medite cette eternite, je me pdme, je me perds, je ne sais ou 
j’en suis, je suis tout hors de moi-móme, il me prend envie 
de laire comme le prophete, d’aller par toutes les rues pleu- 
rant, criant a pleine tóte : eternite, eternite, eternite : Intel- 
ligite, insipientes in populo, et stulti, aliquandó sapite. Sommes- 
nous chretiens, sommes-nous hommes ? od est notre loi?Ou 
est notre juge,ment, si nous n’evitons de cent lieues loin le
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bord de ce precipice, le risąue, le danger, Tombre du danger 
de cette eternite malheureuse? Et n’est-il pas vrai, mes chers 
amis, n’est-il pas vrai que j’ai grand sujet de pleurer, quand 
je cońsiddre que tout cela ćtant, et rnórne tout ce que j’ai dit 
n’ćtant rien en comparaison de ce qui est, vous n’y voulez pas 
penser ? Et apres cela vous me dites que vous Ates chrćtiens ! 
N’ai-je pas sujet de pleurer, quand je contemple que mainte- 
nant a l’heure ou je vous parle,plusieurs de votre connaissance 
et de la mienne, plusieurs de ceux qui ont peche comme nous, 
qui ont peche & cause de nous, et moins que nous, endurent 
toutes ces peines? et si vous me demandez : quand est-ce 
qu’ils en sortiront ? je vous reponds, et ćcoutez-moi : jamais, 
jamais, non jamais ils n’en sortiront. N’ai-je pas sujet de re- 
pandre des larmes de sang, quand je considere que de cette 
compagnie (ah ! mon Dieu, mon Seigneur 1} de cette compagnie 
de ceux qui sortiront, de ceux qui me voient, de ceux qui 
m’entendent, il y en a qui souffriront toutes ces peines que 
j’ai racontees et cent mille fois davanlage? Oui, quelqu’un de 
nous, et qui n’y pense pas, et ce sera peut-etre celui qui y 
pense le moins, qui ira possible cette semaine, ou ce mois, ou 
au plus tard avant que l’annće finisse. Mon Dieu ! y aura-t-il 
quelqu’un? peut-ótre plus de deux qui bruleront en enfer en 
toute eternitó ; peut-etre plus de six, peut-ótre plus de douze 
de ceux-ci qui sont devant moi, de ceux ici meme. Ne sera-ce 
point vous ? ne sera-ce point vous ? ne sera-ce point moi qui 
próche aux autres ? J’ai plus sujet de le craindre que per- 
sonne : priez Dieu pour moi, mes chers amis, priez Dieu 
qu’il me fasse misśricorde. Que sera-ce de nous? est-il pos
sible qu’il y en ait quelqu’un en cette compagnie si fortunće? 
si je savais qu’il y en etit un seul en cette compagnie qui dilt 
ćtrc de ce nombre, qui voulńt perseyerer en son pśchś ; si 
Śe le savais, si je le connaissais, je ne sais pas ce que je ferais, 
fe que je ne ferais pas; je descendrais presentement de cette 
chaire, et, prenant un crucifix en mains, soupirant et sanglot- 
tant, je me prosternerais a ses pieds, je le baignerais de mes 
larmes ; je le prierais, je l’exhorterais, je le menacerais, je le 
conjurerais, et je ne le quitterais pas qu’il ne m’eiit donnę 
esperance de sa couversion. Ilelas! lui dirais-je, 6tes-vous 
donc un reprouvó qui devez fetre a jamais 1’objet de la co- 
Ihre de Dieu?... Quoi! vous ne jouiriez jamais de Dieu pour 
!equel vous avez ćte cree? vous ne le glorifierez jamais?......
Sera-Ł-il dit que yotre ńme, qui est la soeur des anges, soit i
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jamais la compagne des demons ? que votre corps soit & jamais 
abime dans un etang de feu et de soufre ardent ? Oh que mal- 
heureux et infortunćs sont votre pere et votre mbre, d avoir 
donnę la vie a un avorton qui doit etre la curće de la mort 
ćternelle 1 Malheureuse et infortunće 1’heure en laquelle ils 
parlerent de se marier, puisque de leur mariage se devait 
eclore une si mauvaise engeance! Malheureuse et mai em- 
ployee la peine qu’on a misę a vous elever, la terre qui vous 
porte, le pain que vous mangez, Fair que vous respirez, 
puisque tout cela ne sert qu’a nourrir et conserver un dena- 
ture, un ennemi irrćconciliable de Dieu!.... Chrćtiens, ce que 
je dirais h ce reprouvć, je vous le dis a vous, et a vous, et h 
moi premierement, si nous ne changeons de vie et si nous ne 
faisons pónitence. Pensons-y ; cela nous importe. »

Saint Franęois de Sales. (1567-1622.)

Ces mouvements pathetiques auxquels s’abandonnait le Pfere 
le Jeune, font voir ce que peuvent sur le talent Fardeur d’un 
Saint żele et une conviction profonde. Le prćdicateur qui ne 
consulte que les interóls de Dieu et le salut ćternel de ceux 
qui 1’ecoutent, ne peut manquer d’ótre eloquent, menie lors- 
qu’il n’a qu’une langue encore informe pour exprimer ses 
pensees. Aussi plusieurs saints personnages de ces temps 
faisaient sur les peuples une impression extraordinaire, et 
Fon peut sans crainte assurer qu’ils ćtaient de grands ora- 
teurs- Quelle eloquence en effet ne devait pas avoir un saint 
Franęois de Sales, par exemple, lorsque dans ses douces et 
pathćtiques instructions, il enflammait les justes du feu de 
1’amour divin, inspirait aux pecheurs de vifs sentiments de 
repentir, et ramenait en foule les heretiques dans le sein de 
1’Eglise 1 Ecoutons un de ses panegyristes, qui n’est ici que 
son historien.

« Dbs qu’il paralt dans la chaire de l'EvangiIe, la douceur 
et la modestie de ses regards, le feu vif et penćtrant de ses 
yeux, le son tendre et touchant de sa voix lui ouvrent d’abord 
tous les coeurs. Son óloquence n’est point untorrentimpetueus 
qui roule avec bruit ses flols; c’est un fleuve paisible qui 
pćnetre peu a peu le sein de la terre, et fertilise les campagnes 
voisines de ses bords ; ce n’est point la foudre qui epouvante, 
qui cousterne ; c’est un feu qui rćpand une pure lumiere, qui 
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croit par degres, qui agit sans efforts, qui consume impercep- 
tiblement les liens des anciennes habitudes, et qui change 
tout sans rien detruire... II peint avec des couleurs si vives, 
il represente avec des traits si touchants la tyrannie des pas- 
sions, le repos, la joie d une bonne conscience, les pures et 
chastes delices de la vertu, les esperances futures, les misć- 
ricordes infinies du Dieu Sauveur, les lendres epanchements 
de son amour, que les regrets de la vie passee et les desirs 
d une vie nouvelle s emparent de tous les coeurs. » (Neuoille.)

Saint Vincent de Paul. (1576-1660.)

Quelle n’etait pas aussi l'eloquence de saint Vincent de Paul 
dans ses conferences ecclesiastiques oii se reunissait ce qu’il v 
avait de plus distingue dans le sanctuaire ! Bossuet lui-rneme 
peut nous Fapprendre, lui qui ćcriyait a lAge de soixante 

ans, quen assistant, dans sa jeunesse, aux instructiom 
ae mcent de Paul, son premier maitre, ilse sentait tellement 
emu qu il croyait entendre parler Dieu lui-meme. Et si nous 
suiyons sur dautres theatres ce heros de la charite chre- 
tiuine, que!le idće ne nous ferons-nous pas de la puissance 
de ses discours ! Avec quelle onction touchante il exhortait 
ses saintes filles a se consacrer a Dieu et a vaincre genereuse- 
ment les plus tortes repugnances de la naturę pour le servir 
dans ses membres souffrants ! Avec quelle sensibilite profonde 
il lemuait les entrailles des riches en faveur des pauvres. des 
orphelins et desenfants delaisses ! Combien de fois il attendrit 
jusqu aux larmes ces dames de la charite qu’il avait su penetrer 
de son esprit! Gomme il leur peignait avec energie, non-seule- 
ment les maux qui affligeaient la capitale, mais eneore tous 
les flśaux qui desolaient les provinces ! Comme il savait sou- 
tenii leur żele au milieu de tant d’oeuvres de misericorde qu’iI 
leur faisait entreprendre 1 Comme il les elevait au-dessus 
d elles-mśmes, et leur inspirait cet heroisme de la charite qui 
triomphe de tous les obstacles etopere de yeritables prodiges I 
L histoire ne perdra jamais le souvenir de ce pathetique dis
cours qu il leur adressa, lorsque, les voyant sur le point 
dabandonner, a cause de leur multitude, les enfanjs trouves 
quelles avaient d’abord consenti a recueillir, il les rassembla 
pour les exhorter a continuer une si bonne oeuvre. Par, un 
innocent artifice, il avait fait placer dans le sanctuaire cinq 
cents de ces pauvres enfants dont il youlait plaider la cause.
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Le coeur oppresse de cette charite qui egale dans son Ame 
toute śnergie de I amour maternel, il monte en chaire et 
me e ses sanglots aux cris de ces innocentes creatures. II les 
montie au sexe compatissant qui l’environne; puis, profitant 
^e emotion qu’un tel spectacle ne peut manquer de pro-

« Or sus, Mesdames, s'ecrie-t-il, vous avez adopte ces en- 
lants, vous śtes devenues leurs meres selon la grace, depuis 
que leurs meres selon la naturę les ont abandonnes. Voyez si 
vous voulez aussi les abandonner pour toujours. Cessez, dans 
ce moment, d’śtre leurs meres pour devenir leurs juges. Leur 
vie et leur mort sont entre vos mains. Je m’en vais prendre 
les voix et les suffrages. II est lemps que vous prononciez leur 
ai i ftt. Les voila devant vous. lis vivront, si vous continuez 
d en prendre un soin charitable, et ils mourront tous deinain 
si vous les delaissez. »

On ne rópondit a cette toncbante exhortalion que par des 
pleurs et par des cris de misśricorde. Le mśme jour, au nieme 
instant, 1 hópital des Enfants-Trouves de Paris fut fonde par 
acclamation et dote de quarante mille livres de rente. Jamais 
otateur remporta-t-il un plus bcau triomphe !

Nous pourrions recueillir plusieurs aulres traits de l’elo- 
quence de \ incent de Paul. Toutes les lois qu’il parlait, soit 
dans des entretiens particuliers, soit dans des discourspublics, 
on pouvait voir que les talents qu’il avait reęus de la naturę 
etaient admirabletnent lecondes par les vertuś celestes qui 
remplissaient son coeur.

II en etait ainsi, dans des degrśs divers, de tous les predi- 
cateurs qu’animait 1’esprit de Jśsus-Ghrist. Qne ne pourrions- 
nous pas rappeler d’un cardinal de Bśrulle, dont le celebre Du 
Perron avait coutume de dire : Si vous voulez eoiwaincre les 
het eliqu.es, envoyez-les-moi; si vous voulez les coiwertir, udres- 
sez-les a Franęois de Sales; mais si vous desirez les coneaincre 
et les convertir d la fois, Fest a M. de Berulle qu’il fant les 
eiwoyer? Que ne pourrions-nous pas rappeler d’un pere Suf- 
lren qui attirait des multitudes autour de sa chaire, et les 
ćtonnait par 1’autorite de sa parole, comme il les touchait par 
1 exemple de sa pióle I Que ne pourrions-nous pas rappeler 
d’un Perć Edmond-Auger, qui, sous Henry III, converlit par 
son zśle et par son eloquence quaranle mille proleslanls ? Que

eliqu.es
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De pourrions-nous pas rappeler enlin de tous ces orateurs 
jósuites, oratoriens, lazanstes ou autres, qui próchaient avec 
tant de żele et de succes, soit dans les campagnes, soit dans 
les villes, soit b la cour des princes ? 11 y avait sans doute de 
l'ćloquence dans leurs discours qu’animait le feu de l’apos- 
tolat; il y en avait aussi dans ces autres missionnaires qui 
allaient jusqu’au bout du monde pour y convertir des śmes 
parła predication de la croix; il y en avait dans un saint 
lgnące, dans un saint Franęois-Xavier, lorsqu’ils developpaient 
aux pecheurs, avec le zfele des apótres et 1’enthousiasme des 
prophetes, cette parole du Sauveur: Que sert a 1’homme de 
gagner l’univers, s’il vient a perdre son dme ?

rSflexions.

Mais pour seconvaincre que i’óloquence chretienne ne perdit 
jamais son vćritable caract^re, il suffit de savoir de quelle 
maniere elle ćtait comprise par ceux qui en puisaient les prś- 
ceptes, non dans les rhćtoriques mondaines, mais dans les 
principes de la foi.

Sa fin et son intention, dit saint Franęois de Sales, doit 
ótre de faire ce que notre Seigneur est venu pour faire en ce 
monde; et voici ce qu’il en dii lui-m6me : Je suis renu afin 
que mes brebis aienl la vie et 1’aient abondamment... Pour 
chevir de cette prćtention et dessein, il faut qu’il fasse deux 
choses : c’est enseigner et ómouvoir ; enseigner les vertus et 
les vices ; les vertus, pour les faire aimer, affectionner et pra- 
tiquer ; les vices, pour les faire dótesler, combaltre et fnir : 
c’est tout en somme donner de la lumibre a Fen ten demem et 
de la chaleur h la volontć.

» Je sais que plusieurs disent que, pour le tioisieme, le 
prćdicateur doit delecter ; mais quanl a moi, je distinguo et 
dis qu'il y a une dćlectation qui suit la doctrine et le mouve- 
ment. Car qui est cette ame tant insensible qui ne reęoive un 
exiróme plaisir d’apprendre bien et saintement le chemiu du 
ciel, qui ne ressente une consolation extróme de Famout de 
Dieu?... II y a une autre sorte de dólectation qui ne depend 
pas de 1’enseigner et ćmouvoir, et bien souvent empóche 
lenseigner et l’ćmouvoir. C’est un certain chatouillement 
d’oreilles qui provient d’une certaine elćgance seculaire, mou- 
daine et profane, de certaines curiositćs, agencemenl de traits.
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de paioles, demots, bref, qui depend entiórement de 1’artifice. 

quant Q celle-ci, je nie fort et ferme qu’un predicateur v 
n e penser; il la faut laisser aux orateurs du monde, aux 
S 6t courtisans s’y amusent. Ils ne próchent pas 

Pini i i *ISt CI UCI^®’ ma*s se próchent eux-mómes... Saint 
auł deteste les predicateurs qui chatouillent les oreilles, cela 

Son dh oh S™i AU SOrtirad’Un Sermon’ je ne V0Udrais PaS 
qu on dn oh qu il est grand orateur ! oh qu’il a une belle 
nw.no.re - oh qu’il est savant I oh qu’il dit bien i mais fe vou- 

rais que 1 on dit : Oh que la penitence est belle ! ohmfelle 
est necessaire! ou que 1’auditeur ayant le cceur saisi ne nńt 
m3"ś« °ió’. <!« I« ńnwde-

Le saint evóque continue i developper cette rhetorique 
chietienne ; et apres avoir expose des leęons tres-variees sur 
iurSIeU7nS ^uence de la chairfc i’ ajoutequelques mots 
uir le& formes qui lui conviennenL

« La formę, dit le philosophe, donnę 1’Atre et lamę a la 
chose : dites merveilles, mais ne les dites pas bien, ce n’est 
rien; dites peu et dites bien, c’est beaucoup. Comment donc 
iaut-il dire en la predication ?

« 1° II se faut garder des quauquam et longues pśriodes 
des pedants, de leurs gestes, de leurs mincs et de leurs mou- 
■vements; tout cela est la peste de la predication.

» 2° Mais, pour l’avoir, que faut-il faire? en un mot, il fant 
parler affectionnśment et devotement, simplement et candide- 
ment, et avec confiance ; etre bien epris de la doctrine nu on 
enseigne, et de ce que l'on persuade.

» Le souverain artifice est de n’avoir point d’artifice. II faut 
que nos paroles soient enflammćes, non par des cris et actions 
demesurćes, mais par 1’affection interieure ; il faut qu’elle 
sorte du cceur plus que de la bouche. On a beau dire, mais le 
cceur parle au cceur, et la langue ne parle qu’aux oreilles. « 
(Lettre a l archeveque de Bourges.)

Les predicateurs qui suivaient de pareils preceptes, ne 
pouvaient manquer d’śtre óloquents, du moins lorsqu’ils 
av;nent quelque talent et quelque science. La barbarie et le 
mauvais gońt de leur siecle ne pouvaient ótouffer les vives 
ćmotions de leurs cceurs. Ils cedaient sans doute de temps en 
temps h 1’entrainement generał; c’elait móme un abandon
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inśvitable lorsąue la vivacite du sentftient se ralentissait 
suivant 1’ordre du discours. Mais sitót que le moment etait 
venu de laisser echapper tout ce qu’il y avait de vivant dans 
leur śme, leur langage se debarrassait de lui-meme de la re- 
cherche du bel esprit, et il devenait vóhement et sublime. 
C’est ce que Ton peut voir dans un grand nombre de nos vieux 
sermonnaires, c’est-a-dire, dans tous ceux qui avaient unautre 
but que celui de plaire. Malgre la rouille du mauvais goiit, 
leurs discours attachent encore et interessent par la force du 
sentiment. « Souvent 1'esprit est rebute, dit Thomas, et les 
larmes viennent aux yeux ; on serait tente de rire, et Ton 
s’attendrit. i> (Essai sur les eloges.')

Ainsi l’eloquence chretienne n’a pas etó un seul moment 
interrompue; et tandis que, dans les autres genres, on ne 
voyait que declamation et ridicule, la chaire faisait encore re- 
tentir des paroles enflammees qui montrent ce que peut le 
Christianisme pour feconder le genie de l’homme. « Comme il 
se presente constamment, dit M. Laurentie, pour lutter contrę 
les passions humaines, son langage a toujours quelque chose 
de dominateur, et cela móme donnę a l’óloquence un carac- 
tere solennel qui ne disparait jamais entierement dans les 
temps de barbarie. » (De l’Etude et de 1’Enseignement des 
letlres.}



CHAPITRE SECOND
SIECŁE DE BOSSUET

Supćrioritć des orateurs chretiens sous le regne de Louis XIV. — Leur in
fluence. --- Mascaron. — Flóchier. —• Bossuet. — Ses sermons. Ses 
oraisons lunebres. — Bourdaloue. — Massillon —- Fenflon. — D- 
quelques prśdicateurs du. second ordre : Gheminais. — Giroust. — 
La Rue.

Les discours prononcśs aux epoąues precedentes, ne peu- 
venl ótre considerśs que comme de grands souvenirs et non 
'omme de beaux monuments d’eioquence, II fant, une langue 
perfectionnee pour que les oeuvres des orateurs soient adrni- 
rees dans lesages suivants. C’est l’avantage qui fut donnęaux 
predicateurs du grand siecle. La langue franęaise peu a peu 
s etait epuree et avait acguis de 1’harmonie, de 1’ólćgance e< 
de la majeste. Les orateurs chretiens. plus que tous les autres, 
contribuerent puissamtnent a cette heureuse revolution Ils 
creórent des chefs-d’oeuvre qui ógalent ou móme surpassent 
ce que Fon vit jamais de plus beau dans les lettres. Ces chefs- 
d’oeuvre servent de modeles a tous ceux qui aspirent a exercer 
avec dignite le ministere de la predication, ils sont móme etu- 
dies par des litteraleurs profanes qui viennent y admirer des 
merveilles de pensees et de style qu’ils ne rencontrent point 
dans d’autres compositions. Les noms des grands hommes qui 
ont eleve a la gloire de la religion et a celle de la France ces 
monuments immortels, ne sont prononces qu'avec un senti- 
ment dadmiration et de respect. Mais si, h deux siecles de 
distance et a la sitnple lecture de ieurs ecrits, ils font sur notre 
Ame une impression si profonde, que serait-ce si nous avions 
pu lesentendre nous-.mćmes? Si nousavions ete tćmoins dc 
Ieurs triomphes? si nous avions vu Bossuet, Bourdaloue, Mas
sillon, paraitre, l’air inspirć, dans la chaire chretienne, et an- 
noncer, en presence des autels, avec 1’enthousiasme et la su- 
blimite des prophetes, les grandes verilćs de la foi, au mo-
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narque le plus puissant du monde et a tous les hommes de 
genie qui entouraient son tróne ? Qu’on se rappelle le liaut 
point de gloire ou la France etait parvenue sous le regne de 
Louis-le-Grand, qu’on se represente la cour la plus brillante 
qui fut jamais, et en songeant que les ministres de la religion 
dominaient avec autorite toutes ces grandeurs, on aura quel- 
que idee de la majeste et de la puissance de leur parole. Plus 
les hommes s’elevaient autour d’eux, plus eux-m6mes sem- 
blaient grandir. Toutes les autres gloires ne servaient qu’a 
faire ressortir avec plus d’eclat la gloire plus haule de leur mi- 
nistere.

Sans doute il etait grand et beau ce spectacle que la religion 
offrait au monde ; mais il etait en rneme temps utile et favo- 
rable aux intórćts des peuples. Lorsque le grand roi etait 
encense par une multitude d’adulateurs, que sa puissance 
śtait sans contróle et que les personnages du plus haut rang 
osaient a peine le contredire, on voyait de simples prótres 
lui rappeler ses devoirs avec respect mais avec force, attaquer 
hautement des desordres dans lesquels il devait souvent se 
reconnaitre, et lui parler enfin du Dieu puissant qui est au- 
dessus de tous les rois, et qui leur demandera compte un jour 
de 1’autorite dont ils ne sont que les dćpositaires, et qu’ils 
doivent faire servir au bonheur de leurs sujets et a la gloire 
de son nom. Un si important ministere, exerce avec le genie 
et le courage des Ambroise et des Chrysostóme, avait une 
heureuse influence sur la socićtó. Sans cesse les oraleurs 
chretiens plaidaient la cause du pauvre et de l’opprime ; ins- 
piraient de la moderation et de la douceur ii des hommes infa- 
tues de leurs richesses et de leur grandeur; soutenaient dans 
la pratiąue des plus eminentes vertus quelques ames d’elite 
qui savaient resister a la contagion de l’exemple et a 1’entrai- 
nement des plaisirs. Souvent aussi ils conduisaient li une vie 
chrótienne des hommes qui, dans le tumulte du monde etl’em- 
barras des affaires, avaient oublić Dieu; et móme ils operaient 
des conversions eclatantes qui etaient comme une solennelle 
reparation des outrages faits a la vertu par de grands scan- 
dales. Mais, pour ne parler que du prince, ąuelle heureuse 
impression ne faisaient-ils pas sur lui par leurs discours 1 Qui 
peut dire combien de fois ils le porterent ci des actes de vertu 
et ii des entreprises utiles ? Sans doute 1’histoire adresse h 
Louis XIV de sćveres et de trop justes reproches; elle peut 
dire qu’il layorisa la corruption des moeurs par de tristes
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eiemples, qu’il abusa de son pouvoir, qu’il se laissa entrainer 
dans des guerres ruineuses, qu’il donna trop dans le luxe et 
1 ostentation, et quenfin sa gloire devintquelquefois un poids 
accablant pour les peuples : mais elle doit dire aussi que lare- 
ligion lui fit faire beaucoup de bien, qu’elle 1’arróta dans ses 
exces, et que sur la fin de sa vie elle cbangea son coeur, et 
1 eleva lui et la France au-dessus des plus grands revers et 
des plus affreuses infortunes. Ces heureux effets etaient dńs 
aux sentiments de foi qui animaient le monarque et presque 
toute sa cour, mais ils etaient dńs aussi a l’eloquence persuasiye 
des orateurs chrćtiens qui les reveillaient dans les coeurs.

Ces grands hommes mćritent, sous tous les rapports, d’ex- 
citer notre interót. On aime non-seulement a se retracer Ieurs 
eloquentes pródications ; mais encore a recueillir quelques-unes 
des particularites de leur vie.

Les premiers qui se presentent a notre etude sont Mascaron 
et Flechier. Ils doivent etre connus, moins a cause de Ieurs 
ouvrages qui, en generał, ne sont que mediocres, que pour ł’in- 
fluence qu’ils eurent, et surtout Flechier, sur les progres du gout.

Mascaron. (1634—1703.)

« On peut dire que Mascaron marque dans l’eloquence le 
passage du sibcle de Louis XIII a celui de Louis XIV. II a en
core de la rudesse et du mauvais gout de l’un; il a dej& de 
1 harmonie, de la magnificence de style et dc la richesse de 
1’autre. Sa maniere tient a celle des deux hommes celebres 
qui, en le suivant, l’ont effacć. II semble qu’il s’essaie a la 
vigueur de Bossuet, et aux details heureux de Flechier ; mais, 
ni assez poli, ni assez grand, il est ćgalement loin de la su- 
blirnitó de l’un et de 1’elśgance de 1’autre.

> En generał, il etait ne avec plus de genie que de gout, et 
plus d esprit encore que de genie. Quelquefois son ame s'eleve ; 
mais, quand il veut etre grand, il trouve rarementl’expression 
simple. Sa grandeur est plus dans les mots que dans les idees. 
Trop souvent il retombedans la metaphysique de 1’esprit, qui 
parait une espece de luxe, mais un luxe faux qui annonce plus 
de pauvrete que de richesse. II est alors plus ingenieux que 
vrai, plus fin que nalurel(*).  Ontrouvedans V Oraison funebre

( ) II jonit nćanmoins d’une grandę rćputation pendant sa rie, et Louis XIV en parliculier 
estimait beaucoup son śloąuence. Cc monarque le Ićmoigna dans plusieurs occasions d’una 
maniere flattcuse pour 1’orateur. II Parait cliargć de 1’oraison funebre de Henriette d’An<lt- 

a/, gw. du duc de Beaufort; mais le aaitre des cćr&booies lui fit absener queles
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tle Turenne plus dc beeutes solides que dans toutes les autres. 
La ton en est eloquent; la marche en est belle, le gout epurć. 
II s'y rencontre moins de comparaisons tirees et du soleil co”- 
chant et des torrents, et des tempćtes, et- des rayons, et des 
eclairś. U y est moins ąuestion d’ombres et de nuages, d’astres 
fortunes, de fleuve fecond, d’ocean qui se deborde, daigle, 
d’ai°ion, d’apostrophe au grand prince ou a la grandę prin- 
cesse, ou a l’epee flamboyante du Seigneur, et a tous ces 
lieux communs de dśclamation et d’ennui qu’on a pris si 
longtemps et chez tani de peuples pour de la poesie et de l’elo- 
quence. » (Thomas, Essai sur les elogesJ)

Nous eiterons quelque chose de cette oraison innebre apres 
que nous aurons parle de Flechier, qui eut & traiter le mfeme 

sujet.

Flechier. (1632-17*0.)

Cet orateur, quel’on a surnomme Ylsocrate franęais, a cause 
de la douceur et de 1’harmonie de son style, se fil d’abord con- 
iiailre par des poesies lalines et francaises, et surtout par une 
descriplion en beaus vers latins du carrousel, dont Louis XIV 
donna le spectacle brillant en 1662. On s’etonna de voir ren- 
dues avec tant de succes, dans une langue ancienne, des idees 
qui n’appartenaient qu’a nos temps moderr.es. Flechier se dis- 
tingua bientót dans une autre carriere. II se lit une grandę 
reputation dans 1’oraison funebre, et lut admire comme pre- 
dic.ileur. Lorsque Louis XIV le nomma a l’eveche de Lavaur 
(1685), il lui dit: Je nous ai fait un pen attendre une place que 
i ous meritiez tlepuis longtemps, mais jene noulais pas mepriuer 
si tót du plaisir de nous entendre. En 1687, Flechier fut trans- 
fere a l’eveche de Nimes. II sut s’atlirer lamom- et le respect 
par sa douceur et par toutes les vertus d’un eveque : il mourut 
a Montpellier en 1710.

« L’amour de la politesse et de la justesse du style, dii le 
Pere De la Rue, l’avait saisie des ses premiereś etudes. Ii ne 
sorlait rien de sa plume, desa boucbe, memc en conversalion, 

dcux servic.cs n’ćtant ąu’i deux jours d’intervalle l’un del’autre, lc prodicateur ponrrait bien 
elre embarrasse ■ « C’estle pere Mascaron, dit le roi, il saura bien s’en tirer. » Le ineme 
prince le nomma a l’ćvćchć de Tulle, et, apres le sernion d’adieu, ii Jui dit : « Dans vos 
autres discours. vous nous avez touchćs pour Dieu; liier, vous nous t ouchales pour Dr u et 
pourvous. » Enlin, lorsąue Mascaron parut a la cour pour la dciniere fois, sur iii hn de sa 
carriere, le roi lui d*  t encore ; II n’y a quc votre ćloquence qui ne vieillil point. -

moderr.es
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qui ne fńtouąui ne parńt travaille. Ses lettres et ses moindres 
billets avaient du nombre et de Fart; les beaux-arts et prin- 
capaleinent la poesie ayant óte sa premiere occupation, il s’etait 
a*t  une habitude et presque une nćcessite de compasser toutes 

ses paroles et de les lier en cadence. Sa prononciation trai- 
nante et peu animee, favorisant par sa lenteur la fidelite de 
sa ffiemoire, donnait a lauditeur tout leternps de suivre aise- 
nient la delicatesse de ses pensees, et de sentir le plaisir d’en 

,® charme. Comme ce fut d’abord par les oraisons funebres 
qu i! commenęa a se distinguer, la gravite des sujets, fort 
avantageuse a la pesanteur naturelle de sa voix et de son ac- 
tion, et la beaute des choses qu’il disait, en firent insensible- 
fflent gouter Ja maniere, et travestirent mórne en talent un 
dćfaut qu’cn, d autres sujets moins tristes on aurait peine a 
supporter. C esl ce qni parul dans ses sermons de morale. 
car, au lieu que la vehemence et Fimpetuosite doivent y regner 
le son de sa voix qui avait quelque chose de lugubre, y re- 
pandit son froid sur les expressions ; et la liberte de son es- 
prit y ćtait pour ainsi dire a lattache de sa memoire. »

Toutefois cette eloquence peu animee et mórne languissante 
ile laissait pas de plaire dans Flechier. On admirait des ser» 
mons lroids a la verite, mais toujours ecrits avec purete et 
raóme avec noblesse , et les oreilles etaient agreablement flat- 
tees par la douce harmonie de ses phrases et la molle cadence 
de ses periodes.

Dans les oraisons funebres, il sut meler a la symetrie et aux 
graces de son style quelques traits d’une sensibilite touchante. 
et cette douce chaleur communiqua du moins a ses pensees un 
leger souffle de vie. f! s’anima davantage, il atteignit meme le 
pathetique, lorsqu un grand sujet fut presente a son talent. Nou1' 
voulons parler de YOraisonfunebre de Turenne, qui est regar- 
dee comme son chel-d’oeuvre. L’exorde sera eternellement cite 
pour son harmonie, pour son caractere majestueux et sombre, 
et pour 1’espece de douleur augustę qui y regne. L’orateur 
choisit pour texte ces mots du livre des Macha bees: Fleve- 
nmt eum omnis populus Israel planetu magno, et lugebant 
dies multos, et dizerunt: Quomodo cecłdit potens qul salmim 
/iicieoat populum Izrael ! — - Tout le peuple ie pleura amtre- 
rnent; et apres avoir pleure pendant plusieursjours, ils s’eme- 

: (.omment est morl cet homme puissant qui suwali le 
geuple d'lsraiill
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eloquence de la chaire.

« Je ne puis, Messieurs, vous donner d’abord une dIus 
Aaute idee du tnste sujet dont je viens vous entretenir 
zecue. lant ces terntes nobles et expressifs dont l’EcXe Xte 
se sert pour Jouer la vie et pour dćnlorer h 7 vaillapt Maotiabde. Ce. ha„„„ p7rt.it h X d“X“ 
tion jusqu aux extremitós de la terre- cmi couyrJt <T 
du bouclier, et foręait celui des ennetnis avec l'epe “i d0T 
nait a des rois ligues contrs i„; .1 ,, . . . p ’ HUI don-
rćjouissait Jacob par ses vertus et P moi tels’ et 
memoire doit ótre ćternelle- cpt I P3* ses exP* 01ts’ dont la 

dEsau, qui revenait charge des^dópouilles 1Pz 1 Amm°n 6t 
avoir brule sur Ieurs propresautels les d / apr§Sgeres; cet homme iES •
- -r d airain, ol “
1 Asie, et qui, aprós avoir dpfait i forces de

reparer avee ses mains triomnhaniae i siaelites,
«». d-.utre' „d:,rr".’
sa patrie, que 1’honneur de l’avoir servie- ce yamant^’1 * 
Poussantenfin,avecuncourageinvincible lesenne ?mme 

« ewerali da„XXX A^pZS X" 

Juda r*
tants. Ils furent onZ ■ yeUX de tous leurs hald-
effort de douleur romnanfmPfiSaiS,S’1 “UetS) immofciles- Un

xx » m

l„ m.destie d7 T„X TV * Parl” de

--■». »cSlix:„xxxs’i,dos
. Cet tattepr d.{(re aim. da roi)> Mess.eu^

p7rt.it
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diminua point sa modestie. A ce mot je ne sais quel remords 
nfarrete : je crains de publier ici des louanges qu’il a si souvent 
rejetees, et d’offenser apres sa mort une vertuqu’il a tantaimee 
pendant sa vie. Mais accompłissons la justice, et louons-le san., 
crainte dans un temps oii nous ne pouvons Atre suspects de flat- 
terie, ni lui susceptible de vanite. Qui fit jamais de si grandę;, 
choses? qui les dit avec plus de retenue? Remportait-il quelques 
avantages ? a 1'entendre, ce n’ćtait pas qu’il ffit habile, c’est 
que 1’ennemi s’etait trompe. Rendait-il compte d’une bataille? il 
n’oubliait rien, sinon que c’etait lui quil’avait gagnće. Racon- 
tait-il quelques-unes de ces actions qui l’avaient rendu si 
celebre? on eut dit qu’il n’en avait ete que simple spectateur, 
et Ton doutait si c’etait lui qui se trompait ou la renommee. 
Revenait-il de ces glorieuses campagnes qui ont rendu son 
nom immortel ? il fuyait les acclamations populaires, il rou- 
gissait de ses victoires; il Yenait recevoir des eloges comme 
on vient faire des apologies ; il n’osait presque aborder le roi, 
parce qu’il ćtait oblige par respect de souflrir patiemment les 
louanges dont S. M. ne manquait jamais de 1’honorer. C’est 
alors que, dans le doux repos d'une condition privee, ce prince, 
se dópouillant de toute la gloire qu’il avait acquise pendant la 
guerre, et se renfermant dans une societe peu nombreuse de 
quelquesamis choisis, s’exeręait sans bruit aux vertus civiles. 
Sincbre dans ses discours, simple dans ses actions, fidele dans 
ses amities, exact dans ses devoirs, reglś dans ses dćsirs, 
grand, meme dans les moindres choses, il se cache, mais sa 
reputation le decouvre ; il marche sans suitę et sans equipage, 
mais chacun dans son esprit le met sur un char de triomphe •. 
on compte, en le voyant, les ennemis qu’il a vaincus, non pas 
les serviteurs qui le suivent; tout Seul qu’il est, on se figurę 
autour de lui ses vertus et ses victoires qui 1’accompagnent. 
II y a je ne sais quoi de noble dans cette honnfite simplicitć, 
et moins il est superbe, plus il devient venerable. »

On peut dire de 1’orateur ce qu’il dit lui-móme de Tu- 
renne: «II y a je ne sais quoi de noble dans cette honnóte 
simplicite. »

On a souvent louó ce passage sur la difficultó d’accorder 
Thumilitó chretienne avec la gloire militaire:

« Qn’il est difficile, Messieurs, d’ótre victorieux et d’ćtre 
humble tout ensemble 1 Les prosperitćs militaires laissent dans 

3
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1'Atne je ne sais quel plaisir touchant qui la remplit et l’oc- 
cupe tout entiere : on s'attribue une superioritó de puissance 
et de forces; on se couronne de ses propres mains; on se 
dresse un triomphe secret a soi-móme; on regarde comme 
son propre bien ces lauriers qu’on cueille avec peine, et qu’on 
arrose souvent de son sang ; et lors móme qu’on rend a Dieu 
de solennelles actions de graces, et qu’on pend aux voutes 
sacrees de ses temples des drapeaus deckires et sanglants 
qu’on a pris sur les ennemis, qu’il est dangereux que la vanile 
n’ćtouffe une partie de la reconnaissance 1 qu’on ne mele aux 
voeux qu’on rend au Seigneur des applaudissements qu’on 
croit se devoir il soi-móme, et qu’on ne retienne au moins 
quelques grains de cet encens qu’on va bruler sur ses 
autels. »

On admire dans ces morceaux, et dans plusieurs autres de 
la mórne oraison funebre, des beautes tres frappantes. Ce- 
pendant on a justement fait a Flechier le reproche de ne pas 
assez montrer le grand homme qu’il celebre, de traiter lai- 
blement ce qui touchehla conversion de Turenne, de nćgliger 
desfaits, des idees qui auraient agrandi son sujet, d’eire 
souvent recherche et precieux, d’employer beaucoup trop les 
memes figures, 1’antithóse et la pretermission, etc. II possede 
bien plus Fart et le mecanisme de l’eloquence qu’il n’en a le 
genie ; dans ses plus beaux mouvements ii laisse apercevoir 
le rheteur; il est toujours attenlif ii tourner methodique- 
ment ses phrases; il ne s’abandonne qu’avec mesure, qu’avec 
symetrie.

II y a dans Mascaron beaucoup moins de gout et des dć- 
fauts plus choquants; mais on y rencontre aussi des beautós 
plus naturelles. Par exemple, il est bien au dessus de Flóchier 
dans ce portrait de la piete de Turenne :

« Ne penseż pas que notre heros perdit, a la tete des armees 
et au milieu des victoires, ces sentiments de religion. Cerles, 
S’il y a une occasion au monde ou 1’arrie, pleine d’elle-mórne, 
soit en danger d’oublier son Dieu, c’est dans ces postes ecla- 
tants ou un homme, par la sagesse de sa conduite, par la 
grandeur de son courage, par la force de son bras et par le 
nombre de ses soldats, devient comme le dieu des autres 
homineSj et, rempli de gloire en lui-meme, remplit tout le 
ieste du monde 4’amour, d’admiration ou de frayeur. Les
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dehors mftmes de la guerre, le son des instruments,1 eclat des 
annes, l’ordre des troupes, le silence des soldats, 1 ardeur < e 
la mfelće, le commencement, les progres et la consommation 
de la victoire, les cris differents des vaincus et des vainqueurs, 
attaąuent l’śme par tant d’endroits, qu’enlevee a tout ce 
qu’elle a de sagesse et de moderation, elle ne connait ni Dieu 
ni elle-mfeme. C’est alors que les impies Salmonees osent 
imiter le tonnerre de Dieu, et repondre par les foudres de la 
terre aux foudres du ciel; c’est alors que les sacrileges Antio- 
chus n’adorent que leurs bras et leurs coeurs, et que les inso- 
lents Pharaons, enfles de leur puissance, s’ecrient: C’est moi 
qui me suis fait moi-meme. Mais aussi la religion et 1’humanite 
paraissent-elles jamais plus respectueuses, que lorsque, dans 
ce point de gloire et de grandeur, elles retiennent le coeur de 
Thomme dans la soumission et la dependance oti la crćature 
doit etre & 1’egard de son Dieu ?

» M. de Turenne n’a jamais plus vivement senti qu’ily avait 
un Dieu au dessus de sa tete que dans ces occasions ćclatantes 
ou presque tous les autres 1’oublient. G’etait alors qu il re- 
doublait ses prieres; on l’a vu nić me s’ecarter dans les bois, 
ou, la pluie sur la tóte et les genoux dans la boue, il adorait, 
en cette humble posturę, ce Dieu devant qui les lćgions des 
anges tremblent. et s’humilient. Les Israelites, pour s’assurer 
de la victoire, faisaient porter 1’arche d’alliance dans leur 
camp, et M. de Turenne croyait que le sień serait sans force 
et sans defense s’il n’etait tous les jours fortifiś par l’oblation 
de la victime divine, qui a triomphe de toutes les forces de 
l’enfer. 11 y assistait avec une devotion et une modestie ca- 
pables d’inspirer du respect a ces limes dures a qui la vue 
des terribles mysteres n’en inspirait pas. Dans le progres 
meme de la victoire, et dans ces moments d’amour-propre ou 
un generał voit qu’elle se declare pour son parti, sa religion 
etait en gardę pour 1’empócher d’irriter tant soit peu le 
Dieu jaloux, par une confiance trop precipitee de vaincre. En 
vain tout retentissait des cris de victoire autour de lui; en 
vain les officiers se flattaient et le flattaient lui-meme de 
l’assurance d’un heureus succós : il arrótait tous ces empor- 
tements de joie ou 1’orgueil humain a tant de part, par ces 
paroles si dignes de sa pić te : Si Dieu ne nous soutient et s il 
n’acheve son ouvrage, il y a encore assez de temps pour etre 
batlus.

» Aussi comme ii reconnaissait que toutes les Yictoires ve-



30 ELOftUENCE DE LA CHAIRE.

naient de Dieu, il s’efforęait de les rendre dignes de Dieu. 
Apres avoir vaincu les ennemis, il n’oubliait rien pour vaincre 
la victoire meme. Vous savez que naturellement elle est cruelle, 
insolente, impie ; M. de Turenne la rendait douce, raison- 
nable, religieuse. Quels ordres ne donnait-il pas, quels efforts 
ne faisait-il pas pour arróter le carnage, qui, apres 1’ardeur 
du combat, n est plus qu’un crime et une brutalite barbare; 
pour empecher la profanation des temples, 1’incendie des 
maisons, les degats inutiles, et les abominations qui obligent 
si souvent les princes chretiens a pleurer les justes et les plus 
glorieuses victoires ?

j Apres un tel esemple, les faux politiques oseront-ils en- 
core mettre parmi leurs maximes impies, que la religion chre- 
tienne nest pas propre k faire cle grands homrnes de guerre? 
Les libertins oseront-ils tourner en ridicule ceux qui songent 
a apporter aux occasions dangereuses un creur d’autant plus 
ferme et plus intrepide que leur conscience est plus pure '? O 
corruption! ó fantóine d’une fausse gloire! ó ouvrage funeste 
de ce vieil ennemi du genre liumain, qui n’a que trop reussi 
a ouvrir une porte assurće a la mort ■eternelle des ńmes, dans 
un emploi ou il y a tant de portes ouvertesa la mortducorps! 
Quoi! Messieurs, des chretiens peuvent-ils penser qu’un 
homme soutenu de la confiance qu’il a en Dieu, armć de la 
surete de sa conscience, animć de 1’esperance des couronnes 
immortelles, convaincu qu’une des plus essentielles obliga- 
tionsquela religion lui impose, est de combattre et de mourir, 
s’il le faut, pour le service de son prince et de sa patrie, soit 
moins genereux et moins vaillant qu’un impie presomptueux, 
qui met toute son esperance en soi-meme, et qui ne reconnait 
point dautre Dieu que son cceur et que son bras? Messieurs, 
le pouvez-vous croire desormais? e.tsiles exemples des Char- 
lemagne, des Theodose, des David, qui ont plus remporte de 
vicloires par leurs prieres quo par leurs epees, sont trop 
anciens et trop ćloignes, ne seriez-vous pas instruils par Ja 
pieteet la religion du heros que vous venez de perdre? Vous 
lui avez vu prendre au pied des autels les armes pour aller 
combattre les ennemis: vous lui avez vu rapporter au pied 
des autels ces memes armes, apres les avoir vaincus. Avez- 
vous vu que sa religion l’ait trouble en donnant les ordres; 
qu’elle l’ait rendu timide dans l’execution; qu’elle l’ait em- 
peciić de poursuivre chaudement la victoire; d’en lirer tous 
les avantages possibles pour le service de son maitre? Enfin,
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pour avoir de la religion, en etait-il moins prudent, moins 
vaiilant, moins heureux? ou plutót n’ótait-il pas heureux, 
sagę et vaillant, parce qu’il avait de la religion? »

M. Villemain a fait, dans son Essai sur 1’oraison funebre, 
le parallele des deux panćgyristes de Turenne.

« L’ouvrage de Flćchier, dit-il, est l’ceuvre d’un art qui 
s’eleve quelquefois jusqu’au gćnie; celui de Mascaron semble 
1’ćbauche brillante du genie, souvent egare par un faux gotit. 
Mascaron donnę plus de prise a la censure. II est moins soigne 
que Flechier, et, comme lui, il tombe dans Taffectation. II a 
tous les defauts de son rival, et d’autres plus choquants, parce 
qu’ils sont bizarres. Mais quelquefois il s’elhve, il s’anime; 
alors il est grand, et montre une ame eloquente ; sa diction 
nieme s’epure et parait avoir quelque chose de naturel, d’ener- 
gique et de precis, qui n’exclut pas 1’elegance et vaut mieux 
que 1’harmonie. »

On a aussi compare Flechier a Bossuet, qui l’avait precćdć 
dans la chaire, et qui meme y avait paru pour les sermons 
avant Mascaron. Nous allons voir que Bossuet s’est place <i une 
distance infinie de ces deux orateurs.

Bossuet. (1627 — 1704.)

Nó a Dijon, le 27 seplembre 1627, d’une farhille distinguće 
dans la magislrature, il etudia d’abord dans sa ville natale 
chez les Jesuites, et ensuite a Paris, au college de Navarre. 
Pendant ces divers cours, il acquit une multitude de connais- 
sances. II lut tous les historiens grecs ei latins, et se familia- 
risa avec le style des poetes d’Atbenes et de Romę. La subli- 
mitó d’Homere et la douceur de Yirgile eveillaient son genie 
naissant. Mais Bossuet fut surtout saisi d’admiration h la lec- 
ture de 1’Ecriture sainte. 11 etait encore en seconde ou en 
rhetorique, lorsque le hasard 1’offrit a ses yeux dans le cabinet 
de son pere; il en lut avidement quelques pages et demanda 
a son pere la permission de 1’emporter. En parcourant ce livre 
divin, son Ame eprouva une emotion qu’elle n’avait point 
encore ressentie. Tous les charmes de la poesie et de la litte- 
rature profane s’eclipserent a 1’aspect de ces grandes images 
et de ces hautes conceptions. Des lors Bossuet fit une etud« 
speciale des liyres sainls. Celle des Saints Peres ne pouvait
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manquer de plaire a son gćnie. II s’y livra aussi avec une 
grandę ardeur, et se rendit familiers les ouvrages d’Origene, 
de saint Chrysostóme, de Tertullien, de saint Jeróme, de saint 
Augustin, etc.

Ces etudes fortes, commencees pendant la jeunesse et conti- 
nuees pendant toute la vie de Bossuet, donnerent a son genie 
les plus grandes ressources pour la prćdication. II annonęa de 
bonne heure ce qu’il serait un jour dans cette carriere. II 
n’avait que seize ans, lorsque le marquis de Feuąuieres, son 
protecteur, voulant donner a l’hótel de Rambouilletune preuve 
de son talent extraordinaire et de sa prodigieuse facilite, ne 
craignit pas d’avancer que si on voulait enfermer le jeune 
Bossuet seul et sans livres dans une chambre, en lui laissant 
seulement quelques moments pour se recueillir, il se trou- 
verait prót i prononcer un sermon sur tel sujet qu’on jugerait 
a propos de lui donner. La proposition fut acceptee et les 
conditions remplies avec l’exactitude la plus minutieuse. Mais 
le jeune orateur etonna la nombreuse et brillante assemblee 
qui etait venue 1’entendre; il surpassa meme 1’attente qu'on 
avait conęue de lui. II etait onze heures du soir lorsqu’il pro- 
nonęa ce singulier sermon, ce qui fit dire a Voiture qu'il riarait 
jamais owi precher ni si tót ni si tarci.

Des l’age de Łreize ans, Bossuet avait ete pourvu d’un cano- 
nicat ii Metz. Apres qu’il eut recu la pretrise (1652), il vint se 
fixer dans cette ville et y remplit ses fonctions avec autant 
de modeslie que d’assiduite. Ce fut alors seulement qu’il fit 
ses premiers essais dans la chaire. Ses instructions ramene- 
rent plusieurs protestants a la religion catholique. Les succes 
qu’il obtint 1’appelerent bientót dans la capitale, ou il inspira 
un enthousiasme difficile a decrire. On voyait toute une revo- 
lution operee dans la chaire. Jamais orateur n’avait imprime 
autant de grandeur et de magnificence a 1’autorite des preuves 
qui environnent la religion, ses mysteres, sa morale et son 
culte. Louis XIV particuiierement comprit le genie de Bossuet. 
II fut si frappe de la sublimite de son eloquence, qu’apres 
avoir entendu son premier careme, il fit ecrire 5 son pere 
jiour le feliciter d’avoir un tel fils. Quelques annees apres, le 
meme prince, apprenant que ce fortunę pere venait assidument 
entendre son flis dans la chapelle du Louvre, dit en presence 
de toute sa cour : Voild un pere qui doit etre bienheureux!

On scnt que Bossuet devait, sous tous les rapports, convenir 
a Louis XIV. La dignitó modeste qui tempćrait dans sa per-
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sonne la sśvćritś de son ministóre, s’accordait aveo ce devoir 
des convenances dont le prince avait le sentiment a un degró 
si remarquable. Sa figurę noble et grave disposait en sa fa- 
veur. Son regard etait doux et peręant, sa voix paraissait 
toujours sortir d’une ame passionnće ; ses gestes etaient na- 
turels et modestes; tout parlait en lui, avant mćme qu’il 
commenęSt ii parler.

On avait un tel empressementA l’entendre, qu’il ćtait obligó 
de se multiplier en quelque sorte pour rćpondre A tous les 
dósirs. II próchait non-seulement en presence du roi et de la 
reine, mais dans presque toutes les chaires de la capitale, 
dans les communautćs religieuses et raóme hors de Paris. On 
ne comprendrait pas comment il avait le lóisir de preparer 
ses discours, si Fon ne savait qu’il s’etait fait une methode 
appropriee A son genie. Dans les occasionssolennellesetlorsqu’il 
avait un auditoire plus imposant, il les ecrivait avec soin; 
mais le plus souvent il ne les ecrivait qu’en raccourci et 
comme en idće; il se contentait de mediter profondement 
son sujet, il en jetait les principaux points sur le papier, il 
placail quelquefois les unes aupres des autres differentes ex- 
pressions de la móme pensee, et dans la chaleur de 1’action il 
saisissait en courant celle qui se presentait la premiere a 1’iin- 
petuosite de son genie.

Pendant dix annees Bossuet exeręa le ministere de la predi- 
cation. Ensuite il quilta la chaire pour se livrer a d’autres 
travaux. Nomme evóque de Condom en 1669 et pt ecepteur du 
dauphin en 1670, il composa le Discours sur l’histoire unwer- 
selle, la Politique de 1’ecrilure sainte, le Traite de la connais- 
sance de Dieu et de soi-meme, YHistoire des variations, les 
Averlissements aux protestants et un grand nombre d’autres 
ouvrages. II ne prócha plus a la cour que dans de grandes 
occasions, par exemple, pour prononcer ces fameuses Oraisons 
funebres qui ont fait dans la posteritć son premier et son plus 
glorieux titre A l’ćloquence. II dit lui-móme dans son discours 
pour la profession de madame de La Valliere ■ « Je romps un 
silence de tant d’annćes; je fais entendre une voix que les 
chaires ne connaissent plus.

Ainsi les plus vastes travaux, entrepris pour les interets 
de la religion et de la sociśte, absorbaient tous ses moments 
II ne se permettait que des delassements fort courts, et encore 
ils consistaient en entretiens pieux ou savants avec quelque,» 
amis. Son jardinier lui dit un jour : < Si je plantais des
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Saint-Augustin et des Saint-Chrysostóme, vous les viendriez 
voir, mais pour vos arbres vous ne vous en mette. guere en 
peine. »

Bossuet s’etait demis de l’evóche de Condom deux ans aprbs 
l’avoir reęu, afin de se livrer tout entier a 1’education du dau- 
phin. Nommó h celui de Meaux en 1681, iii exćcuta, aprbs la 
inort du grand Conde, ce qu’il avait annoncć en terminant 
1’oraison funebre de ce prince ; il se consacra sans reserve 
au soin et a 1’instruction du diocese que la providence lui avait 
confie. C ćtait un touchant spectacle de voir le grand Bossuet, 
transporte de la chapelle de Versailles dans une eglise de 
village, apprenant aux paysans a supporter leurs maux avec 
patience, et rassemblant avec tendresse leurs enfants autour 
de lui pour leur expliquer les principes de la foi.

Ce fut dans ces travaux de sharite pastorale qu’il termina 
sa vie, le 12 avril 1704, honore des regrets de toute 1’Eglise, 
qui conservera une inemoire eternelle et chere de sa doctrine, 
de son ćloquence et de son attachement a la foi. Deja elle 
semble avoir conflrme, par son suffrage, 1’óloge que La 
Bruybre osa donner a ce grand homme en pleine academie, 
lorsqu’en nommant Bossuet dans son discours de reception, 
il s’ćcria avec un transport que partagerent ses auditeurs : 
« Parlons d’avance le langage de la posterite, un Pere de l'E- 
glise. »

SERMONS DE BOSSUET.

Ce qui frappe le plus dans les sermons de Bossuet, c’est 
cette vigueur constante qui caracterise son style. Des son 
exorde, des sa premierę phrase, vous voyez son gćnie en ac- 
tion, vous ne rencontrez ni formulestriviales, ni commentaires 
des pensees d’autrui, ni lenteurs, ni stórilite, ni redon- 
dances.
- Lorsqu’une soudaine vśhśmence entraine ce grand homme, 
on se sent transporte dans une region inconnue : on ne sait 
plus ou il prend ses expressions et ses pensćes: son style tou- 
jours original et toujours naturel se passionne et s’enflamme : 
son enthousiasme rśpand de toute part la lumiere et la ter- 
reur; et alors il n’est plus possible de le lirę, il faut qu’on le 
dćclame.

On a besoin de revenir plusieurs fois sur ces morceaux su- 
blimes et de les dćcomposer en quelque sorte, pour en sentir
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tout le prix. II faut que le lecteur emu, troublś, hors de lui- 
móme, laisse refroidir son imagination et retourneensuile sur 
ses pas, s’il veut respirer quand Bossuet lui a fait perdre ha- 
leine. Mais qu’il contracte par 1’analyse une certaine familiarite 
avec les elans impetueux de 1’orateur, et i! maniera, pour- 
ainsi dire, tous les ressorts qui ont produit de si grands mou- 
vements. Que voit-on, lorsqu’onobserve de pres le mścanisme 
de son óloąuence ? II expose, il etablit d’abord son sujet; il 
s’empare de votre attention par la nouveaute ou par 1’intórót 
de son plan : c’est le moment de la raison. Ii pose ensuite ses 
principes : il donnę de 1’autorite a ses preures, vous ótes 
bientót convaincu. Tout-a-coup son genie prend 1’essor ; etun 
grand tableau, tire soit de 1’histoire sainte, soit de la peinture 
des mceurs, soit des agitations de la conscience, accable votre 
admiration et fait fermenter vos remords. L’orateur ecarte tout 
raisonnement abstrait, toute discussiou reflćchie : il n'aspire 
alors qu’a emouvoir : bientót il s’arróte a une maxime grandę 
et neuve ; et cette sentence, gravee fortement dans votre es- 
pril, ne vous parait a vous-meme que le resultat de vos pro- 
pres pensees. Jamais ce grand homme ne cherche le sublitne : 
il le troure dans je ne sais quel admirable abandon qui le ca- 
racterise. Son expression, presque toujours metaphorique, 
bien que souvent elle soit simple jusqu’a la familiarite, reyeille 
fortement 1’attention : c’est un levier dont il se sert pour 
ćbranler et pour abattre tout ce qui lui resiste.

Quelquefois son eloquence parait ópuisće; vous vous delassez 
pendant quelques inslants, vous admirez en liberie une idee 
sublime, et vous savez gre a Bossuet de ne vous avoir point 
distrait en appelant ailleurs vos regards. S’aperęoit-il que vous 
vous separez de lui, tandis qu’il semble s’arreter a des details 
communs ; tout-a-coup son imagination s’allume, et de nou- 
velles beautes donnent de vives secousses a votre aine. C’est 
alors qu’aprós avoir developpe un grand tableau des miseres 
de 1’homme, il s’eleve au-dessus de lui-nieme, en s’ecriant 
avec un air de triomphe : Oh! que nousne sommes rien! C’est 
alors que, pour peindre les erreurs de 1’ambition, il nous pre- 
sente cette image si effrayante et si vraie : Nous arricons en fin 
au tombeau, trainant sans cesse apres nous la longue choinę de 
nos esperancestrompees. C'est alors qu’en instruisant les rois il 
leur adresse avec une imposante simplicite ces frappantes pa- 
roles, pour les exhorter a punir le crime : Etendez nos longs 
bras qui ront chercher les mechants et gul penitent les alleindre
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jusqu'au.v enctrćmitćs de votre empire. C’est alors que, condui- 
sant 1’homme h 1’ecole du tombeau, il dit avec 1’accent de la 
consternation : O mort, je te rends grace. des lumieres que tu 
nous donnes 1 C’est alors que, soulevantlepoids des grśces re- 
jetćes : D’oii pensez-vous, continue-t-il, que Jesus-Christ fera 
partir les flammes pour decorer les chretiens ingrats ? De ses 
autels, de ses sacrements, de ses plaies, de ce cóte oueert sur la 
croix pour nous etre une source d'amour infini. C’est de la que 
sortira l'indignation de sajuste fureur, et d'autant plus impla- 
cable qu'elle aura ete detrempee dansla source menie des graces. 
C’est alors qu’en parlant de 1’entree de Jesus-Christ a Jerusa- 
lem, il enrichit d’une majestueuse comparaison ce tableau si 
difficile a presenter dans notre langue : Parmi toutes les gran
dem*  du monde, il riy a rien de si eclatant qu'un jour de 
triomphe. Romę, dans toute sa grandeur, riarait rien de plus 
magnifigue, etj'ai appris de Tertullien, que, lorsqueces illustres 
triomphateurs de 1'ancienne Romę marchaient avec tani de 
pompę, de peur qu’ils ne s’elevassent au-dessus de la condition 
humaine, un esclare qui les suwait arait charge de lesauerlir 
qu’ils etaient hornmes. Mais le triomphe de mon Sauceur est 
bien eloignede cette gloire. Au lieude l’avertir qu'il est homme, 
je me sens bien pluto t pressć de le faire souuenir qu'il est Dieu ; 
il me semble en effel qu’ill'a oublie. C’est alors enfin que le 
sublime debut du premier livre des Machabees, fournit a son 
eloquence un autre contraste encore plus magnifique erilre 
Alexandre et Jesus-Christ. « Ecoutez, dit-il, comme parle 
1’histoire sainte de ce grand roi de Macedoine dont le nom 
móme semble respirer les victoires et les triomphes. En ce 
temps, Alexandre, flis de Philippe, defitdes armees presguein- 
uincibles, prit des forteresses imprenables, triompha des rois, 
subjugua les peuples; et toute la terre se tut decant sa face, 
saisie d’etonnement et de frayeur. Que ce commencement est 
superbe, augustę! mais voyez la conclusion : Et apres cela, 
poursuit 1’historien sacre, il tomba malade, se sentit defaiUir; 
il vit sa mort assuree, partagea ses Elats que la mort lui allait 
racir; et, ayant regne douze ans, il mourut. C’est a quoi aboutit 
toute cette gloire : la se lermine 1’histoire du grand Alexandre. 
L histoirc de Jesus-Christ ne commence pas, a la verite, d'une 
manierę si pompeuse ; mais elle ne finit pas non plus par cette 
necessaire decadence. II est vrai qu’il y a des chutes. II est 
comme tombe du sein de son Pere dans celni d’une femme 
mortelle, de la dans une etaW". de lii encore, par divers



BOSSUET.

degres d’abjection, jusqu’a 1’infamie de la croix, jusqu’a l’obs- 
curite du tombeau. J’avoue qu’on ne pouvait tomber plus 
bas ; aussi n’est-ce pas lii le terme ou il aboutit, mais celui 
d’oii il commence a se relever. 11 ressuscite, il monte aux 
cieux, il y entre en possession de sa gloire; et, afin que cette 
gloire qu’il y possede soit declarće & tout l’univers, il en vien- 
dra un jour avec une grandę puissance juger les vivants et les 
morts. »

Bossuet fait un usage śgalement heureux des ecrits des 
Saints Peres. II devient aussi grand qu’eux lorsqu’il s’appuie 
de leur autorite ou de leurs principes. Au lieu de les copier 
servilement, il s’approprie tout ce qu’il adopte ; il n’est pas 
moins original lorsqu’il cite, et móme quand il traduit, que 
lorsqu’il invente. Aussi pour peu qu’on soit sensible aux 
beautós de l’ćloquence, il est impossible de le lirę de suitę : de 
temps en temps une idee, brusque et soudaine fait tomber le 
livre des mains, etforce de suspendre la lecture pour se li- 
vrer au sentiment du trait dont on est frappć.

Cependant tout ne doit pas etre admirć dans ce grand ora- 
teur. II a traitśun grandnombre de sujets neufs et admirables; 
mais il n’est pas toujours egalement heureux dans son choix : 
et rien ne prouve mieux que la diflerence de ses sermons 
combien l’eloquence depend de la malibre que l’on traite. 
D’ailleurs toujours fidele ii son plan d'instruction, il próchait 
souvent plusieurs fois sur le tnóme sujet : or, ses discours 
etaient tellement pleins, qu’apres avoir epuisó lui-móme et les 
verites fondamentales de la religion, et les ressources de Fart 
oratoire, il ne pouvait plus se soutenir a la hauteur de ses 
premibres idees. Chacun de ses sermons renferme des beautós 
dignes de lui il n’en est presqu’aucun ou Fon ne puisse le 
reconnaitre. Mais on est etonnó de la distance qu’il y a quel- 
quefois de l’un a 1’autre, et rnćme des inegalites que Fon ren- 
contre dans un meme discours. Souvent il quitte la maniere 
de Forateur pour se jeter dans les dissertations du theologien; 
il perd son sujet de vue , il donnę dans des digressions abs- 
traites; et pour le style il porte la familiaritó jusqu’a la negli— 
gence.

Peut-ótre sera-t-on moins sćvere a relever ces dófauts dans 
les sermons de Bossuet, si Fort se rappelle qu’il n’eut jamais 
la pensee de les publier, qu’ils furent pour la plupart des pro- 
ductions de sa jeunesse, que dans la suitę de sa vie il les avait 
entierement oublies, qu’apres sa mort ils furent perdus en
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grandę partie, que ceux qui resterent fu rent jetśs póle-móle 
avec des pa pierś de toute espece, qu’il paraissait comme im- 
possible de les mettre en ordre, tant ils etaient informes, et 
charges presque partout de ratures, de renvois, d’interlignes, 
et qu’enfin, lorsqu’on songea a les debrouiller seulement sur 
la fin du dernier siecle (1771), au lieu de faire un choix judi- 
cieux on amassa indistinctement tout ce qu’on put rassem- 
bler, jusqu’a ces pieces decousues, ces lanibeaux que 1’auteur 
lui -meme aurait dósavoues.

Dans les nombreux discours qu’il a travailles avec plus de 
soin, on peut dire que les beautes predominent, et que c'est 
le cas d’appliquer la maxime d’Horace :

Verum, uhi plura nitent in carmine, non ego paucis
Offendar maculis, quas mit incuria fudit 
Aut humanaparum cavit natura...

ROYADTE ET SACERDOCE DE JESUS-CHRIST.

C’est au milieu des souffrances et de la mort que Jesus se 
montre notre roi et notre pontife.

« Vous qui vous ótes scandalisós autrefois de voir couler le 
sang de mon maitre, vous qui avez cru que sa mort violente 
etait une marque de son impuissance, ab ! que vous entendez 
peu ses mysteres. La croix de mon roi, c’est son tróne. La 
croix de mon pontife, c’est son autek Cette chair dechiree 
c’est la lorce et la vertu de mon roi ; cette mćme chair dó- 
chiree, c’est la victime de mon pontife. Le sang de mon roi 
c’est sa pourpre; le sang de mon pontife, c’estsa consecration.’ 
Mon roi est installe, mon pontife est consacre par son sang, 
et cest par ce moyen qu’il est le veritable Jesus, l’unique 
Sauveur des hommes. O roi, et sauveur, et souverain pasteur 
tle nos ames, versez une goutte de ce sang precieux sur mon 
coeur, afin de 1’embraser de vos flammes, une goutte sur mes 
levres, afin qu’elles soient pures et saintes, ces levres qui 
doivent aujourd’hui prononcer si souvent votre nom ado- 
rable......

» Jesus, durant tout le cours de sa vie mortelle, faisait, 
pour ainsi dire, paradę de sa bassesse ; mais quand il sent 
approcher son heure derniere, il ne parle plus que de gloire, 
il ifentretient plus ses disciples que de ses grandeurs. II etait 
a la Yeilie de son irfóme supplice. Deja il avait cWbre cette
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p&que mysterieuse, qui devait ótre le lendemain achevee par 
1’effusion de son sang. Son traitre disciple venait de sortii de 
sa chambre, pour aller exćcuter le detestable traite qu il avait 
fait avec les pontifes. Sitót qu’il se fut retire de sa compagnie, 
mon maitre, qui n'ignorait pas son perfide et execrable des- 
sein, comme s’il eńt ćtć saisi tout a coup d’une ardeur divine, 
parle de cette sorte aux apótres : Maintenant, maintenant, 
dit-il, le Fils de 1’homme va ótre glorifić • Nunc clari/icatus 
est fLlius hominis. Eh I mes freres, que va-t-il faire ? que veut 
dire ce maintenant, demande fort & propos en ce lieu l’admi- 
rable saint Augustin ? Va-t-il point peut-ótre s’elever dessus 
une nuee, pour foudroyer tous ses ennemis? ou bien est-ce 
qu’il fera descendre des legions d’ąnges, pour se faire adorer 
par tous les peuples du monde? Non, non, ne le croyez pas. 
II va a la mort, au supplice, au plus cruel de tous les lour- 
ments, a la derniere des infamies ; et c’est ce qu’il appelle sa 
gloire ; c’est son rfcgne, c’est son triom phe.

» Regardez, je vous prie, mon Sauveur, dans cette trioin- 
phante journee en laquelle il fait son entree dans la ville de 
Jerusalem, pen de jours avant qu’il mourńt.

» Jetez, jetez les yeux sur ce concours de peuple de toutes 
les conditions et de tous les ages, qui accourent au-devanl de 
lui, des palmes et des rameaux a la main en signe de rejouis- 
sance, et qui, pour faire parailre leur żele a ce nouveau prince, 
dans une si sainte ceremonie, font relentir 1’air de leurs cris 
de joie : « Beni soit, disaient-ils, le fils de David ; vive le roi 
d’Israel : » Hosanna filio David ; benedictus qui nenit in po
minę Domini rex Israel! Et parmi ces bienheureuses accla- 
mations il entre dans Jerusalem. Quel est cenouveau procede, 
si eloigne de sa conduite ordinaire? et depuis quand, je vous 
prie, aime-t-il les applaudissements, kii qui, etant chercbó 
autrefois par une grando multitude de gens qui s’etaienl ra- 
masses des villes et des bourgades voisines, en resolution de 
le faire roi, s’etait retire tout seul au sommet d’une haute 
montagne, pour eviter leur rencontre ? II entend aujourd hui 
tout ce peuple qui 1’appelle hautement son roi : les pbarisiens 
jaloux l’avertissent d’imposer silcnce a cette populace echauf- 
fee : < Non, non, repondmonSauveur ; les pierres lecrieront, 
si ceux-ci ne le disent pas assez haut: Si hi tacuerinl, lapides 
ćlamabaut. »

• Que dirons-nous, je vous prie, d’un changement si ino- 
pinć? il approuve ce qu’il rejelait; il accepte aujourd’lnu une
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royautó qu’il avait auirefois refusće. Ah ! n’en cherchez pas 
d’atilres cahses; c’est qu’;i cette dernihre fois qu’il entre dans 
Jćrusalem, il y entre pour y mourir ; et mourir Ji mon Sauveur, 
c’est regner. En effet, quand est-ce qu’on l’a vu parailre avec 
une contenance plus ferme et avec un maintien plus augustę, 
que dans le temps de sa passion? Que je me plais de le voir 
ctm ant le tribunal dc Pilale, bravant, pour ainsi dire, la ma- 
jeste des faisceau*  roniains par la generosile de son silence !

» Que Pilale renlre tant qu’il lui plaira au pretoire, pour 
interroger le Sauveur; il ne satisfera qu’a une de ces ques- 
tions. Et quelle est cette queslion, mes freres? Admirez les 
secrets de Dieu. Le president romain lui dematide s*il  est 
vćrilable qu il soit roi; et le Fils de Dieu aussitót, ayant oui 
parler de sa royaute, lui qui n’avait pas encore daignć satis- 
faire a aucune des ąueslions qui lui etaient faites par ce juge 
trop complaisant, ni mćme l’honorer d’un seul mot: « Oui, 
certes, je suis roi, » lui dit-il, d’un ton grave et majestueux : 
Tu dicis, quiarex sum ego : parole qui jusqu'alors ne lui ćtait 
pas encore sortie de la bouche.

»' Considerez, s’il vous plait, son dessein. Ce qu’il n’a jamais 
avoue parmi les applaudissemenls des peuples qui etaient 
etonneset du grand nombre de ses miracies et de la saintete 
de sa vie, et de sa doclrine cśleste, il commence a le publier 
hautement lorsąue le peuple demande sa mort par des decla- 
mations furieuses. II ne s’en est jamais decouvert que par 
figures et paraboles aux apótres, qui recevaient ses discours 
comme paroles de vie eternelle ; il le confesse nument au juge 
corrompu qui, par une injuste sentence, le va attacher a la 
croix. 11 n’a jamais dit qu’il fut roi, quand il faisait des aclions 
d’une puissance divine; et il lui plait de le dęciarer,quandil est 
pręt de succomber volontairement a la derniere des infirinites 
humaines. N’est-ce pas faire des choses fort a contre-temps ? 
Et neanmoins c’est la sagesse ćternelle qui a dispose tous les 
temps. Mais, ó merveilleux contre-temps I ó secret admirable 
de la providence I

» Je vous entends, ó mon roi Sauveur! c’est que vous met- 
tez votre gloire d souffrir pour 1’amour de vos peuples, et vous 
ne voulez pas qu’on vous parle de royaute que dans le mótne 
moment auquel par une mort glorieuse vous allez delivrer vos 
misćrables sujets d’une servitude eternelle. C’est alors, c’est 
alors que vous confessez que vous ótes roi......

» C’est pourąuoi, fideles, je ne m’ćtonne pas si je ne vois dans
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«a passion que des marques de sa royaute. Oui, malgre la 
ragę de ses bourreaux, ces ćpiries font un diadóme qui cou- 
ronne sa patience, ce roseau fragile devient un sceptre entre 
ses mains, cette pourpre ridicule dont ils le couvrent, se cban- 
gera en pourpre royale sitót qu’elle sera du sang de mon 
maitre. Lorsque j’entends le peuple crier que le Sauveur mćrite 
la mort a cause qu’il s’est fait roi, certes, dis-je incontinent en 
moi-mfeme, ces furieux disent mieux qu’ils ne pensent, car 
mon prince doit regner par sa mort....

* Et n’avez-vous jamais pris la peine de considerer ce beau 
titre que les ennemis de mon maitre attacherent au-dessus de 
sa croix : JESUS DE NAZARETU, ROI DES JUIFS, ćcrit en 
gros caracthres et en trois sorles de langnes, afin que la chose 
fut plus connue? II est vrai que les Juifs s‘y opposent, mais 
Pilate 1’ćcrit malgre eux. Qu’est-ce a dire ceci, chrćtiens? Ce 
juge corrompu avait envie de sauver mon maitre, et il ne l’a 
condamne que pourplaireaux Juifs: lesmómes Juifs le pressent 
de changer ce titre ; il le refuse, il tient ferme, il n’a plus de 
complaisance pour eux. Quoi! cet homme si complaisant, qui 
livre un Innocent a la mort, de crainle de choąuer les Juifs, 
commence a devenir resolu pour soutenir trois ou quatre mols 
qu’il avait ecrits sans dessein et qui paraissaient de si peu 
d’importance?

» Ecrivez donc, ó Pilate, les paroles que Dieu vous dietę, et 
dont vous n’entendez pas le mystere. Quoi que Ton vous puisse 
al ćguer, gardez-vous de changer ce qui est deja ecrit dans le 
ciel; que vos ordres soientirrevoca-bles, parce qu’ils sont fails 
en execution d’un arrót immuable du Tout-Puissant. Que la 
royaute de Jesus soit ecrite en langue hebraique, qui est la 
languc du peuple deDieu; en langue grecque, qui est la langue 
des doctes et des philosophes ; et en langue romaine, qui est 
celle de 1’empire et du monde. Et vous, ó Grecs, inventeurs 
desarts; vous, ó Juifs, heritiers des promesses; vous, Ro- 
mains, maitres de la terre, venez lirę cet admirable ecriteau, 
ilechissez le genou devant votre roi. Bientót, bientót vous 
verrez cet homme, abandonnó de ses propres disciples, ra
ni as er lous les peuples sous l’invocalion de son nom. Bientót 
nrricera ce qu’il a predit autrefois, qu’etant eleve liors de 
terre il atlirera tout a soi, et changera 1’instrument du plus 
irdóeie supplice en une machinę cćleste, pour en!ever tous les 
c<vi;s. /•.'(' (.’/;<>, rum exaltiilus [nero a terrd, omula trahumad 

Bientót les nations mcrcdules auxquelles il eteud
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ses bras, yiendront recevoir parmi ses embrassements pater- 
nels cet aimable baiser de paix. qui, selon les propheties an- 
ciennes, les doit reconcilier au vrai Dieu qu’elles ne connais- 
saient pas- Bientót ce crucifić sera couronnś d’honneur et de 
gloire, a cause que, par la grace de Dieu, il a gońte la mort 
pour tous, comme dii la divine epitre aux Hebreux : il verra 
nailre de son sepulcre une belle posterite; et sera glorieuse- 
ment accorapli ce fameux oracie du propbete Isaie : S’il donnę 
son śme pour lepeche, il verra une longue suitę d’enfants • Si 
posuerit pro peccalo animam suam, Didebit semen longomim. 
Cette pierre, rejetee de la structure du batiment, sera faite la 
pierre angulaireet fondamentaie qui soutiendra le nouvel edi- 
fice; et ce mysterieux grain de froment qui represente notre 
Sauveur, etant tombe en terre, se mullipliera par sa propre 
corruption; c’est-h-dire que le Fils de Dieu tombera de la croix 
dans le sepulcre, et par un merveilleux contre-coup, tous les 
peuples tomberont a ses pieds : Populi sub te cadent, disait 
notre psaume.

» Que je triomphe d’aise, quand je vois dans Tertullien que 
deja de son temps le nom de Jesus, si pres de la mort de notre 
Sauveur et du commencementde 1’Eglise, deja lenom de Jesus 
etait adoró par toute i terre; et que dans toutes les provinces 
du monde qui pour lors etaient decouvertes, le Sauveur y avait 
un nombre infim de sujets I Nous sommes, dit hautement ce 
grand personnage, presąue la plus grandę partie de toutes les 
villes : Pars pene major civit.atis cujusgue. Les Parthes invin- 
cibles aux Romains, les Thraces antinomes, comme les appe- 
laient les anciens, c’est-a-dire, gens impatients de toutes sortes 
de lois, ont subi volontairement le joug de Jesus. Les Medes, 
les Armeniens et les Perses, et les Indiens les plus recules; les 
Maures et les Arabes, et ces vastes provinces de 1’Orient; l’E- 
gypte et 1 Ethiopie, et l’Afrique la plus sauvage ; les Scythes 
toujours errants, les Sarmates, les Gśtuliens, et la barbarie la 
plus inhumaine a ete apprivoisee par la doctrine modeste du 
Sauveur Jesus. LAngleterre, ah! la perfide Angleterre, que le 
rempart de ses mers rendait inaccessible aux Romains, la foi 
du Sauveur y est aborde< : .Brilannorum inaccessa Romanis 
loca, Christo vero subdita Que dirai-je des peuples des Es- 
pagnes et de la belliqueuse nation des Gaulois, 1'effroi et la 
terreur des Romains, et des fiers Allemands, qui se vantaient 
de ne craindre autre chose sinon que le ciel tombśt sur leurs 
tfctcs ! Ils sont venus ct Jesus, doux et simples comme des
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sgneaux, demander pardon bumblement, poussćsd’une crainte 
respectueuse. Romę mfeme, cette ville superbe qui s’etait si 
longtemps enivree du sang des martyrs de Jesus, Romę, la 
maitresse, a baisse la tóte, et a porte plus d’honneur au tom- 
beau d’un pauvre pfecheur qu’aux temples de son Romulus : 
Ostendatur mihi Komes, tanto in honore templum Romuh, in 
quanto ibi ostendo memoriam Petri.

» II n’y a point d’empire si vast,e, qui n’ait ete resserrć dans 
quelques limites. Jesus regne partout, dit le grave Tertullien; 
c’est dans le livre contrę les Juifs, duquel j’ai tire presque 
tout ce que je viens de vous dire de 1’ótendue du royaume de 
Dieu. < Jesus regne partout, dit-il, Jesus est adore partout. 
Devant lui la condition des rois n’est pas meilleure que celle 
des moindres esclaves. Scythes ouRomains, Grecs ou Rarbares, 
tout lui est egal, il est egal h tous, il est roi de tous, il est le 
Seigneur et le Dieu de tous : » Christi regnum et nomen ubi- 
gueporrigitur; ubique regnat, ubique adoratur; nonregis apud 
illum major gratia, non Barbari alicujus inferior laditia; omni
bus cegualis, omnibus rex, omnibus Deus et Dominus est. Et 
ce qui est le plus admirable, c’est que ce ne sont point les 
nobles et les empereurs qui lui ont amene les simples et les 
roturiers; aucontraire, ilaamenóles empereurs par 1’autorite 
des pecheurs. II a permis que les empereurs, avec toute la 
puissance du monde, resistassenta sa pauvre Eglise par toutes 
sortes de cruautćs, afin de faire voir qu'il ne tenait pas son 
royaume de l’appui ni de la complaisance des grands. Mais 
quand il lui a plu d’abaisser a ses pieds la majesle de l’em- 
pire : Venez, venez a moi, ó Gesars, assez et trop longtemps 
vous avez persecute mon Eglise • entrez vous-memes dans 
mon royaume ou vous ne serez pas plus considerables que les 
moindres de vos sujets. A meme temps, Conslantin, ce triom- 
phant empereur, obeissant a la Providence, eleva 1’elendard 
de la croix au-dessus des aigles romaines; et par toute 1 ćten- 
due de 1’empire la paix fut rendue aux eglises. Oit 6les-vous, 
ó persecuteurs? Que sont devenus ces lions rugissants qui 
youlaient devorer le troupeau du Sauveur? Mes freres, ils ne 
sont plus: Jesus les a defaits ; ils sont tombes a ses pieds : 
Populi sub te cadent. II en est arrive comme de saint Paul. 
Jesus fil mourir son persecuteur, et mit en sa place un dis- 
ciple : Occisus est inimicus Christi, vivit discipulus Christi, dit 
saint Augustin. Ainsi ces peuples farouches, qui fróinissaient 
comme des lions contrę les innocents agneaux de notre Sei- 

4
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gneur, ils ne sont plus, ils sont morts ; Jesus les a frappes au 
cceur : In corda inimicorum. Cetait dans le coeur qu’il les a 
abaisses: Cadunt in corde. Ibi se erigebant adrersus Christum, 
ibi cadunt antę Christum, Les fleches de mon maitre ont perce 
le coeur de ses ennemis : Sagittce potentis acutce in corda ini
micorum regis. II les a blesses de son saint amour. Les enne
mis sont defaits; mon Sauveur en a faitdes amis. Ceciderunt: 
ex inimicis amici facti sunt; inimici mortui sunt, amiciuiuunt. 
Et comment cela? Par la croix : Domuit orbem, non ferro, sed 
ligno. Le royaume qui n’etait pas de ce monde a dompte le 
monde superbe, non par la fierte d’un combat, mais par l’hu- 
milite de la patience : Regnurn guod de hoc mundo non erat, 
superbum mundum, non atrocitate pugnandi, sed patiendi hu- 
militate, uincebat...

» C est pourquoi, dans cemóme temps, faites avecmoi cette 
dernińre remarque; dans ce mśme temps, dis-je, dans lequel 
la paix etait donnee a 1’Eglise, tout ne respirait que Jesus, on 
lui ćlevait des temples de tous cótćs, on renversait les idoles 
par toute la terre; dans ce mfeme temps ou les vónerables 
ev6ques, qui sont les princes de son empire, s’assemblerent 
de toutes parts & Nicee pour y tenir les premiers etats-gene- 
raux de tout le royaume de Jesus-Christ, dans lesquels toutes 
les provincss du monde confessórent sa divinite; dans ce 
meme temps, la croix precieuse a laąuelle avait ete pendu le 
Sauveur, croix quijusques alors avait ete cachee ; etpeut-elre 
que la Providence divine jugeait que la croix de notre Sei- 
gnenr parassait assez en ses membres durant la perseculion. 
des fidóies la croix donc jusques alors cachee, (pesez toutes 
ces circonstances), fut decouverte en ce temps par de grands 
et extraordinaires miracles ; elle fut reconnue, elle fut adoree. 
Et ce n’est point ici une hisloire douteuse : elle doit ótre ap- 
prouvóe par tous ceux qui aiment les antiquites chretiennes, 
dans lesquelles nous la voyons tres-evidemment attestee Eh! 
penseriez-vous bien, chretiens, qu’une chose si memorable. si 
celebre parmi les Peres, soit arrivće en ce temps sans quelque 
profond conseil de la sagesse ćternelle ? Cela est hors de toute 
apparence. Que dirons-nous donc en cette rencontre? c’est 
que tout le monde est domptó, tout a flechi sous les lois du 
Sauveur.

Paraissez, paraissez, il est temps, ó croix qui avez fait cet 
ouvrage : c’est vous qui avez brise ies idoles ; c’est vous qui 
avez subjugue les peuples; qui avez donnę la vic-
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toire aur valeureux soldats de Jesus qui ont tout surmontó 
par la patience. Vous serez gravee sur le front des rois, vous 
serez le principal ornement de la couronne des empereurs, 
croix qui ótes la joie et 1’espćrance de tous les fideles. Gon 
cluons donc de tout ce discours, que la croix est un trone 
magnifique, que le nom de Jćsus est un nom bien digne d un 
roi; et qu’un Dieu descendant sur la terre, pour vivre parmi 
les hommes, n’y pouvait rien faire de plus grand, rien de 
plus royal, rien de plus divin, que de sauver tout le genre 
bumain par une mort genereuse.... >

Bossuet apr&s avoir traitó rapidement la seconde idee de 
Son discours:

« Donc, ó peuple de Jesus-Cbrist, si le Fils de Dieu est 
votre vrai roi, songez a lui rendre vos obśissances.... AhI 
pourrai-je bien vous dire avec combien de soin il a recherche 
notre amour? U est roi par naissance, il 1’est de droit naturel; 
il a voulu 1’etre par amour et par bienfait. Il faut, dit-il, que 
je les dślivre, ces miserables captifs. Je pourrais bien le faire 
antrement; mais je veux les sauver en inourant pour eux, 
afin de les obliger ii m’aimer. J’irai au pśril de ma vie, j irai 
avec la perle de tout mon sang, les arracher de la mort eter- 
nelle. N’importe, je le ferai volontiers; pourvu seulement 
qu’ils m’aiment, je neleur demande point d’autre recompense. 
Je les ferai regner avec moi.

» Eh! mes freres, dites-moi, je vous prie, que nous a fait 
Jesus, le meilleur des princes, qu’avec une telle bonte il ne 
peut gagner nos affections, il ne peut amollir la duretć de nos 
coeurs? Certes, peuple de Metz, je vous donnerai cet śloge que 
vous 6tes fidele a nos rois. On ne vous a jamais vu entrer, 
pas meme d’affeclion, dans les divers partis qui se sont formes 
contrę leur service. Votre obśissance n’est pas douteuse, ni 
votre fidelitó chancelante. Quand on parlait, ces jours passós, 
de ces laches qui ont vendu aux ennemis de l’Etat les places 
que le roi leur a confiees, on vous a vu frśmir d une juste 
indignation. Vous les nommiez des traitres, indignes de voir le 
jour, pour avoir ainsi lachement trompe la confiance du prince 
et manque de foi a leur roi. Fidfeles aux rois de la terre, pour- 
quoi ne sommes-nous traitres qu’au Roi des rois? pourquoi 
est-ce qu’il n’y a qu’envers lui que le nom de perfides ne 
nous deplait pas, qui serait le plus sensible reproche que l’on 
nous put faire en toute autre rencontre?
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» Mes freres, le roi Jósus nous a confie h tous une place, 
qui lui est de telle importance, qu’il l’a voulu acheter par son 
sang: cette place, c’est notre śme, qu’il a commise a notre 
fidelite. Nous sommes obliges de la lui garder, par un serment 
inviolable que nous lui avons prćtó au baptóme. II l’a munie 
de tout ce qui est necessaire, au dedans par ses grśces et son 
Saint-Esprit, au dehors par sa protection angelique. Rien n'y 
manque, elle est imprenable, elle ne peut etre prise que par 
trahison. Traitreset perfides que nous sommes, nous la livrons 
a Satan; nous livrons a Satan le prix du sang de Jesus, a 
Satan, son ennemi capital, qiii a voulu envahir son tróne, qui 
n’ayant pas pu reussir au Ciel dans son audacieuse entre- 
prise, est venu sur la terre lui disputer son royaume, et se 
faire adorer en sa place. O perfidie 1 ó indignite ! c’est pour 
servir Satan que nous trahissons notre prince crucifie pour 
nous, notre unique libśrateur.

» Figurez-vous, chretiens, qu’aujourd’hui au milieu de cette 
assemblee, parait tout a coup un ange du Seigneur, qui fait 
retentir h nos oreilles cc que disait autrefois Elie aux Samari- 
tains: Peuples, jusqu’h quand chancellerez-vous entre deux 
partis? Quousque claudicatis in duas partes? Si le Dieu d’Is- 
rael est le vrai Dieu, il faut 1’adorer ; si Baal est Dieu, il faut 
1’adorer. Chers freres, les prćdicateurs sont les anges du Dieu 
des arrnees. Je vous dis donc aujourd’hui a tous, et Dieu 
veuille que je me le dise h moi-móme comme il faut: Quohsque 
claudicatis ? Jusqu’a quand serez-vous chancelants? Si Jesus 
est votre roi, rendez-lui vos obeissances; si Satan est votre 
roi, rangez-vous du cóte de Satan. II faut prendre parti au- 
jourd’hui. Ah! mes freres, vous fremissez A cette horrible 
proposition. A Jesus, a Jesus, dites-vous; il n’y a pas ici lieu 
de dćliberer. Et moi, nonobstant ce que vous me dites, je 
reitere encore la meme demande: Quousque claudicatis in 
duas partes ? Eh ! serez-vous a jamais chancelants, sans prendre 
parti comme il faut?

» Si je suis votre maitre, dit le Seigneur par la bouche de son 
prophete, ou est 1’honneur que vous me devez ! et pourquoi 
m’appelez-vous Seigneur, et ne faites-vous pas ce que je vous 
dis, dit notre Seigneur en son Evangile? Que voulez-vous que 
l’on croie, ou nos paroles, ou nos actions ?

» Le Fils de Dieu nous ordonne que nous approchions de son 
Pere en toute purete et en temperance. Et pourquoi donc tant 
d’infames desirs? pourąuoi tant d’excessives debauches? II nous
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ordonne dAtre charitables et fideus, la charite pourra-t-elle 
jamais s’accorder avec nos secre.es envies, avec nos mśdi- 
sances continuelles, avec nosinimities irreconciliables?LeFi!s 
de Dieu nous ordonne de soulager les pauvres,autantque nous 
le pourrons, et nous ne craignons pas de consumer la substance 
du pauvre, ou par de cruelles rapines, ou par des usures plus 
que judaiąues. Quousque claudicatis ? Mes freres, il ne faut 
plus chanceler ; il faut etre ou toutun ou tout autre. Si Jesus 
est notre roi, donnons-lui nos ceuvres, comme nous lui donnons 
nos paroles. Si Satan est notre roi, ó chose abominable, mais 
la duretó de nos cceurs nous contraint de parler de la sorte; si 
Satan est notre roi, ne lui refusons pas nos paroles, apres lui 
;avoir donnę nos actions. Mais & Dieu ne plaise, mes freres, que 
(jamais nous fassions un tel cboix! Et comment pourrions- 
Inous supporter les regards de cet Agneau sans tache, meurtri 
.pour 1’amour de nous ? Dans cette terrible journee, ou ce roi 
<descendra en sa majeste, pour juger les vivants et les morts, 
■comment soutiendrions-nous 1’aspect de ses plaiesqui nous re- 
procheraient notre ingratitude ? Ou Łrouverions-nous des an- 
tres assez obscurs et des abimes assez profonds pour cacher 
une si noire perfidie? Et comment soulfririons-nous les repro- 
ches de cette tendre amitić si indignement meprisee, et la voix 
effroyable du sang de 1’Agneau qui a crie pour nous sur la 
croix pardon et misśricorde, et dans ce jour de colere criera 
vengeance contrę notre foi mai gardee et contrę nos serments 
infideles ?

» O Dieu śternel, combien dur, combien insupportable sera 
ce regne que Jesus commencera en ces jours, d’exercer sur ses 
ennemis? Gar enfin, fideles, il est nócessaire qu’il regne sur 
nous. L’empire des nations lui est promis par lespropheties. 
S’ilne regne sur nos ames par misericorde, il y regnera par 
justice; s’il n’y regne par amour et par grśce, il y regnera 
par la severite de ses jugements et par la rigueur de ses 
ordonnances. Et que diront les mćchants, quand ils senti- 
ront, malgróqu’ils en aient, leur roi en eux-rnćmes appesantir 
sur eux son bras tout puissant ; lorsque Dieu, frappant d’une 
main, soutenant de l’autre, les brisera eternellement de ses 
coups sans les consumer? Et ainsi, toujours vivanls et tou
jours mourants, immortels pour leur peine, trop forts pour 
mourir, trop faibles pour supporter, ils gemiront a jamais 
sur des lits de flammes, outres de furieuses et irremediables 
douleurs; et, poussant parmi des blasphemes execrables mille

secre.es
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plaintes desesperees, ils confesseront, par une pónitence tar- 
dive, qu’il n’y avait rien de si tai3onnable que de laisser re- 
gner Jesus sur leurs ńmes. Dignes ,certes, des plus horribles 
supplices, pour avoir prefere la tyrannie de 1’usurpateur a la 
douce et legibme domination du prince naturel. O Dieu et pere 
de misericorde, detournez ces malheurs de dessus nos tótes

. Mes freres, ne voulez-vous pas hien que je renouvelle au- 
jourd’hui le serment de fidelitś que nous devons tous a notre 
grand roi ? O loi Jćsus, a qui nous appartenons a si juste titre 

, qui nous avez rachetes par un prix d’amour et de charitó in- 
finie, je vous reconnais pour mon souverain G’est a tous seu‘ 
que je me devoue. Votre amour sera ma vie, votre loi sera la 
loi de mon coeur. Je chanterai vos louanges, jamais je ne ces- 
serai de publier vos misericordes Je veux vous ótre fidele ,e 
veux ótre a vous sans reserve, je veux vous consacrer tous 
mes soins, je veux vivre et mourir a votre service. »

ORAISONS FUNEBRES »E BOSSUET.

Un litterateur celebre parle aiasi des Oraisons funebres de 
Bossuet :

« Depuis la preraiere ligne de l’exorde jusqu’H la derniere de 
la peroraison, 1 orateur, dans chacune de ces compositions, est 
comme emporte par un enthousiasme non interrompu qui 
exclut, au premier coup-d’oeil} toute idee d’art, d’arrangement 
de premćditation; son sujet le tourmente, et 1’ćchauffe, et 
1’entraine ; il ne lui permet pas de prendre haleine. (Test beau
coup pour les autres orateurs d’obtenir, dans la duree d’un 
discours, quelques inoments d/nne heureuse inspiration • ce 
nest lien pour Bossuet : les elans de sa verve oratoire sein- 
blent naitre les uns des autres ■ tout est mouvement, tout est 
chaleur, tout est vie; et, dans les instants ou redoubie son 
ardeur, ou cet aigle deploie ses ailes avec plus d’audace. les 
hmites de l’eloquence proprement dite deviennent pour lui 
trop etroites; il les franchit; il entre dans la sphere de la poć- 
sie; il monte jusqu’aux regions les plus elevees de cette sphere • 
il s’y soutient au niveau des poetes les plus audacieux • ce 
n est plus le rival de Demosthene, c’est celui de Pindare. Quei- 
ques endroits de ses oraisons funebres sont vraiment des 
inorceaux lyriques. Le don de 1’inspiration, onpeut 1’affirmer, 
ne fut accorde a aucun orateur aussi pleinement qu'a Bossuet-
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une assez grandę ćtendue, ne connait ni langueur, ni repos, 
on est frappó de ce privilege extraordinaire, comme d’un de 
ces phenomenes qui etonnent la naturę et qui deconcertent ses 
lois.

» On chercherait vainement & saisir et & dóvelopper toutes 
les causes de ce prodige. Elles resterońt, pour la plupart, eter- 
nellement cachees dans les profondeurs du gćtiie; mais on peut 
en aperceyoir quelques-unes : c est 1’ahondance de ses idees 
qui produit dans Bossuet 1’abondance de ses mouvements et 
la riche variete de ses expressions. Ses oraisons funfebres ne 
sont pas seulement des discours thćologiques et religieux : les 
plus grandes vues de la politique s’y mólent aux instructions 
du Christianisme; on y reconnait toujours 1’auteur du discours 
sur FHistoire universelle. Bossuet n’etait pas seulement un 
pere de I Eglise ; ce titre, qui lui fut dćcerne par un de ses 
plus illustres contemporains, dans la solennite d’une sćance 
publique de 1’acadśmie franęaise, ne le represente pas tout 
entier. Cet esprit vaste et peręant, qui embrassait toute la 
theorie de la religion chretienne et qui en sondait tous les abi- 
mes, avait aussi penetre dans tous les mysteres du gouverne- 
ment des Etats. Voycz de quels traits, de quelles couleurs il 
peint les personnages qui se sont montrós avec eclat dans l’ad- 
ministration des empires, ou dans les factions, les cabales et 
les troubles civils. La religion et la politique sont les deux 
grands pivots sur lesquels roulent principalement toutes les 
choses humaines : ce sont les deux interóts qui touchent le 
plus puissamment les hommes; et ces deus intóróts, etroite- 
ment rappiochśs entre eux, et se fortifiant en quelque faęon 
1’un par 1’autre, sont les ressorts toujours agissant de l’e'lo- 
quence de Bossuet : ils animent sans cesse ses discours ; sans 
cesse ils lui fournissent des considćrations contrastees, q’ui re- 
pondent h toutes les oppositions du coeur, et qui sont bien su- 
perieures a ces antitheses de 1 art, propres uniquement a flat- 
ter 1 esprit ou a seduire 1’oreille. Marchant a grands pas, comme 
s exprime saint Chrysostóme, sur les hauteurs de la religion, 
tantótil lbve ses regards vers le ciel, tantótil les reporte etleś 
rabaisse vers la terre ; il semble tantót converser avec les puis- 
sances cólestes, tantót interroger les destinćes du monde visi- 
ble; tout & la fois prophete, pere de 1’Eglise, grand politique, 
historien sublime, Bossuet est un des hommes quiont le mieux 
compris tout ensemble, et les affaires humaines, et les choses
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divines, et le Christianisme, et la politique. Cette double 
science est, sans contredit, une des sources de cette eloquence 
singuliere qui le caractórise et qui le place hors de toute com- 
paraison, comme elle Feińve au-dessus de toute rivalite

> L’inspiration perpetuelle qui 1’agite et qui semble le trou- 
bler, cet enthousiasme qui se communique au lecteur et qui 
l’enivre lui-móme, a pu faire croire que la marcbe oratoire de 
Bossuet ótait beaucoup plus impetueuse que reguliere, et qu’il 
a mis dans ses discours beaucoup moins de methode que de 
górne. Sa mćthode en effet est peu sensible, mais elten^n est 
pas moins reelle; un si grand dialecticien pouvait-il jamais se 
laisser entrainer au hasard hors des bornes d’une logique 
exacte... Les plans de Bossuet, dans ses oraisons funóbres 
sontsimples aussi bien que ses textes; mais si Fon veut v 
faire attention, on reconnaitra qu’il les suit avec scrupule 
qu il en remplit toutes les divisions, qu’ilen creuse egalement 
toutes les parhes, et que jamais, dans les ir.ouvements les plus 
mattendus de son essor, il ne perd de vue la route qu’il s’est 
tracće Cette espfece de dócouverte est móme une satisfaction 
tranquille que la lecture reflechie de ses chefs-d’<Buvre aioute 
au ravissement qu’ils eausent d’abord, et au charme tumul- 
tueux des premieres impressions. On aime a vOir que dans 
cette tourmente du gćnie, il est toujours sńr de sa marche il 
reste toujours maitre de lui-móme; Fidóe de sa puissance s’en 
accroit, et .1 semble que 1’ascendant qu’il exeree en soit plus 
lógitime et plus doux. 1

» Quelques amateurs du fini, qui le confondent avec la per- 
fection, parce queces deux mots, au premier coup-d’oeil, prć- 
sentent a peu pres la meme idóe, voudraient faire a Bossuet 
un reproche seneux de plusieurs defauts qu’ils remarquent 
dans son elocution ; mais le concevrait-on avec une elśgance 
plus soutenue, avec une correction plus sevbre, avec une har
monie plus scrupuleuse 1 Tout ce qui paraitrait appartenir plus 
particulierementii Fart, ne semblerait-il pas en quelquesorte 
pns sur son genie? ou seraitcet air d’itnprovisation, d’inspi- 
ration soudaine qui lui est propre, et qu’on retrouve toujours 
«vec tant de plaisir dans ses ouvrages mómes les plus travail- 
lós La mediocrite soigneuse peut atteindre au fini; mais elle 
est toujours loin de la perfection; le gćnie, móme avec des 
tautes, peut en ćtre voisin, parce qu’il reunit un' plus grand 
nombre des conditions qui la constituent; a peine s’apercoit-on 
de ce qui manque ii Bossuet: on nest frappe que des beautós 



BOSSUET. 57
extraordinaires qui, de toutes parts, eclatent dans ses compo- 
si lons, et ce que son style peut quelcjuefois offrir de delec- 
ueux, semble móme concourir a 1’effet et & 1’illusion oratoire; 

ce sont es choses qui occupent cet esprit grave, sublime et 
ommateur ; le soin minutieux des mots paraitrait le degra- 
er p us il travaillerait 11 contenter 1’oreille, moins il serait 

s r e empire qu il veut et qu’il doit exercer sur 1'arne. 
Quelle nchesse d’ailleurs, quelle energie dans ce style, qui 
n emprunte qu i la pensee, dont il est 1’image la plus vive et 
la plus naturelle, ses teintes et ses parures ! quelle varietede 
bleaJXueH ?Ue11® abondance et quelle magnificence de ta- 
bleaux. quel tresor d expressions fortes, pitloresques animees 

p°ur ams. dire vi vantes • quelle franćhe et mdlę harm ™ie- 
(Dusault, Nottce sur Bossuet.)

Justifions maintenant notre admiration par des exemples 
Dans 1’Ormson funebre de Letellier, Bossuet tracę en ces 

termes le portraitdu cardinal de Retz :

■ Puis-je oublier celui que je vois partout dans le rćcit de 
nos malheurs; cet homme si fidele aux particuliers, si redou- 
table a 1 Etat, d’un caractere si haut, qu’on ne pouvait ni l’es_ 
timer, ni le cramdre, ni 1’aimer, ni le hair h-demi; ferme ffćnie 
que nous avons vu, en ebranlant l’univers, s’attirer une di- 
gn’ta,qu a la fin H voulut quitter comme trop cherement 
achetee, et comme trop peu capable de contenter ses desirs 
lant il connut son erreur et le vide des grandeurs humainesl 
Mais pendant qu ii voulait acquśrir ce qu’il devait un iour 
mepriser, il remue tout par de secrets et puissants ressorts • 
et apres que tous les partis furent abattus, il semble encore se 
soutenir seul, etseul encore menacer lefavori victoneux de ses 
tnstes et intrśpides regards. >

’ei m,6me.couP-d’®» d’aigle, !orsque, dans YOraison 
funebre de la prmcesse Palatine, ii nous montre le spectacle 
des troubles de la Frondę: spectacle

«Quevois-jedurantce temps 1 Quel trouble, quel affreux 
spectacle se prśsente ici ii mes yeux ? La monarchie ebranlee 
lusquau* J.°ndements 5 la 8uerre civile, la guerre ćtrangere a 

au-dedans et au-dehors ; les remedes de tous cótes plus 
dangereux que les maux ; les princes arretes avec grand pe- 
n et dehvrćs avec un peril plus grand encore; ce prince 
que on legardait comme le łtóresd© son siecle, rendu inutilÓ
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u sa patrie dont il avait ćte le soutien, et ensuite, je ne sais 
comment, contrę sa propre inclination, armó contrę elle; un 
minfetre persócutć et devenu necessaire, non-seulemenl par 
1’importance de ses services, mais encore par les malheurs ou 
1’autor tó souveraine etait engagće. Que dirai-je? etaient-ce 
Ja de ces tempAtes par ou le ciel a besoin de se decharger 
quelquefois? Et le calme profond de nos jours devait-il 6tre 
precedó par de tels orages? Ou bien etaient-ce les derniers 
efforts d’une liberte remuanle qui avait cede sa place a l’au- 
torile Ićgitime? Ou bien etait-ce comme un travail de la France 
próte A enfanter le regne miraculeus de Louis? Non, non, 
c’est Dieu qui vou)ait montrer qu’il donnę la mort, et qu’il 
ressuscite; qu’il plonge jusqu’aux enfers, et qu’il en retire ; 
qu’il secoue la terre et la brise, et qu’il gućrit en un moment 
toutes ses brisures. »

En peignant, dans le móme discours, Charles-Gustave, roi 
de Suede, on dirait que 1 orateur suit la marche du conquerant 
et se precipite avec lui sur les royaumes :

« Cha'-les-Gustave parut h la Pologne surprise et trąbie, 
comme un lion qui tient sa proie dans ses ongles, tout prAt h 
la mettre en pihces. Qu est devenue cette redoutable cavalerie 
qu’on voit fondre sur 1’ennemi avec la vitesse de 1’aigle ? o£t 
sont ces Ames guerrieres, ces marteaux d’armes tant vantes 
et ces arcs qu’on ne vit jamais tendus en vain ? Ni les che- 
vaux ne sont vites, ni les hommes ne sont adroits que pour 
fuir devant le vainqueur. En meme temps la Pologne se voit 
ravagee par le rebelie Cosaque, par le Moscovite infidele, et 
plus encore par le Tartare, qu’elle appelle h son secours dans 
son dćsespoir. lout nage dans le sang et on ne tombe que sur 
des corps morts. La reine n’a plus de retraite; elle a quitte 
le royaume : apres de courageux, mais de vains efforts, le roi 
?st contraint de la suivre : refugiós dans la Silesie ou ils man- 
quent des choses les plus nćcessaires, il ne leur reste qu’a 
considerer de quel cote allait tomber ce grand arbre obranie 
P"~ tant de mains et frappe de tant de coups a sa radne ; 
ou qui en enlbverait les rameaux Apars. Dieu en avait dispose 
autrement. La Pologne etait necessaire a son Eglise, il lui 
devait un vengeur. II la regarde en pitie. Sa main puissante 
ranione en arriere le Suedois indomptó, tout frćinissant, qn’il 
etait. II se venge sur le Danois, dont la soudaine invasion 
i avait rappele, et dejh il 1 a reduith l’extremite. Mais 1’Einpire
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» Chrótiens, que la mćmoire d’une grandę reine, filie, 
femme, mere de rois si puissants et souveraine de trois 
royaumes, appelle de tous cótes a cette triste ceremonie, ce 
discours vous fera paraitre un de ces exemp!es redoutables 
qui ćtalent aux yeux du monde sa vanitó tout entióre. Vous 
verrez dans une seule vie toutes les extremites des choses 
humaines : la felicite sans bornes aussi bien que les miseres, 
une noble et paisible jouissance d’une des plus nobles cou- 
ronnes de l’univers; tout ce que peuvent donner de plus 
glorieux la naissance et la grandeur accumulees sur une tóte, 
qui ensuite est exposee a tous les outrages de la fortunę ; la 
bonne cause, d’abord suivie de bons succes, et depuis, des 
retours soudains, des changements inouis; la rebellion long
temps retenue, a la fin tout a fait maitresse ; nul frein a la 
licence; les lois abolies ; la majeste violee par des altentats 
jusqu’alors inconnus ; 1’usnrpation et la tyrannie sous le nom 
de libertó; une reine fugitive qui ne trouve aucune retraite 
dans trois royaumes, et a qui sa propre patrie n’est plus qu'un 
triste lieu d'exil ; neuf voyages sur mer, entrepris par une 
princesse, malgre les tempetes; 1’Ocean etonnó de se voir 
traversć tant de fois en des appareils si divers et pour des 
causes si differentes ; un tróne indignement renverse et mira- 
culeusement retabli. Voilci les enseignements que Dieu donnę 
aux rois : ainsi fait-il voir au monde le neant de ses pompes 
et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les 
expressions ne repondent pas h un sujet si vaste et si releve, 
les choses parleront assez d’elles-mómes; le coeur d’une grandę 
reine, autrefois ćleve par une si longue suitę de prosperites, 
et puis plonge tout a coup dans un abime d’amertume, parlera 
assez haut. Et s’il n’est pas perrnis aux particuliers de faire 
des leęons aux princes sur des ćvćnements si etranges, un 
roi me próte ses paroles pour leur dire : Et nunc, reges, intel- 
ligite; erudimini, qui judicatis terram. Entendez, ó grands de 
la terre; instruisez-vous, arbitres du monde. »

Cet exorde, le plus majestueux qui ait jamais ouvert un 
discours, fait voir quel est le caractere de 1’oraison funebre 
dans Bossuet. S’il peint les vertus des heros, s’il fait briller 
leur gloire, s’il retrace Ieurs infortunes, ce n’estpas seulement 
un eloge qu’il a en vue; mais il se propose de donner une 
grandę leęon, et 1’eloge lui-meme n’est qu’un moyen pour 
arriver h ce but. U a medite profondćment sur toutes les cir- 
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constances de la vie du personnage qu’il veut cólćbrer, il s’est 
place sur le thśAtre des evenements, il les a vus dans leurs 
principes, il les a considćres dans leurs conseąuences. II a 
cherche quel enseignement devait sortir de tout cet ensemble, 
et une importante verite a saisi son gónie ; elle le remplit, elle 
le tourmente, et il faut qu’elle s’ćchappe des les premiferes 
paroles qu’il prononce. II semble alors que son ame tout en- 
tibre passe dans ceux qui 1’ćcoutent, il les eleve au dessus 
d’eux-memes ; il les entraine jusqu’h lui, et dans toute la suitę 
de son discours, il les maintiendra a cette hauteur, parce qu’il 
ne leur laissera pas un instant perdre de vue 1’instruction 
qu’il veut leur donner. 11 s arrfetera mónie pour la presenter 
avec plus de dćveloppement, si son sujet le permet. (Test 
ainsi que, dans 1’oraison funebre de la reine d’Angleterre, 
ayant a raconter les malheurs de cette princesse, il dit au 
commencement de la seconde partie :

« Quand j’envisage de pres les infortunes inoules d’une si 
grandę reine, je ne trouve plus de paroles; et mon esprit, re- 
bute de tant d’indignes traitements qu’on a fails a la majeste 
et a la vertu, ne se resoudrait jamais a se jeter parmi tant 
d’horreurs, si la constance admirpble avec laquelle cette prin
cesse a soutenu ces calatnites, ne surpassait de bien loin les 
crimes qui les ont causees. Mais en meme temps, chretiens, 
un autre soin me travaille ; ce n’est pas un ouvrage humain 
que je medite ; je ne suis pas ici un liistorien qui doit vous de- 
velopper le secret des cabinels, ni l’ordre des balailles, ni les 
intórets des parties ; il faut que je m’«ileve au dessus de 
1’homme, pour faire trembler toute creature sous les jugements 
de Dieu. J’«i/rerai avec Da vid dans lespuissances du Seigneur, 
j’ai a vous faire voir les merveilles de sa main et dc ses con- 
seils; conseils de jus te vengeance sur 1’Angleterre, conseils de 
misericorde pour le salut de la reine ; mais conseils marquós 
par le doigt de ;'ieu, dont l’empreinte est si vive et si mani- 
feste dans les evenements que j ai a traiter, qu’on ne peut 
resister a cette lumiere. »

Puis il remonte a la premiere cause de la sanglante catas- 
trophe qui couta le tróne et la vie a Charles I°r; il la trouve 
dans les innovations religieuses de Henri VIII; il fait voir la 
licence ou se jettent les esprits, guand on ebranle les fonde- 
ments de la religion et. qu’on remue les bornes une foisposees. 
11 peint 1’anarchie dans les croyances- le fanatisme de cette
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mnltitnde de sedes qui se mulliplient dans le royaume. Le 

de 1’ordre cml et le renversement de IW*  
ne sont que la consequence de cette independance des espnts.

« Que si vous me demandez comment tant de factions op- 
nosees et tant de sedes incompatibles, qui se devaient appa- 
remment detruire les unes les autres, ont pu si opimatrement 
conspirer ensemble contrę le tróne royal; vous lallez ap- 

PTun 'homme s’est rencontrś d’une profondeur d’esprit 
incroyable, hypoerite raffinć autant qu’habile politique, capable 
de tout en-eprendre et de tout cacher, egalement actii et 
infatigable > ans la paix et dans la guerre, qui ne laissait rien 
b la fortunę de ce qu’il pouvait lui óter par conseil et par 
prevoyance, mais au reste si yigilant et si prd & tout, qu H 
n’a jamais manque les occasions qu’elle lui a presentees ; enfin 
un de ces esprits remuants et audacieux qui semblent dre nes 
pour changer le monde. Que le sort de tels espnts est hasar- 
deux, et qu’il en parait dans 1’histoire a qui leur audace a 
de funeste! Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plait a 
Dieu de s’enservir? U fut donnę il celui-ci de tromper les 
peuples, et de prćvaloir contrę les rois. Car, comme i eu 
apercu que dans ce melange infini de sedes, qui n avaient 
plus "de regles certaines, le plaisir de dogmatiser sans dre 
reprisni contraint par aucune autorite ecclesiastique m secu- 
liere, ćtait le charme qui possedait les esprits, il sut si bien 
les concilier par lii, qu’il fit un corps redou labie de cet assem- 
blage monstrueux. Quand une fois on a trouve le moyen de 
prendre la multitude par 1’appat de la liberte, elle sui 
aveugle, pourvu qu’elle entende seulement le nom. Ceux-ci 
occupćs du premier objet qui les avait transportćs, al aie 
toujours sans regarder qu’ils allaient a la servitude, et leur 
subtil conducteur, qui, en combattant, en dogmatisant en 
mólant mille personnages divers, en faisant le docteur et . 
prophde, aussi bien que le soldat et le capitaine, vi q 
avait tellement encbante le monde, qu’il ćtait regarde de toute 
1’armee comme un chef envoye de Dieu pour la protection de 
1’independance, commenca a s’apercevoir quil »ouvait en
core les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la suitę 
trop fortunee de ses entreprises, ni ces fameuses Jictoires 
dont la vertu etait indignće, ni cette longue tranquillite qui a 
donnć l’univers. CetaiŁ le conseil de Dieu d’instruire les rois 
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A ne point quitter son Eglise. II voulaitdecouvrirpar un grand 
esemple tout ce que peut 1’heresie; combien elle est naturelle- 
ment indocile et independante, combien elle est falale a la 
royaute et a toute autorite legitime. Au reste, quand ce grand 
Dieu a choisi quelqu’un pour ótre 1’instrumenl de ses des- 
seins, rien n’en arróte le cours ; ou il enchalne, ou il aveugle, 
ou il dompte tout ce qui est capable de resistance. Je suis le 
Seigneur, dit-il par la bouche de Jeremie ; c’est moi qui ai fait 
la terre avec les hommes et les animaux, et je la mets entre les 
mains de qui me plait; et maintenant j'ai roulu soumettre ces 
terres a Nabuchodonosor, roi de Babylone, mon serviteur. 11 
1’appelle son serviteur, quoique infideleacause qu’il l’a nomme 
pour executer sesdecrets. El fordonne, poursuivit-il, que tout 
lui soit soumis, jusqu’aux animaux. Tant il est vrai que tout 
ploie et que tout est souple quand Dieu le commande. Mais 
ecoutez la suitę de la prophetie : Je veux que ces peuples lui 
obśissent, et qu’ils obeissent encore a son fils, jusqu,a ce que le 
temps des uns et des autres denne. Voyez, chretiens, comme 
les temps sont marques, comme les generalions sont comptees • 
Dieu determine jusqu’a quand doit durer 1’assoupissement, et 
quand aussi doit se reveiller le. monde »

L’Oraison funebre de la reine cTAngleterre, dit M. le cardi- 
nal de Bausset, a ete pendant plus d’un siecle le sujet de la 
inedilation profonde des hommes religieux et des hommes 
d’Etat. Jamais Falbance de la religion et de la politique? le 
danger des innovalions religieuses et les terribles consó- 
quences des maximes anarchiques n’avaient ele presentśs 
sous des caracteres plus frappants. On ne savait, en la lisant, 
si l’on devait plus admirer le pontife qui parle au nom du 
ciel, ou le sagę polilique qui annonce aux rois et aux peuples 
que toutes les revolutions sont causees ou par la mollesse ou 
par la violence des princes.

Mais depuis que, par une deplorable conformitś, nous nous 
sommes vus en presence des memes cataslrophes, Bossuet ne 
se montre plus a nous comme un orateur et un historien, on 
croit entendre la voix d’un prophele ; toutes ses paroles sem- 
blent aniraees de cette inspiration sacree, qui annonęait a la 
nation juive et a ses rois une longue suitę de calamiles. (His- 
toire de Bossuet.)

Bossuet avait fait parler son genie dans YOrai.son funebre
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de la reine d’Angielerre, il laissa parler tout h la fois son gćnie 
et son coeur dans celle de la duchesse d’Orlćans.

II avait eu des rapports tout particuliers, par son ministóre, 
avec cette princcsse ; elle lui avait donnó sa confiance sur les 
dispositions les plus secretes de son śnie ; ii venait de la voir 
expirer a ses yeux, a l’śge de vingt-six ans, au Combie de 
toutes les prosperites humaines. Cette mort impróvue faisait 
sur toutes les ames et particułierement sur la sienne une im- 
pression plus vive encore que la chute d’un tróne et la rćvo- 
lution d’un Etat. Jamais on n’avait vu les ranites de la- terre si 
clairement decoiwertes ni si hautement confondues. C’est de la 
qu’il sut tirer 1'instruction de son discours, Les yeux baignćs 
de larmes et avec 1’accentde la plus vive douleur, il prononęa 
ces paroles de 1’Ecriture, qui n’eurent jamais une application 
si frappante : Vanitas ranitatum, dixit Ecclesiastes; raniłaś 
nanitatum, et omnia ranitas. Vanite des raniłeś, a dit 1’Eccle- 
siaste; nanite des raniłeś, et tout est ranite.

« .Fótais donc encore destinó h rendre ce devoir funebre A 
tres haute et tres puissante princesse Henriette-Anne d’An- 
gleterre, duchesse d’Orleans. Elle que j'avais vue si atten- 
tive pendant que je rendais le móme devoir a la reine sa 
mere, devait ótre sitót apres le sujet d’un discours semblable , 
et ma triste voix etait reservee a ce dćplorable ministere. O 
vanitś, ó neant 1 ó mortels ignorants de leurs destinees ! L’eńt- 
elle cru, il y a dix mois ? Et vous, Messieurs, eussiez-vous 
pensć, pendant qu’elle versaittant de larmes en ce lieu, qu’elle 
dfit si tót vous y rassembler pour la pleurer elle-mśme? Prin
cesse, le digne objet de 1’admiration de deux grands royaumes, 
n’ćtait-ce pas assez que 1’Angleterre pleurat votre absence 
sans fttre encore reduite a pleurer votre mort ? et la France, 
qui vous revit avec tant de joie environnee d’un nouvel eclat, 
n'avait-elle plus d’autres pompes et d’autres triomphes pour 
vous, au retour de ce vovagefameuxd'otivousaviez remporte 
tant de gloire et de si belles esperances f Yanite des ranites, 
tout est vanitć. C’est la seule parole qui me reste, c’est la 
seule rćflexion que me permet, dans un accident si ótrange, 
une si juste et si sensible douleur. Aussi n’ai-je point parcouru 
les livres sacres pour trouver quelque texte que je pmsse 
appliquer a cette princesse; j’ai pris sans etude et sans choix 
les premieres paroles que me presente 1'Ecclesiaste, oii, quoi- 
que la vanite ait etó si souvent nommee, elle ne Fest pas en-
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cors assez a mon gre pour le dessein que je me propósc. 
veux dans un seul malheur deplorer toutes les calamites du 
genre humaiu, et dans une seule mort faire v<Jir la mort et le 
neant de toutes les grandeurs humaines. Ce texte, qui convient 
a tous les etats et a tous les evenements de notre vie, par une 
raison particuliere, devient propre «i mon lamentable sujet, 
puisque jamais les vanites de la terre n’ont ete si clairement 
decouvertes ni si hautement confondues. Non, aprbs ce que 
nous venons de voir, la sante n’est qu’un nom, la vie n’est 
qu un songe, la gloire n’est qu’une apparence, les grńces et 
les plaisirs ne sont qu’un dangereux amusement; tout est 
vain en nous, excepte le sincere aveu que nous faisons devant 
Dieu de nos vanites, et le jugement arróte qui nous fait me- 
priser tout ce que nous sommes. »

Dans la suitę du discours, Bossuet revient souvent & la 
princesse, et tous ces retours sont des cris de douleur.

« Nous disions avec joie que le ciel l’avait arrachee, comme 
par miracle, des mains des ennemis du roi son pere pour la 
donner a la France. Don precieux, inestimable present, si 
seulement la possession en avait ćte plus durable 1 Mais pourquoi 
ce souvenir vient-il m’interrompre ? Helas! nous ne pouvons 
un moment arreter les yeux sur la gloire de la princesse, 
sans que la mort s’y mele aussitót pour tout offusquer de 
son ombre. O mort! eloigne-toi de notre pensee, et laisse- 
nous tromper pour un peu de temps la violence de notre dou
leur pac le souvenir de notre joie. »

On n’a point encore oublie, au bout de cent cinquante ans 
1’impression terrible que fit 1’orateur, lorsqu’apres un mor- 
ceau plus calme, il s’ecria :

« O nuit desastreuse! O nuit effroyable! ou retentit tout- 
a-conp, comme un eclat de tonnerre, cette etonnante nouvelle ; 
Madame se meurt! Madame est morte! »

Mais au milieu de ces epanchements d’une ame pleine de sa 
douleur, on reconnait Bossuet a ces traits fiers et bardis, a 
ces pensees fortes et profondes qui sont le caractere de son 
genie. S’il nous parle de la grandeur et de la gloire a laquelle 
la confiance des deux rois eleeail Henrietto, il s’interrompt 
tout a coup •

« La grandeur et la gloire! pouvons-nous encore entendre
5
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ces noms dans ce triomphe do la mort? Non, Messieurs, je ne 
puis soutenir ces grandcs paroles par lesquelles 1’arrogance 
humaine tache de s’ćtourdir elle-móme, pour ne pas aper- 
cevoir son nćant. »

S’il nous moritre la princesse calme et tranquille dans les 
bras de la mort, sans la braver avec fierte, contente de l’en- 
visager sans emotion et de la receuoir sans trouble, il se hate 
dajouter:

« Triste consolation, puisque, malgre ce grand courage, 
nous l’avons perdue! c’est la grandę vanite des choses hu- 
maines. Apres que, par le dernier effet de notre courage, 
nous avons pour ainsi dire surrnonte la mort, elle eteint en 
nous jusqu’a ce courage par lequel nous semblions la defier. 
La voila, malgre ce grand coeur, cette princesse si admiree et 
Si cherie! la voila telle que la mort nous l’a faite; encore ce 
reste tel quel, va-t—il disparaitre; cette ombre de gloire va 
sevanouir, et nous 1’allons voir depouillee meme de cette 
triste decoration. Elle va descendre a ces sombres lieux, a ces 
demeures souterraines, pour y dormir dans la poussiere avec 
les grands de la terre, comme parle Job ; avec ces rois et ces 
princes aneantis, parmi Iesquels a peine peut-on la placer, 
tant les rangs y sont presses, tant la mort est prompte ii rem- 
plir ces places. Mais ici notre imagination nous abuse encore, 
la mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque 
place, et on ne voit la que les tombeaus qui fassent quelque 
figurę: notre chair cbange bientót de naturę, notre corps 
prend un autre nom; móme celui de cadavre, dit Tertullien, 
parce qu’il nous montre encore quelque formę humaine, ne 
lui demeure pas longtemps; il devient un je ne sais quoi qui 
n’a plus de nom dans aucune langue: tani il est vrai que tout 
meurt en lui, jusqu’a ces termes funebres par lesąuels on 
eiprimait ses malheureux restes.

» C’est ainsi que la puissance divine, justement irritee 
contrę notre orgueil, le pousse iusqu’au neant, et que, pour 
egaler ii iamais les conditions, elle ne fait de nous tous qu’une 
mćme cendre. Peut-on batir sur ces ruines? Peut-on appuyer 
quelques grands desseins sur ces debris inevitables des choses 
humaines? »

Ge que la religion a de plus augustę et de plus sacre, l’his- 
toire de plus imposant, l’ćloquence de plus noble et de plus
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majestueux, la poósie de plus sensible, se trouYC reuni dans 
1’Oraison funebre du prince dc Condt

La peroraison presente un intćrdt tout dramatique.

« Venez, peuple, venez maintenant; mais venez plutót, 
princes et seigneurs, et vous qui jugez la terre, et vous qui 
ouvrez aux hommes les porles du ciel, et vous plus que tous 
les autres, princes et princesses, nobles rejetons de tant de 
rois, lumieres de la France, mais aujourd’hui obscurcies et 
couvertes de votre douleur comme d’un nuage, venez voir le 
peu qui nous reste d’une si augustę naissance, de tani de 
grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts: 
voila tout ce qu’a pu faire la magnificence et la pietś pour 
honorer un heros; des titres, des inscriptions, vaines marques 
de ce qui n’est plus, des figures qui semblent pleurer autour 
d’un tombeau, et les fragiles images d’une douleur que le 
temps emporle avec tout le reste; des colonnes qui semblent 
vouloir porter jusqu’au ciel le magnifiąue temoignage de notre 
neant; et rien enfin ne manque dans tous ces honneurs que 
celui a qui on les rend. Pleurez donc sur ces faibles restes de 
la vie humaine, pleurez sur cette triste immortalite que nous 
donnons au heros. Mais approchez en particulier, ó vous qui 
courez avec tant dardeur dans la carriere de la gloire, ames 
guerrieres et intrepides; quel autre fut plus digne de vous com- 
mander? Mais cians q tel autre avez-vous trouve le comman- 
dernent plus honnóte ? Pleurez donc sur ce grand capitaine, 
et dites en gemissant: Voila celui qui nous menait dans les 
hasards: sous lui se sont formes tant de renommes capitaines 
que ses exemples ont eleves aux premiers honneurs de la 
guerre: son ombre ciii pu encore gagner des batailles, et 
voila que, dans son silence, son nom meme nous anime, et 
ensemble il nous avertit que pour trouver a la mort quelque 
reste de nos travaux, et n’arriver pas sans ressource a notre 
eternelle demeure, avec le roi de la terre il faut encore servir 
le .roi du ciel. Sertez donc ce roi immortel et si plein de mi- 
sericorde, qui vous comptera un verre d’eau et un soupir 
donnę en son nom, plus que tous les autres ne fe.ront jamais 
de tout votre sang repandu; et commencez h compter le temps 
de vos utiles services du jour que vous vous serez donnę a 
un maitre si bienfaisant. Et vous, ne viendrez-vous pas a ce 
triste monument, vous, dis-je, qu’il a bien voulu mettre au 
rang de ses amis ? Tous ensemble, en quelque degre de sa eon-
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fiance qu’il vous ait recus, environnez ce tombeau ; ,versez des 
larmes avec des prieres, et admirant dans un si grand prince 
une amitie si commode et un commerce si dous, conservez le 
souvenir d’un heros dont la bonte avait egale le courage. Ainsi 
puisse-t-il toujours vous etre un cher enlretien! Ainsi puissiez 
vous profiter de ses vertus ; et que sa mort, que vous deplo 
rez, vous serve a la fois de consolalion et d’exemple.

> Pour moi, s’il m’est permis, apres tous les autres, de 
venir rendre les derniers devoirs a ce tombeau, ó prince, le 
digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous vivrez 
eternellement dans ma memoire: voire image y sera tracee 
non point avec cette audace qui promettait la victoire: non, 
je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y efface. Vous 
aurez, dans cette image, des traits immortels: je vous y 
verrai tel que vous etiez a ce dernier jour sous la main de 
Dieu, lorsąue sa gloire commenęa a vous apparaitre. C’est la 
que je vous verrai plus triomphant qu’a Fribourg et a Rocroy; 
el, ravi d’un si beau triomphe, je dirai en actions de graces 
ces belles paroles du bien-aimó disciple: Et hcec est uicloria 
quoc wincit munilum, fides nostra : La oeritable uictoire, celle 
qui met sous nos pieds le monde entier, c'est notre foi. Jouissez, 
prince, de cette vicloire, jouissez-en eternellement par l'im- 
mortelle vertu de ce sacrifice ; agreez ces derniers efforts d’une 
voix qui vous fut connue; vous mettrez fin a tous ces dis
cours. Au licu de deplorer la mort des autres, grand prince, 
dorónavant je veux apprendre de vous a rendre la mienne 
sainte ; heureux, si, averti par ces cheveux blancs du compte 
que je dois rendre de mon administration, je reserve au trou- 
peau que je dois nourrir de la parole de vie, les restes d'une 
voix qui tombe et d’une ardeur qui s’óteint. »

« Qu’ils ont ete heureux, s’ecrie M. de Barante, ceux qui 
ont pu voir Bossuet orne de ses cheveux blancs etdu souvenir 
de ses vertus, s’elever dans la chaire en face du cercueil du 
grand Conde, et consacrer les louanges de la gloire perissable, 
en les associant aux louanges de la gloire eternelle! Jamais 
sans doute la parole humaine n’a ete aussi grandę, et nous 
ne pensons pas que 1’imagination puisse se creer un plus 
sublime spectacle. » (De la litterature franęaise pendant le 
dijc-liuitieme siecle.)

Les contemporains admirerent sans doute I’óloquence que
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Bossuet avait deployee dans ses Oraisons funebres. Cependant 
presque tous gardent le silence sur ces magnifiques cie s 
d’oeuvre ; et Madame de Sevigne elle-móme, qui nous letrace 
si bien dans ses lettres tout ce qui occupait de son temps at 
tention des esprits, n’en parle pas une seule fois. On ne peut 
expliquer un si etonnant oubli, qu’en disant que l’ev6que de 
Meaux, deja considere comme un Pere de 1’Eglise, etait place 
dans 1’imagination bien audessus de la gloire d’un orateur. 
On ne voyait plus en lui que le pontife charge du depót de la 
doctrine et de la defense de la foi.

Bourdaloue. (1632 — 1704.)

On parlait beaucoup plus de l’eloquence de Bourdaloue, dont 
tous les travaux, pendant une longue carriere, furent consa- 
cres a la predication. (II etait nó i Bourges en 1632, et il entia 
chez les jesuites en 1648 ; sa mort arriva en 1704.) Pour se 
faire quelque idee des transports qu’il excita lorsqu’il parut 
dans les chaires de la capitale (1670), il faut entendre Madame 
de Sevignć : On dit qu’il passe toutes les mereeilles passees et 
que personne n'a preche jusqu’ici; et parlant a un sermon en 
parliculier : Cela ful porte ii la plus haute perfection, et cei - 
tains points furent pousses comme les aurait pousses l apótre 
sainl Paul. 11 devait prócher une Passion qu’elle avait enten- 
due 1’annee precedente : Et c'etail pour cela, dit-elle, que j en 
mais envie; mais 1'impossibilite m’en óta le gout. Les laguais 
y etaient des mercredi, et la presse y etait a mourir. Et se 
servant d’une expression qui peint la reputalion populaire 
dont jouissait le celebre predicateur, elle disait a sa lilie : Je 
m'en vais en Bourdaloue, comme elle aurait dit: Je m en vais 
en cour. C’est encore elle qui rapporte 1’anecdote suivante . 
« Le marechal de Grammont etait 1’autre jour si transportć de 
la beaute d’un sermon du P. Bourdaloue, qu il s ecria tout haut 
en un endroit qui le toucha ■ Morb...! il a raison. Madame 
eclala de rire, et le sermon en fut tellement interrompu 
qu'on ne savait ce qui en arriverait. » Ge trait rappelle celui 
du grand Conde, qui voyant arriver vers la chaire le P. Bour- 
daloue, s’ćcria : Voici les ennemis !

Bourdaloue etait anime d’un saint zeleetd’un courage apos- 
tolique. « Jamais predicateur, dit Madame de Sevigne, n a pró- 
che si hautement et si genereusement les verites chretiennes.» 
Le P. Bourdaloue, ajoute-t-elle dans son style original, frappe
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toujours comme un sourd, disant des veriles a bride abattue, 
parlant a tort et a travers contrę 1’adultere ; sauve qu: peut’ 
il va toujours son chemin, » Louis XIV lui dit un jour : Mon 
Pere, vous devez etre content de moi, Madame de Montespan 
est d Clagny. — Oni, Sire, repondit Bourdaloue ; mais Dieu 
serait plus satisfait si Clagny etait d soixante-dix lieues de 
Versailles.

On raconte que ce grand orateur prechait les yeux fermćs. 
II avait neanmoins du leu dans son aciion, son debit etait ra- 
pide et entrainant; sa voix pleine et douce, sonore et harmo- 
nieuse ; son geste vif cl anime. Quoiqu’il paraisse songer uni- 
(jiiement a convaincre, il penetrait aussi les cceurs, selon le 
temoignage de ceux qui 1’entendirent. Madame de Maintenon 
ecrivait: « II a parle au roi, sur sa sante, sur 1’amour de son 
peuple, sur les craintes de la cour, il a fait verser bien des 
larmes, il en a verse lui-meme : c’etait son cceur qui parlait a 
tous les coeurs. >

La posteritć a confirme, en tres-grande partie, le jugement 
des contemporains sur l’eloquence de Bourdaloue. « Deux me- 
rites qui lui sont particuliers, dit la Harpe, sont Finstruction 
et la conviction, portees chez lui seul a un tel degre, qu’il ne 
me semble pas moins rare et moins difficile de penser et de 
prouver comme Bourdaloue, que de plaire et de toucher comme 
Massillon. Bourdaloue est donc aussi une des couronnes du 
grand siecle, qui n appartiennent qu’a lui; un de ces hommes 
privilegies que la naturę avait, chacun dans son genre, doues 
d’un genie qu’on n’a pas egale depuis. Son Avent, son Ca- 
reme, et particulierement ses sermons sur les mysteres, sont 
d’une superioritć de vues dont rienn’approcbe, sont des chefs- 
d’oeuvre de lumiere et d’instruction auxquels on ne peut rien 
comparer. Comme il est profond dans la science de Dieu! Qui 
jamais est entre aussi avant dans les mysteres du salut 1 Quel 
autre en a fait connaitre comme lui la hauteur, la richesse et 
Fetendue ? Nulle part le Ghristianisme n’est plus grand au~ 
yeux de la raison que dans Bourdaloue : on pourrait dire de 
lui, en risąuant deux termes qui semblent s’exclure, qui es*  
sublime en prolondeur comme Bossuet en elevation. Certes, 
ce n’est pas un merite vulgaire qu’un recueil de sermons oue 
l’on peut appeler un cours complet de religion, tel que, bien 
lu et bien mśdite, il peut en donner une connaissance par- 
laite. C’est donc pour les chretiens une des meilleures lectures 
possibles, rien n’est nlus attachant pour Je fond des choses;
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et la diction, sans les orner beaucoup, du moins ne les depare 
nullement. Elle est toujours naturelle, claire et correcte; elle 
est peu animće, mais sans vide et sans langueur, et relevee 
quelquefois par des traits pleins de force : quelquefois aussi, 
mais rarement, elle approche trop du familier. Quanl h la so- 
lidite des preuves, rien n’est plus irrćsistible, il promet sans 
cesse de dćmontrer : mais c’est qu’il est sńr de son fait, car il 
tient toujours parole. » (Cours de litterature.)

< Je ne puis lirę les ouvrages de ce grand homme, dit 
Maury, dans son Essai sur l'ćloquence de la chaire, sans me 
direh moi-m6me, en y dósirant quelquefois, j’oserai l’avouer 
avec respect, plus d’ślan a sa sensibilitć, plus d’ardeur a son 
genie, plus de ce feu sacrć qui embrasait 1’ame de Bossuet, 
surtout plus d’eclat et de souplesse a son imagination . voild 
donc, si Fon y ajoute ce beau ideał, jusqu’ou le genie de la 
chaire peut s’61ever, quand il est soutenu et feconde par un 
travail immense ! Je ne vois donc rien de plus etonnant et de 
plus inimitable, dans Feloquence religieuse, que les premihres 
parties des sermons de Bourdaloue, sur la Conception, sur la 
Passion, Dei rirtutem , etc., et sur la Risurrection, etc. Ses 
discours sur YAmbition; sur la Proridence, sur le Jugement 
temiraire, sur le Pardon des injures, sur la Religion cliri- 
tienne, sont aussi admirables. C’est la borne do Fart, comme 
c’est ia borne du genre ; et on peut appliquer av°c confiance a 
ces chefs-d’ceuvre le vers si connu de Boileau :

» C’est avoir profitć que de savoir s’y plaire. »

Dans un discours sur la Passion, Bourdaloue se sert habile- 
ment pour toucher les pecheurs, d’un trait de la conduite des 
Juifs a Fćgard de Jćsus-Ghrist.

« Combien de fois, mes freres, avons-nous fait h Jesus- 
Christ le mfeme outrage que lui fit le peuple juif ? Combien de 
fois, apres Favoir reęu comme en triomphe dans le sacrement 
de la communion, seduits par la cupidite, n’avons-nous pas 
prefere a ce Dieu de gloire, ou un plaisir, ou un interót, que 
nous recherchions au prejudice de sa loi? Combien de fois, 
partagós entre la conscience qui nous gouvernaitet la passion 
qui nous corrompait, n’avons-nous pas renouvele ce jugement 
abominable, cette indigne prelerence donnee a la crćature au-
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dessus-móme de notre Dieu ? Prenez gardę, chretiens, a cette 
application, elle est de saint Chrysostóme ; et si vous la con- 
cevez bien, il est difficile que vous n’en soyez pas touches. La 
conscience, qui malgre nous preside en nous comme juge, nous 
disait intćrieurement: que vas-Łu faire? Voila ton plaisir d’une 
part, et ton Dieu de 1’autre ; pour qui des deux te dśclares-tu? 
Car tu ne peux sauver l'un et 1’autre tout ensemble; il faut 
perdre ton plaisir ou ton Dieu, et c’est a toi de decider : Quem 
vis tibi de duobus dimitti ? La passion, qui s’etait en nous ren- 
due la maitresse de notre coeur, par une monstrueuse infide- 
litó, nous faisait conclure : je veux mon plaisir. Mais que de- 
viendra donc ton Dieu, repliquait secretement la conscience, 
et qu’en ferai-je, moi qui ne puis pas m’empficher de soutenir 
ses interóls contrę toi . Quid igitur faciam de Jesu ? Qu’il en 
soit de mon Dieu ce qu’il pourra, repondait insolemment la 
passion ; je veux me satisfaire, et la resolution en est prise. 
Mais sais-tu bien, insistait la conscience par les remords, qu’en 
faccordant ce plaisir, il faut qu’il en cońte & ton Dieu de 
mourir encore une fois, et d’śtre crucifie dans toi-móme? I) 
n’importe, qu’il soit crucifió, pourvu que je me contente : 
Crucifigalur. Mais encore, quel mai a-t-il fait, etquelle raison 
as-tu de 1’abandonner de la sorte? Quid enim mali fecit ? Mon 
plaisir, c’est ma raison, et puisque mon Dieu est 1’ennemi de 
mon plaisir, et que mon plaisir le crucifie ; je le redis : Qu’il 
soit crucifió : Crucifigalur. Car voilźi, mes cbers auditeurs, ce 
qui se passe tous les jours dans les consciences des hommes, 
et ce qui s’est passe dans vous et dans moi, autant de 
fois que nous sommes tombes dans le pechć qui cause la 
mort & Jćsus-Christ, aussi bien qu’a notre ame : voila ce qui 
fait la grievetd et la malice de ce peche. Je sais qu’on ne parle 
pas toujours, qu’on ne s’exprime pas toujours en des termes 
si expres et d’une maniere si sensible ; mais apres tout, sans 
s’expliquer si distinctement et si sensiblement, il y a un lan
gage de coeur qui dit tout cela. Car du moment que je sais que 
le plaisir est criminel et defendu de Dieu, je sais qu’il m’est 
impossible de le desirer, impossible de le chercher sans per
dre Dieu, dans le desir que j’en formę, et dans la recherche 
que fen fais. »

Dans un discours sur le jugement dernier, il a recours & une 
supposition ógalement ingćnieuse pour montrer combien ce 
jugement sera redoutable.
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< Je veux, chretiens, vous en donner une idee encore plus 
sensible : rendez-vous attentifs a la supposition que je vais 
faire ; vous en serez tous touchós. Si donc, au moment mśme 
que je parle, Dieu, par un trait de sa lumtere, me decouvrait 
ce qu’il y a dans chacun de vous de plus intćrieur et de plus 
cachć; ce n’est pas assez, s’il m’ordonnait de vous reprocher 
tci, publiquement et en face, ce qu’il y a dans votre vie de 
plus secret et de plus humiliant; s’il me disait comme au pro- 
phete : Fode parietem, perce la muraille, et par le droit que je 
te donnę de rćveler les consciences, fais-en voir toute la noir- 
ceur et toule 1’liorreur; Exdltu vocem tuam, eteve la voix; et, 
sans craindre ceux qni t’ecoutent, dis-leur hardiment ce qu’ils 
craignent le plus d’entendre, ce qu’ils seront au desespoir d’a- 
voir entendu, ce qu’on ne leur a jamais dit, ce qu’ils n’osent 
se dire a eux-memes : Et annuntia populo meo scelera eorum. 
Si, pour obeir a cet ordre, j’etendais jusque la mon ministere 
et la liberte qu’il me donnę ; et que, sans nul discernement de 
vos conditions, je vinsse a maniiesler dans cette chaire tant 
de mysteres d’iniquite, disons mieux, tant de mysteres d’igno- 
minie; enfin, si, rev6tu de 1’autorilć de Dieu, j’entreprenais 
actuellement certains de mes auditeurs, reputes gens d’hon- 
neur et passant pour tels, mais dans le fond hommes corrom- 
pus, et peut-etre scelerats insignes ; si je les designais en par- 
ticulier, et que je leur fisse essuyer 1’opprobre de je ne sais 
combien de crimes} mais de crimes honteux, dont ils demeu- 
reraient fletris : ah ! chretiens, tel qui nfecoute avec plaisir en 
mourrait de depit et de douleur. Or ce n’est te qu’une idće 
legere du jugement que je vous preche ; de ce jugement dont 
une des circonstances essentielles est la libertó absolue; ou, 
pour user d’un terme encore plus propre, la libertć impe- 
rieuse avec laquelle Dieu condamnera ceux qui dans le monde 
se seront crus en possession de n’6tre jamais condamnćs ; 
avec laquelle il reprendra ceux qu’on n’aura jamais repris ; 
avec laquelle il montrera qu’il est partout, sans exception, 
mais encore plus pour cela, le Dieu des vengeances : Deus ul- 
tionum Dominus Gar, dit le prophete royal, par la raison 
meme que la vengeance lui appartient, Deus ultionum, il agirą 
librement et souverainement, c’est-&-dire en Dieu, en Dieu 
sans ćgards, ou plutót supórieur h tous les egards, en Dieu 
qui, dans la derntere justice qu’il rendra aux hommes, n’aura 
ni condilion i distinguer, ni personne h menager, parce qu il 
viendra pour juger les abus qu’auront fait les hommes de Ieurs
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conditions, et pour punir les menagements criminels qu’on a 
eu pour leuis personnes. >

Massillon. (1663 — 1742.)

Massillon, qui succeda a Bourdaloue dans la carrifere de la 
predication, etait ne a Hyhres, en Provence, en 4663. Des son 
enfance il montra du gout pour l’eloquence de la chaire. L'nde 
ses plaisirs favoris, etait d’aller avec quelques-uns de ses 
condisciples entendre la parole sainte. Le sermon fini, il les 
faisait se foriner en cercie, se plaęait au milieu d’eux, et leur 
repetait ce que sa memoire lui rappelait du discours de l’ora- 
teur, animant son recit des graces naturelles de son geste et 
de sa voix. II entra de bonne heure dans la congregalion de 
FOratoire (1681), fit les etudes accoutumees, professa quelque 
temps les belles-lettres et la theologie, et prononęa pendant 
ces divers cours quelques oraisons funebres. Ses superieurs 
1’appelerent ensuite ii Paris, et le mirent a la tóte du semi- 
naire de Saint-Magloire, ou il fit ses premieres Conferences 
ecclesiastiąues. Elles etaient comme des exercices prepara- 
toires, qui developpaient et fixaient le caractóre de son elo- 
quence. Le P. de la Tour, gśneral de son ordre, lui demandant 
ce qu’il pensait des predicateurs de la capitale, il repondit: Je 
leur trouoe bien de iesprit et du talent, mais si je preche, je ne 
precherai pas comme eux.

II s’ouvrit en effet une route differente. II chercha dans le 
coeur de l’homme les interóts secrets despassions, il en dćcou- 
vrit les motifs, et combattitles illusions de 1’amour-propre par 
la raison et par le sentiment. II fit une impression extraordi- 
naire, d’abord a Montpellier en 1698, et ensuite a Paris, ou il 
precha le carćme en 1699, dans 1’eglise de FOratoire. On s’e- 
tonna qu’un homme voue a la retraite, piit connailre assez bien 
le monde pour faire des peintures si vraies des passions, Mais, 
disait-il, cest en m’etudiant moi-memequej'ai appris a connai- 
ire les autres. II le prouva d’une maniere aussi energique 
qu’ingenue, par l’aveu qu’il fit ii un de ses contreres, qui le fe- 
licitait sur le succes de sespremiers sermons. Eh! laissez, mon 
Pere, lui repondit-il, le diable me l’a deja dit plus eloquemment 
que nous!

Massillon prścha bientót dans la cathedrale de Paris. Le P. 
Bourdaloue etant alle 1’entendre, en fut si satisfait, que, le 
voyant descendre de chaire- et le montrant ii ses confreres
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qui lui demandaient son avis, il leur repondit comme le pre- 
curseur au sujet du Messie : Hunc oportet crescere, me autem 
minui.

Nomme prćdicateur a la cour pour l’Avent de 1699, il y pa- 
rut sans orgueil comme sans timiditó. Son debut fut des plus 
remarquables; et l’exorde du premier discours qu’il prononęa, 
le jour de la Toussaint, est un des chefs-d’ceuvre de l’eloquence 
moderne. Louis XIV etait alors au comble de la gloire, vain- 
queur et admirć de toute 1’Europe, adore de ses sujets, enivre 
d encens et rassasie d’hommag0s. Massillon prit pour texte le 
passage de 1 Ecriture qui semblait le moins fait pour un tel 
prince : Bienheureun ceux qui pleurent; et sut tirer de ce 
texte un eloge d autant plus heureux qu’il conciliait le devoir 
des convenances etcelui du minister e de 1’orateur.

« Sire, si le monde parlait a la place de Jesus-Christ, sans 
doute il ne tiendrait pas a Votre Majeste le móme langage. 
Heureux le prince, vous dirait-il, qui n’a jamais combaltu que 
pour vaincre : qui n’a vu tant de puissances armees contrę lui 
que pour leur donner une paix plus glorieuse ; et qui a tou
jours ete plus grand, ou que le peril, ou que la victoire. Heu- 
reux le prince qui, durant le cours d’un rógne long et floris- 
sant, jouit a loisir des lruits de sa gloire, de 1’amour de ses 
peuples, de 1’eslime de ses ennemis, de Tadmiration de l’u- 
nivers, de l’avantage de ses conquótes, de la magnificence de 
ses ouvrages, de la sagesse de ses lois, de 1’esperance augustę 
d’une nombreuse posterite, et qui n’a plus rien a desirer 
que de consecver longtemps ce qu’il possede. Ainsi parlerait 
le monde ; mais, Sire, Jesus-Christ ne parle pas comme le 
monde, etc. »

L’auditoire de Versailles, tout accoutume qu’il etait aux Bos
suet et aux Bourdaloue, ne l’etait pas a une eloquence tout 
a la fois si fine et si noble. Aussi excita-t-elle dans 1’assem- 
blee, malgrć la gravitó du lieu, un mouvement involontaire 
d’admiration.

Ce fut apres ce premier Avent que Louis XIV adressa a 
Massillon, en presence de toute la cour, ces mots si connus : 
Mon Pere, fai entendu plusieurs grands orateurs dans ma cha- 
pelle, fen ai etejort content-, pour roiis, toutes les fois que je 
i'ous <ii entendu, fai ele tres-niecontent de moi-meme.

La premiere lois que Massillon prononęa son sermon sur le
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petit nombre des Elus, il y eut un moment ou un transport 
de saisissement s’empara de tout 1'auditoire. Presque tout le 
monde se leva a moitie. Le mouvement dacclamation et de 
surprise fut si fort, qu’il troubla 1’orateur ; on le vit couvrir 
son front de ses mains et rester muet pendant quelques 
instants; mais ce troubłe meme servit & augmenter le pathe- 
tique.

« Je suppose, mes freres, que c’est ici votre derniere heure 
et la fin de l’univers; que les cieux vont s’ouvrir sur vos 
te les; Jesus-Ghrist paraitre dans sa gloire, au milieu de ce 
tempie.... Restes d’Israel, passez a la droite : froment de 
Jesus-Ghrist, demelez-vous de cette paille destinee au feu.... 
O Dieu! ou sont vos elus; et que reste-il pour votre par- 
tage! »

< Cette figurę, dit Voltaire, la plus hardie qu’on ait jamais 
employee, et en móme temps la plus a sa place, est un des 
plus beaux traits d’ćloquence qu’on puisse lirę chez les nations 
anciennes et modernes. » (Encyclopedie).

L'action de Massillon ótait parfaitement assortie au genre 
d’ćloquence qu’il avait embrasse. On le voyait arriver en 
chaire comme un homme qui vient de mediter profondement 
un sujet. Des qu’il paraissait, son air recueilli et penćtre an- 
nonęait dejh la grandeur et 1’importance des choses qu’il allait 
dire; il n’avait point ouvert la bouche, et 1’auditeur etait saisi; 
ii parlait enfin, ne pouvant contenir au-dedans de lui les ve- 
ritćs dont il etait rempli. Un feu interieur le devorait, il fallait 
qu’il le laissat eclater au dehors. Aussi tout parlait en lui, tout 
persuadait, tout portait dans l'ame la conviction et le senti- 
ment. Moins rapide et moins pressant que Bourdaloue, il avait 
ordinairement plus de charme et plus d’onction. II parlait avec 
beaucoup d’autorite, et se tenait presque toujours debout. Son 
port, quoiqu’il fut d’une taille mediocre, ćtait remarquable par 
son recueillement et par sa noblesse. Ses gesles ótaient peu 
nombreux, mais expressifs; sa voix etait flexible et sonore, et 
son oeil surtout etait eloquent. Son exclamation favorite : Grand 
Dieu! qui revient si souvent dans ses discours, partait du fond 
d’une ame tout ćmue. 11 avait alors un accent particulier, ac- 
compagne d’un regard trbs-vif vers le ciel, et d’un geste si 
anime, qu’il produisait touiours la plus profonde impression 
sur 1’auditoire.
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Sur le bruit seul de sa declamation, le celebre Baron voulut 
assister a un de ses discours ; et, s’adressant au sortir de laa 
un de ses compagnons qui l’avait suivi : Mon ami, lui dit-il, 
roiła, un orateur, et nous ne sommes que des comediens !

Cependant Massillon ne pouvait pas toujours suivre dans 
son dćbit les mouveinents de son coeur; il etait souvent g6ne 
par 1’infidćlitć de sa memoire. II lui arriva un jour de rester 
court en presence de Louis XIV. Ce prince lui dit d’un air gra- 
cieux: Rassurez-nous, mon Pere', il est bienjuste de nous donner 
le temps de gouter les belles choses que nous dites. Mais l’ora- 
teur sentait bien qu’il aurait fait une plus vive impression, s’il 
eńt ete mieux servi par sa memoire. II l’avait plusieurs fois 
eprouve, et lorsqu’on lui demandait quel etait son meilleur ser
mon, il disait: Cest celni que je sais le mieux ; reponse qu’on 
altribue aussi a Bourdaloue.

On put gouter longtemps, dans les chaires de la capitale, 
l’eloquence de Massillon. Nomme eveque en 1717, il prononca, 
1’annee suivante, devant Louis XV, qui n’avait que huit ans, 
les dix sermons connus sous le nom de Petit Caretne. Le jour 
de la clólure, il annonęa, a la lin de son discours, que sa no- 
mination a l’evóche de Clermont ne lui permettrait plus de 
reparaitre dans la chaire. Grand Dieuf ces prieres seront les 
dernieres, sans doute, que mon ministere, attache desormais par 
les jugements secrets de notre Pronidence au soin d'une de nos 
eglises, me permettra de nous offrir dans ce lieu augustę. Ces 
paroles simples et touchanles emurent sensiblement 1 audi- 
toire, qui manifesta par des regrets unanimes son admiration 
pour un si beau talent.

Massillon, dans son dioefese, s’attacha tous les coeurs par sa 
douceur cl ses bienfaits. II mourut le 18 septembre 1742, dans 
les plus grands senliments de piete, et, comme il avait vecu, 
sans argenl el sans deltes.

Les beautes de son eloquence avaient ete vivement senlics 
par ceux qui purent 1’entendre; peut-ótre sont-elles plus gou- 
tćes encore par ceux qui ne font que lelire.«Un charmed’elo- 
cution continuel, dit la Harpe, une harmonie enchanteresse, mi 
choix de mots qui vont tous au coeur ou qui parlenl a l’ima- 
gination ; un assemblage de force el de douceur, de dignilć 
et de grace, de sevći ite et d’onction; une intarissable feconditć 
de moyens, se fortifiant tous les uns par les a utres ; une sur- 
prenante richesse de developpements; un art de penetrer dans 
les plus secrets replis du coeur humain, de maniere & 1’ćtonner
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ct a le confondre, d’en detailler les faiblesses les plus coni- 
inuiies, dc maniere'a en rajeunir la peinture, de reflrayer et 
de le consoler tour a tour, de tonner dans les consciences et 
de les rassurer, de temperer ce que l’Evangile a d’au.->lere pac 
tout ce que la pratique des vertus a de plus attrayant; l’u- 
sage le plus heureus de 1 Ecriture et des Peres (on regrette 
que les saints Peres ne soient pas plus souvent citós); un 
pathćtique entrainant, et par-dessus tout un caraclere de fa- 
cilile qui fait que tout semble valoir davantage, parce que 
tout semble avoir peu cońte; c’est a ces traits reunis que 
tous les juges ćclaires ont reconnu dans Massillon jn homme 
du tres-pelit nombre de ceux que la naturę lit eloąuepls; c’est 
a ces titres que ceux memes qui ne croyaient paa a sa doc- 
trine, ont du moins cru a ses talents, et qu’ii a ele appele le 
Radne de la chaire, et le Cicer on de la France. [Cours de 
litterature.j

Quelques exemples vont justifier tous ces eloges. Dans son 
discours sur le Delai de la connersion, Massillon kit parler le 
pecheur qui refuse d’employer sa jeunesse a meriter la pos- 
session eternelle du souverain bien. U le met en scene avec 
Son juge supróme ; il lui revele et kii relrace toutes ses plus 
secretes pensćes; ii iui developpe la iogique honleuse et re- 
voltante de son proprs coeur, en l’accablant de la plus san- 
glante ironie:

« Vous ne reservez donc & volre Dieu que ies restes et les 
retmls de vos passionsetde votre vie? et c’est comme si vous 
lui disiez: Seigneur, tant que je serai propre au monde etaux 
plaisirs, u’attendez pas que je rerienne a vous et que je vous 
cherche : tant que le monde voudra de moi, je ne saurais me 
resoudre a vouloir de vous : quand i! commencera a m’ou- 
blier, a m’echapper, et que je ne pourrai plus en faire usage, 
alors je me tournerai ver; vous ; je vous dirai : Me voici; je 
vous prierai d’accepter un coeur que le monde rejettera, et 
qui sera menie triste de la triste necessite ou il se trouvera 
de se donner a vous ; mais jusque-la n’attendezde moi qu une 
indiflerence entiere et un oubli parfait : au fond vous n eles 
bon d servir, que lorsqu’on “fest plus soi-m&rae bon a rien : 
on est sńr du moins qu’on vous trouve toujours ; tous ies 
temps vous sont les memes ; mais le monde, apres une cer- 
taine saison de la vie, ou n y est plus propre : et il laut se 
hater d’en jouir avant qu’il nous ecliappe, et tandis. qu'il est
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encore temps. Ame indigne de confesser jamais les miseri- 
cordes d’un Dieu que vous traitez avec tant d’outrage, et 
croyez-vous qu’alors il acceptera des hommages si forces et 
si honteux a sa gloire, lui qui ne veut que des sacrifices 
volontaires, lui qui n’a pas besoin de 1’liomme, et qui lui fait 
grace lors móme qu’il accepte ses voeux les plus purs et ses 
hommages les plus sincbres ? >

Sur la fin du móme discours, Massillon presse vivement le 
p&heur de se converlir a Dieu.

« Vous craignez de ne pouvoir vous soutenir, mon cher 
auditeur. Eh quoiI en differant de vous convertir, vous vous 
promettez que Dieu vous touchera uh jour; et en vous con- 
vertissant aujourdhui, vous n’osez vous promettre qu’il 
vous soutiendra? vous comptez sur ses misśricordes en l’ou- 
trageant, et vous n’osez y compter en le glorifiant; vous 
croyez ne rien risquer de son cóte en continuant a l’of- 
fenser, et vous vous en defiez en commenęant de le servir ? 
O homme! ou est ici cette raison et cette equite de jugement 
dont vous vous piquez si fort! et faut-il que sur 1’affaire de 
votre salut seulement, vous soyez un abime de contradictions 
et un paradoxe incomprehensible ?

» D’ailleurs, n’aurions-nous pas raison de vous dire : Com- 
mencez toujours, essayez si en effet vous ne pourrez pas vous 
soutenir dans le service de Dieu. La chose ne vaut-elle pas 
du moins la peine d’etre tentee ? Est-ce qu’un homme que la 
tempśte a jete au milieu de la mer, et qui serait a la merci 
des flots, et sur le point d’un triste naufrage, ne tente pas 
premierement s’il pourra aborder au port, a la nage, avant de 
se laisser submerger aux ondes? ne fait-il point d’efforts '! 
n’essaie-t-il rien? se dit-il a lui-meme, pour ne rien tenter : 
peul-etre je ne me soutiendrai pas ; les forces peut-ótre me 
manqueront en chemin ? Ah ! il essaie, il fait des efforts, il 
combat contrę le danger, il va jusqu’au dernier moment de sa 
force, et ne succombe enfln que lorsque, gagne par la vio- 
lence des flots, il est force de ceder au malheur de sa destinee. 
Vous perissez, mon cber auditeur ; les ondes vous gagnent; 
le torrent vous entraine, et vous balancez si vous essaierez 
de vous sauver du danger! et vous mettez a sonder vos 
forces les seuls moments qui vous restent pour pourvoir a 
vrirc suretó! et vous perdez a delibćrer un temps qui ue 
vous est laisse que pour vous degager du peril oni presse, et 
ou tant d’autres perissent \ vos veux I
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» Mais entin, je veux que dans la suitę les difficultes de la 
veriu lassent votre faiblesse, et que vous soyez oblige de 
reculer. Toujours auriez-vous du moins passe quelque temps 
sans offónser votre Dieu. Toujours auriez-vous du moins fait 
nuelques efforts pour 1’apaiser; toujours auriez-vous du moins 
consacre quelques jours a benir son saint nom: toujours, ce 
serait du moins autant de retranche de votre vie criminelle et 
de ce tresor d’iniquites que vous amassez pour le jour terrible 
des vengeances; toujours vous seriez-vous acquis le droit de 
representer a Dieu votre faiblesse, et de lui dire : Seigneur, 
vous voyez mes desirs et mon impuissance : que n’ai-je un 
coeur plus constant pour vous, ó mon Dieu ! plus ferme dans 
l’amour de la verite, plus insensible au monde, et moins aise 
a se laisser seduire 1 Fixez, Seigneur, mes incertitudes et mes 
inconstances: ótez au monde 1’empire qu’il a sur mon coeur; 
reprenez-y vos anciens droits, et ne m’attirez plus ii demi, de 
peur que je ne vous echappe encore. Les yariations eternelles 
de ma vie me couvrent de honte, Seigneur, et font que je 
n’ose plus lever les yeux vers vous, et vous promettre une 
fidelite constante. Tai si souvent trahi IWessus mes pro- 
messes, apres vous avoir jurę un amour eternel: ma faiblesse 
m’a si souvent fait oublier le bonheur de cet engagement, 
que je n’ai plus le courage de vous repondre moi-meme. Mon 
c>eur m’echappe a chaque instant; et mille fois, au sortir 
meme de vos pieds et les yeux encore baignes de larmes que 
la douleur de vous avoir deplu m’avait fait repandre, une 
occasion m’a seduit, et les memes infidelites, que je venais de 
detester,montretrouve comme auparavant,faible et infidele. 
Avec un coeur si leger et si incertain, que puis-je vous assu- 
rer, grandDieu! et qu’oserais-je me promettre & moi-mśine? 
J’ai cru si souvent qu’enfin mes resolutions allaient £tre cons- 
tantes; je me suis trouve dans des moments de grace et de 
componction si vifs et si touchants, et qui semblaient me re
pondre que ma fidelite serait eternelle, que je ne vois plus 
rien qui soit capable de me fixer, et qui puisse me faire es- 
perer cette solidite de vertu, a laquelle jusqu’icije n’ai pu 
atteindre. Laissez-yous toucher, Seigneur, au danger de mon 
etat: le caractere de mon cceurme decourage et m’epouvante; 
je sais que Tinconstance dans vos voies est un prejuge de 
perdition, et que vous maudissez, dans vos livres saints, les 
ftmes incertaines et legeres. Mais, Seigneur, tandis que je 
seraj encore sensible aux saintes inspirations de votre grace,
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j’essaierai encore de rentrer dans vos voies; et si j’ai a me 
perdre, j’aime encore mieux perir en faisant des efforts pour 
retourner a vous, ó mon Dieu! qui ne permettez pas que 
1’śme qui vous cherche sincórement perisse, et qui ótes le 
seul Seigneur digne d'ótre servi, qu’en cherchant une affreuse 
tranquillitó dans une revolte fixe et declarće, et renonęant a 
1’espórance des biens ćlernels que vous prćparez a ceux qui 
vous aiment. »

Nul orateur sacre n’egala jamais la pieuse ćloquence de 
l'ev6que de Clermont, dans ces invocations fróquentes que 
son ministere dirige vers le ciel au nom de son auditoire, 
dans ces dialogues, dans ces apostrophes qui tiennent tou
jours en haleine, et qui donnent a son ćloquence un interót 
dramatique.

Vers la fln du sermon sur la Conception de la sainte Yierge, 
il rappelle, pour enhardir le courage apostolique de son mi
nistere, que les grands de Jerusalem troiwaient de l’ambition 
dans les larmes et les predictions de Jeremie. Puis il peint 
Louis XIV lui-móme avec autant de veritć que de mesure sous 
les traits de David. En lisant ce touchant morceau, on peut 
juger combien il ótait facile au monarque de se reconnaitre 
dans une si frappante allegorie, et a quel point son coeur de- 
vait fetre profondóment emu, en retrouvant dans les paroles 
de Massillon le mćme langage que lui faisait entendre en se- 
cret sa conscience.

« S’il vous est permis, dit-il, de jeter quelques regards sur 
ce naturel heureus que vous avez reęu en naissant, c’est pour 
vous confondre devant Dieu d’y avoir trouvś une distinction 
malheureuse dans la science et dans les succes des passions. 
Qui suis-je donc, ó mon Dieu S pour vouloir chercher dans 
mon coeur les raisons de votre misśricorde? Un infortune que 
vos dons ont rendu plus coupable ; un pecheur qui ai trouve 
dans vos bienfaits memes la source de mes miseres; un 
monstre d’ingratitude qui ai pris plaisir d’allier tout ce qu un 
naturel heureus peut donner de favorable pour la vertu, avec 
tout ce qu’une volonte corrompue peut donner de plus ex- 
li eme pour le vice.... David, apres les rigueurs de sa peni- 
tence et les larmes de ses caniiques, ne voyait encore en lui 
que le violateur du lit nuptial. Son peche, depuis longteraps 
expie, reparaissait sans cesse a ses yeux comme une ombre
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importune: et ni 1’ćclat du tróne, ni la prosperitę de son 
regne, ni son zóle pour la majestć du culte, ni les louanges 
memes des prophetes qui semblaient avoir oublió sa faute 
pour ne se souvenir que de tant de saintes actions qui l’avaient 
depuis reparee, n’en avaient pu effacer le souvenir de son 
esprit et de son coeur: Et peccatum meurn contra me est 
semper. O Dieu! disait sans cesse ce roi penitent, quand je 
me rappelle en volre presence la multitude de mes iniquites, 
les graces dont vous m’avez toujours favorise, lors móme que 
je violais volre loi sainte avec plus d’ingratitude que de scan- 
dale, mon coeur se trouble, ma confiance m’abandonne, mes 
yeux ne voient plus avec plaisir tout cet eclat et toute cette 
grandeur qui m’environnent: Cor meum conturbatum est: 
dereliguit me virtus mea, et lumen oculorum meorum et ipsum 
non est mecum. Oui, Seigneur ! tous lespiaisirs de la royaute 
nesauraient plus egayercefond detristesse que la douleur de 
vous avoir offense laisse dans mon ame. Afficlus sum. Toute 
la gloire de mon regne ne pourrait remplacer l’humiliation 
secrete que le souvenir de mes faiblesses me fait senlir devant 
vous: Humiliatus sum. Que vous rendrai-je, ó Seigneur! 
pour toutes les benedictions dont vous m’avez toujours prć- 
venu? vous ne m’avez jamais abandonne dans mes egare- 
ments; vous m’avez suscitó des prophhtes qui m’ont annoncć 
vos volontes saintes ; vous m’avez donnę un coeur docile a la 
vćrite; vous m’avez toujours favorisó contrę mes ennemis; 
vous avez multiplie ma race, affermi pour jamais le tróne de 
Juda dans ma maison ; vous m’avez rendu redoutable a mes 
voisins et cher a mes peuples ; que vous rendrai-je, Seigneur, 
pour tant de bienfaits ? et mes larmes pourront-elles jamais 
suffire pour expier mes excós, ou pour reconnattre vos 
gróces! Quid retribuam Domino, pro omnibus qua retribuit 
■miki ? C’est ainsi que David persevćra jusqu’a la fin, et fit 
du souvenir continuel de son peche toute la sńretó de sa pć- 
nitence. »

Massillon, qui parlait avec tant de courage a Louis XIV, fut 
appele a prononcer son oraison funhbre. On connait le trait 
sublime par Iequel il commenęa.

< Dieu seul est grand, mes freres, et dans ces derniers 
moments, surtout, oii il próside a la mort des rois de la terre; 
plus leur gloire et leur puissance ont ćclate, plus en s’óva-
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nouissant alors, elles rendent hommage a la puissance su- 
prfeme: Dieu paratt tout ce qu’il est, et 1’homme rien de ce 
qu’il croyait etre. »

Dieu seul est grand, mes freres. II ne nous semble pas, qu’eu 
egard aux circonstances, jamais orateur ait dćbute d’une ma- 
nióre plus sublime.

Le discours n’est pas indigne d’un tel dóbut, mais on y 
trouve en generał plus d’ćloculion que d’eloquence. Dans 
1’eloge funebre, Massillon ne se retrouve pas tout entier; il 
reste au-dessous de son art et de lui-móme. Cette douceur 
persuasive et cette touchante insinuation qui le rendaient si 
puissant sur l’ame des pścheurs, n’ont pas assez de force pour 
le rćcit des grands óvenements. L’orateur qui retraęait avec 
tant de verite les vains calculs et les troubles cruels des 
conscicnces egarćes, dessine faiblement les caracteres. II 
connalt bien ce fond de faiblesse et de corruption qui se cachc 
dans le cceur de tous les hommes; mais il ne saisit pas avec 
force, il n’exprime pas avec energie les vertus humaines qui 
sóparent le hćros de la foule des autres hommes. (M- Ville- 
main, Essai sur 1’Oraison funebre.)

« Quelquefois cependant il retrouve dans 1’oraison funebre 
l’ćloquence de ses autres discours. Quoi de plus touchant que 
ce morceau ou il parle des adversites de Louis XIV et de la 
fermetó de sa foi au milieu des plus terribles ćpreuves!

» Quels coups, ó mon Dieu! ne prepariez-vous pas a sa 
constance! Ce grand Roi, que la yictoire avait suivi des le 
berceau, et qui comptait ses prosperitós par les jours de son 
regne : ce Roi, dont les entreprises toutes seules annonęaient 
toujours le succes ; et qui, jusques-tó, n’ayant jamais trouve 
d’obstacles, n’avait eu qu’a se mefier de ses propres desirs; 
ce Roi, dont tant d’eloges et de trophees publics avaient im- 
mortalise les conqu6tes, et qui n’avait jamais eu a craindre 
que les ecueils qui naissent du sein móme de la louange et de f 
la gloire; ce Roi, si longtemps maitre des evenements, les 
voit, par une rćvolution subite, tous tournes contrę lui. Les 
ennemis prennent notre place; ils n’ont qu’a se montrer, la 
Yictoire se montre avec eux; leurs propres succes les eton- 
nent, la valeur de nos troupes a semble passer dans leur 
camp ; le nombre prodigieux de nos armćes en facilite la de- 
route ; la diversite des lieux ne fait que diversifier nos mai-
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heurs ; tant de champs fameux de nos victoires sont surpris 
de servir de thśatres ó nos defaites ; le peuple est consternó; 
la capitale est nienacee; la misere et la mortalite semblent se 
joindre aux ennemis; tous les maux paraissent reunis sur 
nous. Durant ces malheurs, la grandę ame de Louis ne parut 
point ćmue : au milieu de la tristesse et de 1’abattement de la 
cour, la serenite seule de son augustę front rassurait les 
frayeurs publiques. Mais le temps des ćpreuves n’est pas en
core fini. Vous l’avez frappe dans son peuple, ó mon Dieu! 
Comme David, vous le frapperez encore, lui, dans ses enfanls; 
il vous avait sacrifie sa gloire, et vous voulez encore le sacri- 
fice de sa tendresse.

> Que vois-je ici? et quel spectacle attendrissant, móme 
pour nos neveux, quand ils en liront 1’histoire ? Dieu repand 
la desolation et la mort sur toute la maison royale. Que de 
tetes augustes frappśes! que d’appuis du tróne renverses! 
Le jugement commence par le premier-nć; sa bonte nous pro- 
mettait des jours heureux; et nous repandtmes ici nos prieres 
et nos larmes sur ses cendres cheres et augustes. Mais il nous 
restait encore de quoi nous consoler. Elles n’ćtaient pas en
core essuyees, nos larmes; et une princesse aimable, qui 
delassait Louis des soins de la royaute, est enlevee dans la 
plus belle saison de son age aux charmes de la vie, & l’espe- 
rance d’une couronne et a la tendresse des peuples qu’elle 
commenęait a regarder et a aimer comme ses sujets. Vos 
vengeances, ó mon Dieu! se preparent encore de nouvelles 
viclimes: ses derniers soupirs soufflent la douleur et la mort 
dans le coeur de son royal epoux. Les cendres du jeune priuce 
se batent de s’unir a celles de son epouse; il ne lui survit que 
les momenls rapides qu’il faut pour sentir qu’il l’a perdue; 
et nous perdons avec lui les esperances de sagesse et de piete 
qui devaient faire revivre le regne des meilleurs rois et les 
anciens jours de paix et d’innoceDce.

» Arrótez, grand Dieu! montrerez-vous encore votre colere 
et votre puissance contrę 1’enfant qui vient de naitre ? Voulez- 
vous tarir la source de la race royale? et le sang de Cbarle- 
magne et de saint Louis, qui ont tous combattu pour la gloire 
de volre nom,est-il devenu pour vous comme le sang d’Achab 
cl de tant de rois impies, dont vous exterminez toute la pos- 
tćritć ?

» Le glaive est encore levć, mes freres; Dieu est sourd a 
nos larmes, h la tendresse et h la pićle de Louis. Cette flenr
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naissante, et dont les premiers jours etaient si brillants, es» 
moissonnee, et si la cruelle mort se contente de menacer celui 
qui est encore attachó a la mamelle, ee reste precieux que 
Dieu voulait nous sauver de tant de pertes, ce n’est que pour 
finir cette triste et sanglante scene, pour nous enlever le seul 
des trois princes qui nous restaient encore pour presider a 
son enfance, et le conduire ou 1’affermir sur le trone.

• Au milieu des debris lugubres de son augustę maison, 
Louis demeura ferme dans la loi. Dieu souffle sur sa nom- 
breuse posterite, et en un instant elle est effacee comme les 
caracteres traces sur le sable. De tous les princes qui 1 envi- 
ronnaient et qui formaient comme la gloire et les rayons de 
sa couronne, il ne reste qu’une faible etincelle, sur le point 
mGme alors de s’eteindre. Mais le fond de sa loi ne peut ótre 
epuise par ses tnalheurs : il cspere, comme Abraham, que le 
seul enfant de la promesse ne perira point: il adore celui qui 
dispose des sceptres et des couronnes; et voit peut-ótre dans 
ses pertes domestiques, la misericordequiexpie, et qui acheve 
d’effacer du Iivre des justices du Seigneur ses anciennes pas- 
sions etrangeres. »

< La lecture des ouvrages de Massillon, dit Maury, est pro- 
prement un charme; elle produit une telle impression de 
bonheur sur 1’esprit, que, lorsqu’on veut chercher quelqu’un 
de ces beaux traits dont on se souvient d avoir ete plus vive- 
ment frappe, on ne peut plus quitter le discours et souvent le 
volume qu’apres l’avoir rclu de suitę en entier. j (Essai sur 
l’Eloqtience de la chaire.)

Ne dissiinulons point cependant les defauts de ce grand 
orateur. On lui reproche d’abuser quelquefois de la fecondite 
de son style en paraphrasant h l’exces ses idees; d’avoir des 
plans trop uniformes, dene pas toujours assez approfondir ses 
sujets, et d’exagerer sur quelques points les principes et les 
devoirs de la morale chrótienne. Quoiqu’il en soit, ses discours 
sont si bien ecrits, si touchants, si affectueux, qu on a peine a 
y reprendre et surtout a les trouver trop longs. Aussi Massil
lon a-t-il toujours ete goutć de toutes les classes de lecteurs. 
Mais il fait surtout les dólices des Ames sensibles et aimantes; 
il est pour elles cet ami qui sondę et guerit les plaies du 
coeur, le dśsabuse des chimferes de cette vie, lui fait aimer la 
pratique de la vertu, et lui donnę comme un avant-gout de la 
fćlicitó du ciel.
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On ad mirę la religion quand on considero qu’elle a formó 
Bossuet et Bourdaloue ; il est impossible de ne pas l’aimer en 
songeantque nous lui devons Massillon. C’est elle aussi qui a 
feconde le gćnie d’un autre ecrivain ćgalement plein de 
charmes, du tendre et mólodieux archevóque de Cambray, qui 
s’est rendu si aimable, et par ses vertus, et par ses ouvrages. 
Nous devons le faire connaitre ici comme predicateur.

Fenelon. (1651—1715.)
Fenelon eut ce trait de ressemblance avec Bossuet, qu’a 

1 śge de quinze ans il prócha et se fit admirer dans une as- 
semblóe de savants. Pendant sa jeunesse, il eut souvent occa- 
sion d annoncer la parole de Dieu, et il le fit toujours aveczfele 
et eloquence ; mais il n'ecrivait presque jamais ses sermons. II 
nen a laissó qu’un petit nombre qui ne sont pas en góneral 
aussi soignes que les chefs-d’oeuvre des grands orateurs de la 
chaire. Toutefois, il y regne un aimable enthousiasme pour la 
religion et la vertu, une imagination facile et vive, une elegance 
naturelle, harmonieuse et poetigue.

II montra de quoi il etait capable dans le discours qu’il pro
nonęa le jour de 1’Epiphanie, en presence des ambassadeurs 
de Siam, dans 1 eglise des Missions ćtrangeres (1685). Pendant 
longtemps ce chef-d’oeuvre etait demeure dans 1’oubli. L’abbe 
Maury, pour le signaler a 1’admiration publique le lut d’abord, 
comme etant de Bossuet, devant une assemblee de connais- 
seurs. « Tous les auditeurs, dit-il, furent terrasses d’admira- 
tion. On s ecria unanimement que Yaigle brillant de Meaux 
etait seul capable de s'elever a une si grandę hauteur. On 
croyait voir tantót 1 imagination d Homere, tantót la vćhe- 
mence de Dćmosthene, tantót le genie et le pathetique de 
saint Jean-Ghrysostóme, tantót la verve et la majeste de Cor- 
neille : tantót nieme, dans quelques trails de la póroraison, 
1 energie et la profondeur de Tacite, souvent les elans et l’eló- 
vation de Bossuet; mais toujours une purete unique de goutet 
une perlection inimitable de style qu’on ne pouvait assez ad
mirer. Je ne laissai jamais echapper le volume de mes mains 
durant la lecture; et aprós avoir bien joui de l’ivresse et de 
1 enthousiasme de nos academiciens, j’excitai encore plus de 
surprise en montrantque l’ouvrage etait de Fenelon. » (Essai 
tur l’Eloquence de la chaire.)

A Ja suitę d uneallógorie ou il deploie toute la magnificence
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de la poesie, en peignant 1’Eglise sous 1’image de Jśrusalem, 
et apres un sublime tableau de la propagation de l’Evangile, 
qu’on trouve au commencement du premier point, Fenćlon 
nous montre, dfes 1’origine du Ghristianisme, « 1’Eglise deja 
plus etendue que cet empire, qui se vantait d’ótre lui seul 
tout l’univers. Les regions sauvages et inaccessibles du nord, 
que le soleil óclaire A peine de ses rayons, ont vu la lumi&re 
celeste. Les plages brńlantes de l’Afrique ont ćtć inondćes des 
torrents de la grAce. >

»bici comment il retrace l’invasion de Romę et la conversion 
de ses farouches vainqueurs.

; Regardez ces peuples barbares qui firent tomber 1’empire 
romain. Dieu les a tenus en reserve sous un ciel glacó, pour 
punir Romę paienne et eniyree du sang des martyrs: il leur 
lachę la bride, et le monde en est inonde. Mais en renversant 
cet empire, ils se soumettent a celni du Sauveur. Tout en
semble miuistres des vengeances et objets des misćricordes 
sans le savoir, ils sont amenes comme par la main au-devant 
de l’Evangile, et c’est d’eux qu’on peut dire a la lettre qu’iis ont 
lrouvć le Dieu qu’ils ne cherchaient pas. »

L’orateur parcourt l’Europe et le globe entier avec 1’essor 
d’un gćnie prophetique et avec 1’impetuositó des mouvements 
les plus soutenus, les plus entrainants et les plus varies, pour 
mieux cćlśbrer les conąuetes de ia croix dans les missions de 
1’Orient.

« Que reste-t-il? Peuples de l’extrćmitć de 1’Orient, votre 
heure est venue. Alexandre, ce conquerant rapide que Daniel 
dśpeint comme ne touchant pas la terre de ses pieds, lui qui 
fut si jaloux de subjuguer le monde entier, s’arróta bien loin 
en deęa de vous; mais la charitć va plus loin que 1’orgueil. Ni 
les sables brulants, ni les dćserts, ni les montagnes, ni la dis- 
tancedes lieux, ni lestempfetes, ni les ćcueils de tant demers, 
ni Fintempćrie de Fair, ni le milieu fatal de la ligne ou Fon 
dćcouvre un ciel nouyeau, ni les flottes ennemies, ni les cótes 
barbares ne peuvent arróter ceux que Dieu envoie. Qui sont 
ceux-ci qui volent comme les nuees? Yents, portez-les sur vos 
ailes. Que le Midi, que 1’Orient, que les ileś inconnues les at- 
tendent et les regardent en silence venir de loin. Qu’ils sont 
beaus les pieds de ces hommes qu’on voit arriver du haut des
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montagnes apporler la paix, annoncer Ies biens eternels, pre- 
cber le salut, et dire : O Sion 1 ton Dieu regnera surtoi! Les 
voici ces nouveaux conąuerants qui viennent sans armes, ex- 
cept^ la croix du Sauveur. Ils vienncit, non pour enl ver les 
richesses et repandre le sang des vaincus, mais pour offrir leur 
propre sang et communiquer le tresor celesle. Peuples qui les 
vites venir, quelle ful d’abord votre surprise, et qui peut la 
represenler? Des hommes qui viennent a vous, sansótre atti- 
rćs par aucun motif, ni de commerce, ni d’ambition, ni de cu- 
riositó; des hommes qui, sans vous avoir jamais vus, sans 
savoir meme ou vous 6tes, quittent tout pour vous, et vous 
cherchent a travers toutes les mers, avec tant de fatigues et 
de perils, pour vous faire part de la vie ćternelle qu’ils ont 
dćcouverte! Nalions ensevelies dans 1’ombre de la mort, quelle 
lumióre sur vos tótes 1 »

Devenu archeveque de Cambrai, Fónćlon montait souvent 
dans la chaire de son óglise, et se livrait h son coeur et 5 sa foi; 
il repandait, dans de brillantes improvisations, tous les trćsors 
de son facile gćnie. Une circonstance particuli&re lui donna 
lieu de dóvelopper avec plus de travail son śloquence naturelle. 
Le sermon qu’il prononęa dans la cathedrale de Lille, pour le 
sacre de l’archeveque de Cologne, est, avec le discours sur les 
Missions, un des monuments les plus parfaits de l’eloquence 
moderne.

DE QUELQUES PREDICATECRS DU SECOND ORDRE.

Aprbs avoir fait connaitre les grands pródicateurs du si&cle 
de Louis XIV, nous nous arróterons peu sur ceux qui occupent 
le second rang. Les plus cćlebres sont les trois jćsuites, Che- 
sainais, Giroustet La Rue.

Cheminais. (1652—1689.)

A une imagination viveet brillante, reglee par un jugement 
solide, Cheminais joignait un gońt exquis, de la mćthode, une 
action noble et aisće, et surtout l’art d’ćmouvoir par une onc- 
tion qui le fit comparer b Racine avant que Massillon f Ćit connu. 
Quelques-uns de ses sermons sont encore regardós comme des 
modfeles d’óloquence pathetique, particulierement celui sur la 
crainle du jugement de Dieu, et celui sur la charite enrers les 
prisonniers. « Ce dernier discours; dit Maury, est ecrit avec
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autant d’onction que denaturel; mais les idóes et les mouye- 
ments oratoires ne s’y elevent jamais jusqu’au sublime : c est 
le ton du sujet, ce n’en est pas tout 1’intórót, et bien moins en
core toute la profondeur. Le style de Cheminais, plein de dou
ceur et de mollesse, annonce un trhs-beureux talent; ses ser
mons respirent une ćloquence attrayante et affectueuse, dont 
le cbarme fait regretter que cet ecrivain, condamnć par la 
naturę h des infirmites habituelles, n'ait pas assez vćcu pour 
remplir toute sa carribre oratoire. II semblait appelć a se mon- 
trer le plus touchant des prćdicateurs, et le P. Bouhours le 
dćsigne avec raison comme YEuripide de la chaire.

Giroust. (1624—1689.)

La manibre de Giroust etait simple, son óloquence forte et 
naturelle. U possćdait Kart de fixer ou de reveiller l’attention 
de son auditoirepar des mouvements pathetiques, qu’il savait 
cmployer et mónager b propos. On lui reproche des negligences 
dans le style; mais, bien plus occupe de ramenerles ames que 
do umriter la róputation de grand orateur, le P. Giroust bcri- 
vait rarement ses sermonsen entier; il se contentait d’en mć- 
diter les principales parties, sans chercher a en faire dispa- 
raltre les incorrections, qui d’ailleursdevaient ótre bien moins 
sensibles dans la chaleur du dćbit qu’elles ne le sont i la 
leciure.

La Rue. (1642—1725.)

La Rue, moins cólbbre que Bourdaloue pour les discours de 
morale, mais ne avec un esprit plus souple et une źime plus 
sensible, rćussit mieux dans le genre des eloges funbbres ; i) 
ćtait en mhme temps pobte et orateur, et il avait, comme Flć- 
chier, lemerite d’ćcrire en vers la langue d’Horace et de Vir- 
gile.Il porta souventla parole devant Louis XIV, a l’ópoque ou 
de grandes infortunes succćderent pour ce monarque h qua- 
rante annćes degloire etde bonheur. Ce fut lui qui en 1711 fit 
1’ćloge du grand dauphin. Un an aprbs il rendit le mćme hon
neur au duc de Bourgogne, ćleve de Fćnelon, et dans son dis
cours il peignit avec un rare talent les qualitćs de ce prince, 
qui devait faire le bonheur de la France. On sait que par une 
circonstance presque inouie, l’orateur avait h dóplorer trois 
tnorts au lieu d’une. On sait que la jeune Adelalde de Sawote

gile.Il
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duchesse de Bourgogne, dont il etait le confesseur, venait d’ćtre 
moissonnće en móme temps queson epouxsur les marches du 
tróne que tous deux elaient destinós a illustrer par leurs ver- 
tus, et que cette princesse, si digne d’amour et de regrets, 
ćtait placóe dans le móme cercueil, entre le duc et son fils. 
Le texte du discours, tire de Jeremie, semblait 6tre une prś- 
diction, etavoir elćchoisi pour annoncer ledóchirant spectacle 
offert a tous les yeux, d’un pere, d’une mere et d’un enfant 
frappes et ensevelis ensemble : Quari facitis malum grandę 
contra, animas vestras, ut intereat ex vobis vir, et mulier, et 
■panulus de medio Juda ? — Pourquoi vous attirez-vous par 
vospech.es un lei malheur, que de voir enlever par la mort, du 
milieudevous,repoux,repouseet 1’enfant? (Chap. 44). L’ora- 
teur fit couler des larmes abondantes et par la force de son 
sujet et par les beaules que son genie sut en tirer. On ne peut 
lirę plusieurs morceaux de ce discours, et la fin surlout, sans 
attendrissement.

Son talent ne se fit pas moins remarquer dans 1'oraison fu
nebre du maróchal Franęois-Henry de Luxembourg, danscelle 
du marechal de Boufflers, que Thomas regarde comme le 
chef-d’oeuvredel’auteur, et dans celle de Bossuet, citee aussi 
avec eloge par plusieurs criliques.

La Rue etait de tous les predicateurs de son temps celui qui 
dóbitait lemieux. Son imagination, fortement animee, laissait, 
dit-on, echapper dans le feu de la declamation des traits du 
plus grand effet, qui ne se trouvent pas dans ses sermons im- 
primes. On admire dans la plupart lesprit d’observalion, la 
force et en mśrrie temps la facilite; mais on v reprend beau
coup d’inćgali(es et de nćgligences.

vospech.es


CHAPITRE TROISIŹME
DĆCADENCE DE LA CHAIRE

(Dk-huitieme siiclej

Petit careme de Massillon. — 11 exeręa une influence funeste sur le goftt. 
— Poidle. — Neuville.—Beauvais. — Boismont.—Eloąuence des mis- 
sionnaires pendant le <lix-huitieme siecle. — Bridaine. — Pródicateurs 
qui ont piecede immódiatement la Revolution. — Beauregard.

PETIT CARĆME DE MASSILLON.

Peut-ótre que la Rue, sur la fin de sa carrióre (i! mourut en 
1725) etait deja sous 1’influence du mauvais gońt qui envahit 
bientót la chaire. Car, aprhs le siecle de Louis-le-Grand , la 
decadence fut rapide, et nous croyons móme avec Maury et 
d’autres judicieux critiques, que le Petit. Careme de Massillon 
la commenęa.

Cet orateur, ayant a parier devant un roi de huit ans et en 
presence d un auditoire tout nouveau, crut devoir ócarter les 
grands sujets qu’il avait traites avec tant de superiorite sous 
le regne precedent. 11 se renferma dans la condition, dans les 
devoirs, dans les dangers, dans les faiblesses des grands Mais 
en se restreignant dans ce coin de la morale, il ne pouvait ótre 
óloąuent; il deploya toutes Ies richesses d’un style agrćable, il 
n’eut point de mouvements sublimes; il fit briller des pensóes 
ingenieuses et des aperęus pleins de grace, il n’ebranla point 
ses auditeurs. Aussi, malgrć 1’enthousiasme qu’inspira pendant 
un demi-siecle le Petit Careme, qui se trouvait, a-t-on dit, sur 
le bureau de Voltaire et sur la toilelle des dames ; malgró le 
merite du style, qui sans doute le rendra irnmortel, il fautcon- 
venir, pour 1 interet du bon gofil, que les amplifications les 
redondances, le vide ou le retour frćquent des mómes idees 
les cadres communs et monotones des plans, les faibles deve-
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loppements trop souvent substitues a l’ćloquence, mettent ce 
recueil tant vante fort au-dessous des autres ouvrages de 
Massillon.

INFLUENCE DU PETIT CARĆME.

Quoiqu’il en soit, l’exemple et les succes de ce grand ora
teur eurent une influence funeste sur ceux qui le suivirent. 
La plupart se precipiterent a l’envi dans la móme route. lis ou- 
blieient cette regle si profonde et si lumineuse de Bossuet: On 
veul de la morale dans les sermons, et on a raison, pournu 
qu’on entende que la morale chrelienne soit fondee sur les 
mysteres du christianisme. (Sermon sur l'unite de l'Eglise).

Les grands sujets de cette belle et solide instruction chrć- 
tienne, si bien indiqućs par 1’Eglise dans l’ordre annuel et la 
distribution des evangiles; ces sujets si importants, si fćconds, 
si riches pour l’eloquence, et sans lesquels la morale, dćpour- 
vue de 1’appui d’une sanction divine, et dćsheritó de 1’autorite 
veugeresse d’un juge supreme, n’est plus qu’une thśorie ideale 
et un systeme purement arbitraire qu’on adopte ou qu on re- 
jette a son gre; ces sujets roagnifiques furent plus on moins 
mis a lecart par les orateurs chretiens qui composerent mal- 
heureusement avec ce mauvais gout, et qui, en s’egarant dans 
ces nouvelles regions, renoncerent d’eux-mćmes aux plus 
"rands avantages et aux droits les plus legitimes de leur mi- 
nistere. Tout fut bientót mele en ce genre, et dćs lors tout fut 
corrompu. On ne put sanclifier la philosophie; on secularisa, 
pour ainsi dire, la religion.

La belle maniere des grands prćdicateurs du siecle prece- 
dent fut remplacće par le bel esprit, par le philosophisme, par 
le jargon de la mótaphysique, par la manie de reduire toute la 
morale h la bienfaisance, mot nouveau, dont on fit, pour ainsi 
dire, le sobriquet de la cbarite.

On pr&chait alors sur les petites vertus, sur le demi-chre- 
tien, sur le iuxe, sur l’humeur, sur i’ćgoisme, sur 1’antipathie, 
sur l’amitić, sur 1’amour paternel, sur la societe conjugale, 
sur la pudeur, sur les vertus sociales, sur la compassion, sur 
les vertus domestiques, sur la dispensation des bienfaits, etc., 
enfin sur la sainte agriculture ; et on aurait pu suivre un ca- 
róme entier des prćdicateurs a la modę, sans entendre parler 
jamais des qualre fins de 1’homme, du delai de la conveision, 
d’aucun sacrement, d’aticun prćceple du decalogue, d aucuńe
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loi de 1’Eglise, d’aucun mystere et d’aucun peche morleb W 
suet lui-mAme, avec son genie, ne sera,t , jamaip. 
faire un vrai et beau sermon chrćtien sur de pareilles^n atie 
res. Ces instructions etaient si bizarres, que oisqu 
apres l’exorde, il fallait attendre 1’ónoncialion du second po nt 
pour deviner 1’ćnigme et connaltre lobjet du discoursqu 
entendait. Ce ful apres avoir subi le degout mortel d un sermon 
de ce genre, que le P. de la Valette, gćneral de l Oratoire, m- 
terrogć sur le jugement qu’il portait de 1’esprit du predica- 
teur repondit avec autant de gout que de ra.son : Je ne sais 
s'il faul avoir beaucoup d'e»prit pour composer un pareil dis- 
eours mais il me semble que o'est en montrer bien peu et n a- 
uoir aucun bon sens que de le preclier dans une eglise.

Ainsi ia plupart des piedicateurs qui parurent apres Mas
sillon, furent emportes par le torrent; et la chaire descendit 
de sa haute region a une morale purement humaine. C etait 
de la philosophie, de l’economie politique de la morale meme, 
surtout de la mćtaphysiąue; c’etait une elocutmo! seche,^a a - 
biauee ou poetique a l’exces ; mais ce n etait plus 1 Evangile, 
Ce n’elait plus la vóritable eloquence. Au lieu de tableaux ora- 
toires, on faisait des portrails. On ecnvait d on style pre- 
c.ieux maniere, śnigmalique, sentencieux, en tle et suicharge 
de ligures ou de mots tecbniques; mais;quand ce style ne pre- 
sentait plus de si frappants caracteres de mauvais gout d 
tombaiulans la langueur d’une faiblesse extreme sans colons, 
sansidees, sans fermete, sans liaison et sans ordre. [Maili yf 
Essai sur l’eloquence de la chaire.)

Poidle. (1711. —1781.)

Plus que tout autre, 1’abbe Poulle se laissa entrainer par le 
Jlgóntol. »> dębu'. » <!“■>“ 4 '
chaire” toute 1’enluminure de l’eloquence academique. Les ap- 
plaudissements qu’il obtint, 1’ógarUrent encore davantage 11 
se crut un orateur parfait: il ne prit soin ni de regler 1 essor 
de son imagination, ni de murir son style, m dappiofondir 
la science de la religion. Aussi, dans le petit nombre de dis- 
cours qu’il nous a laisses, si l’on en excepte que ques rag- 
ments ćparsca et la, on n’apercoit aucune tracę de la Notable 
eloquence. L’invention est tres-faible, et pour ainsi dire nulle. 
qesQplans sont yaguement concus, yaguement executes, ef, 
ses divisions rentrent souvent l’une dans 1’autre quelquefois

.. AT
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sa pensee n’est ni claire ni juste ; quelquefois aussi il veut etre 
neuf et original, et il n’est que ridicule et bizarre. En vain on 
chercherait dans ses discours cette plenitude de raisonnement, 
cette abondance de doctrine qui porte la conviction dans l’Ame. 
La rapiditó du style est tout pour lui, il lui subordonne tout, 
et aflecte de resserrer sa pensee dans le moins de mots pos- 
sible. II flatte, il plait sans presque jamais emouvoir. 11 avait 
cependant un talent rare pour toueher les coeurs, et il le montra 
dans ses deux Łxhortations de charite, prechees l’une au grand 
Chatelet en faveur des pauvres prisonniers, la seconde dans 
une autre assemblee religieuse en faveur des enfants trouves. 
C’est la qu’il est veritablement orateur, parce que son elo- 
quence est toute dans son śme; il serait difficile de se faire 
une idće des effets qu’il produisit.

« La, dit La Harpe, 1’orateur entendit un bruit plus doux & 
ses oreilles que celui des applaudissements, c’etait For et l’ar- 
gent lombant de tous cótes avec une abondance qui prouvait 
une ćmulation de charite. Beaucoup depersonnes donnbrentce 
qu’elles avaient sur elles ; et c’etait des sommes ; en un mot 
on ne se souvient pas d’avoir vu rien de semblable.»(Cours de 
litterature.)

Le texte du discours pour les enfants trouvśs etait trbs-bien 
choisi. Pater meus et muter mea dereliquerwnt me : Monpere et 
ma mere m’ont abandonne; et ce texte heureux lui fournitsur- 
le-champ un exorde tout en mouvements et en figures, et Fex- 
pose de son sujet.

«Les avez-vous entendus, chretiens, les cris de cette muiti- 
tude de malheureux abandonnćs, presque en naissant, de ceux 
mómes qui leur ont donnó le jour ? Que d’Ismaels, consumes 
par la faim, se trainent languissamment dans le desert, loin 
des yeux de Ieurs meres eplorees ! Ou sont les anges consola- 
teurs qui accourent pour les soulager dans Ieurs besoins?Que 
de Moisesflottentdansleur berceau dans les eaux du Nil, eloi- 
gnes de toute assistance ! Ou sont les filles de Pharaon, qui se 
laissent toueher a leur malheur et s’empressent de les enlerer 
au peril qui les menace? »

L’abbó Poulle sut agir sur Timagination des auditeurs en 
leur presentant de3 images tantót douces, tantót fortes.



POtJLLE. 95

* Tl faudrait etaler ici cette foule prodigieuse de nourrissons 
de la patrie, ils n’ont pas de meilleur inlercesseur que leur 
presence et leur nombre. Pourquoi les cacber c’est le jour de 
leur moisson, c'est la fóte de leur adoption. Ou sont-ils ? ap- 
prćhenderait-on de les introduire dans ce tempie?

» Jćsus-Christ les aime, il vous exhorte a ne pas les empó- 
cher d’aller jusqu’H lui: Sinite parnulos cenire ad me. II vous 
les propose comme des modeles que vous devez imiter: Estote 
sicut infantes. Que craindriez-vous vous-móme de ces enfants 
timides? Leur prósence n’a rien qui puisse offenser votre dć- 
licatesse; ils ne vous importuneront pas de leurs gómisse- 
ments ni de leurs plaintes ; ils ne savent pas qu’ils sont pau- 
vres; puissent-ils ne le savoir jamais! ils ne vous reproche- 
ront ni la durete de vos coeurs, ni vos prodigaliles insensóes, 
ni vos superfluites ruineuses. Ils ignorent les droits qu’ils ont 
sur vous, et tout ce que leur coutent vos passions et votre 
luxe. Vous les verrez se jouer dans le sein de la Providence, 
incapables ćgalement de reconnaissance et d’ingralitude. Tou
jours contents, des que les premiers besoins de la naturę sont 
satisfaits, leurs desirs ne s’etendent pas plus loin. Presentez- 
leur For et 1’argent que vous leur deslinez, ils le saisiront 
d’abord avec empressement comme un objet d’amusement 
et de curiosite ; ils s’en dógouteront bientót, el vous le laisse- 
ront reprendre avec indifference. Ces premices inlćressantes 
de la vie, la faiblesse et les graces de leur age, leur ingć- 
nuite, leur candeur, leur innocence, leur insensibilite mćme & 
leur propre infortune vous attendriraient jusqu’aux larmes. 
Eh ! qu’il vous serait alors aise d’achever leur triomphe sur 
vous 1

» ils nesarent pas qu'ils sont pamres.... Vous les uerrezse 
jouer dans le sein de la prooidence, etc. Ce ne sont pas la des 
beaules vulgaires, c’est uu merite d’expression vraiment ad- 
mirable. »

Le Discours sur 1’aumóne, en fiveur des prisonniers, est 
remarquable aussi par la vehemence des mouvements et par 
des liails d’une irnagination sensible. Tel est ce passage ou, 
profilanl des circonstances du lieu et du moment, il mon- 
trc ii la fois Jesus-Christ sur les autels et dans la personne du 
pa u m c.

<t \ous Yoila places entre 1’autel et les cachots, entre Jósus-
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Christ adore et sur le tróne des misericordes, et Jósus-Chri&t 
jneprise et souffrant dans ses membres, egalement voile dans 
Jun et dans 1’autre sanctuaire, sous des symboles obscurs et 
mystórieux, śgalement victime dans l’un et dans 1’autre etat; 
ici, victime de son amour pou’’ nous ; la, victime de la durete 
des riches. Ecoutez cette voix qui sort du fond de ce taber- 
nacle; c’est la voix de celui qui vous a rachetćs; c’est la voix de 
celui qui jugera les vivants et les morts. II vous dit : Qu’ai-je 
besoin des honneurs hypocrites que vous me rendez? Votre 
feinte humiliation est un outrage ou une cruautć. Vous m’avez 
foulć aux pieds en entrant dans le tempie, et vous venez vous 
prosterner tranquillement devanl mes autels 1 Ne vous ai-je 
pas dit que faimais mieux la misericorde que le sacrifice'! 
Ames interessees, il ne vous en coute rien pour m’adorer ; il 
vous en couterait pour me secourir. Ne suis-je donc votreDieu 
que quand j’ai des grdces a dislribuer ? Comme Pierre, vous 
me reconnaissez pour votre Seigneur sur le Thabor, et vous 
me reniez dans le pretoire. Honorez-moi de votre substance, de 
ces richesses qui sont et mon ouvrage et mes bienfaits. Voil<i 
1’encens, voila l’offrande, voilci 1’action de graces que je vous 
demande. Acquittez-vous en partie, par vos largesses, du sang 
que j’ai verse pour vous. Nouveaux Joseph, nourrissez votre 
pere celeste, et devenez, en quelque faęon, les sameurs de 
votre Sauveur meme.

» Datę, dit encore l’orateur : Repandez. Vous n’avez pas i 
craindre 1’ingratitude des pauvres, qu’ils se taisent, qu’ils ou- 
blient vos largesses. L’aumóne n’a pas besoin d’introducteur: 
elle monie toute seule jusqu'au tróne du Dieu vivant, assurće 
d’en rapporter la recompense qui lui est due. >

Neuville. (1693 — 1774.)

Le P. de Neuville (jesuite) avait beaucoup moins de genie 
que 1’abbe Poulle, mais il eut plus que lui la veritable. maniere 
d’un predicateur. Une imagination feconde, un coloris brillant, 
des pensćesingenieuses lui valurent, des son debut, une vogue 
qui dura trente annees consecutives, et Fon poussa móme 
1’enthousiasme jusqu’b le considerer comme 1’heritier de Mas
sillon, « avec lequel cependant, dit un peu trop severementle 
cardinal Maury, il n’avait rien de commun. » be móme cri- 
tique lui reproche de la symetrie, de la recherche, du luxe dans 
les expressions. II attaąue surtout la diffusion de son style.
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« Ses discours, dit-il, sont, dans le genre oratoire, ce que se- 
raiien musique un recitatif continu, sans qu’aucun air sail- 
lant, aucun chant en parties, vinssent jamais 1’enrichir. Le style 
lachę et diffus du Pfere de Neuville ne prćsente,enquelque sorte, 
a mon esprit, dans son insipide monotonie, que la fluiditć et 
1’uniformite mćcanique d’un robinet d’eau ti&de... On se sou- 
vient encore que son action oratoire, parfaitement assortie 
sa loquacitó, se róduisait & la seule rapiditó du debit. Cette re- 
citation precipitće, et ses frequentes ćnumerations produisaient 
a peu pres le móme effet que les lectures a haute voix d’un 
vocabulaire, sans liaison et sans suitę. » (Essai sur l’eloquence 
de la chaire.}

Cette critique, qui a quelque chose de vrai, sent l’exagóra- 
tion. Quoiqu’ilen soit, Maury reconnait quele Pere de Neuville 
avait de 1'itendue, quelquefois meme de l’ćlóvation dans l’es- 
prit, des aperęus nouveaux, du trait et meme de la precision, el 
que, dans plusieurs discours, il a montre un beau talent pour la 
chaire.

U eut aussi le mćrite de ne pas capituler avec 1’esprit fron- 
deur de son siecle ; il n’ótait point de ces ministres mondains 
de la religion, qui, confessant Jćsus-Christ avec embarras, 
glissaient legerement sur les parties dogmatiques de la loi re- 
velee. 11 traitait au contraire, avec uu courage aposlolique, les 
grandes et terribles verites du salut. La vivacitś de son żele 
puisait, dans ces sujets veritablement oratoires, la force qui 
semblait manquer & son talent. On le voit d’une maniere frap- 
pante dans le sermon sur le pechć mortel.

« Voulez-vous savoir, dit-il, combien Dieu deteste le peche? 
Vovez l’enfer; il ne me reste rien a dire. Je me trompe:je n’ai 
rien dit; 1’enfer, tout affreux, tout enfer qu’il est, n’exprime 
point encore assez combien Dieu est irritó par le peche. Mais 
ces hommes que Dieu meconnait et qu’il meconnailra toujours; 
ces hommes que Dieu renonce ei qu’il renoncera toujours ; ces 
hommes que Dieu acpable du poids de sa colere, el qu’il acca- 
blera toujours : ah ! je les vois tous trempós, tous baignes du 
sang de Jćsus-Cbrist.

» Mes freres, renoncons a notre foi, ou ne regardons plus 
le pechó qu’avec exćcralion. Un Dieu qui meurl pour sauver 
les hommes, ensuite qui reprouve ces hommes qu’il aima jus- 
qu’a mourir pour leur salut! O pechś, quel est donc ton fu- 
neste pouvoir d’arracher du sein de Dieu ces enlants, objels
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d’un amour si tendre ; d’effacęr le sceau de leur adoption ; de 
leur imprimer le caraclbre d’une eternelle reprobation ; d’en 
faire aux yeux de leur pere, etquel pere ! un objet d’anatheme 
ęt de vengeance immortelle ! Non, ce n’est point dans les ar- 
rćts d’un juge equitable, c’est dans les fureurs d’un pere ir- 
ritś, qui s’arme contrę son propre sang, qu’il faut aller puiser 
la juste idee d’un crime, pour savoir combien Dieu deleste le 
peche. Jesus-Christ sur la croix, le pecheur dans 1'enfer ! reu- 
nissons le contraste de ces deux etonnants spectades ; appli- 
quons-nous a les ćtudier, a les creuser, & Ies approfondir. Ne 
craignons point d’en śtre troublćs, consternes; ne craignons 
que de n’fetrc point assez touches.... Jesus fut sur la croix, le 
pecheur est dans 1’enfer! Ab I mes chers auditeurs, apres vous 
avoir mis devant les veux un spectacle qui parle avec plus de 
force et d’energie que ne parlerait toute l’eloquence des pro
phetes et des apótres, ce n’est plus que par un silence plein 
d’etonnement et de douleur qu’il convient de vous reprocher 
les egarements de votre conduite....

• Quelle folie de vivre dans le pechó! quelle fureur de s’ex- 
poser a mourir dans le peche ' Nous sommes faibles, nous 
sommes fragiles! Ah! mes chers auditeurs, dans les moments 
de peril, avant que le poison de la cupiditć ait entierement 
gate le coeur, que son sommeil ait endormi la raison et la foi, 
montons au calvaire, descendons dans l’enfer, considerons 
1’homme d’abord arrose, baignć du sang de Jesus-Christ, en 
suitę enseveli par le pechś dans ces feux devorants qu’allume 
et nourrit la colere immortelle d’un Dieu vengeur; point 
de passion qui Denne, qui rósiste, qui ne tombe ecrasee et 
anćantie contrę 1’impression vive et durable que notre ame 
eprouvera. »

Ap res 1’abbe Poulle et le P&re de ?ienville, on vit briller 
dans la chaire, sur la fin du dix-huitieme siecle, Boismont 
et Beauvais, deux orateurs qui, par les beautes et par les 
dćfauts de leur eloquence, meritent de nous arreter quelques 
instants.

Beauvais. (1731—1790.)

Dans les sermons de Beauvais, evóque de Senez, « Oli ue 
tencontre pas :> la veritó, dit M. de Boulogne, cette vigueurde 
raison, cette elevation de pensees cette vaste ordonnance dc
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plan, cette fćconditć d’irnagination qui dislinguent nos pre- 
miersorateurs; mais il y regne une simplicite noble et soutenue, 
une sensibilite douce, une diction correcte, et je ne sais quel 
aimable abandon, qui quelquefois, il est vrai, va jusqu a la 
liegligence, mais qui persuade d’autant plus qu’il laisse moins 
voir (Feflbrt et de travail. On y voit un homme de bien qui, 
comme celni dont parle l’Evangile, tire sans peine, du bon 
tresor de son coeur, de bonnes choses; des choses quelquefois 
eloquentes, et toujours inslruclives ; qui n’eblouissent pas le 
lecteur, mais qui 1’atlachent; qui ne l’enlhvent pas a lui- 
meme, mais qui le remuent doucement. Ses compositions 
portent Fempreinte de son caractere, la modóration, la douceur 
et la facilite. Presque toujours i! manque de force, mais jamais 
de gotit et de mesure. On peut assez dire de lui qu’il est sans 
reins, suivaut Fexpression de Quinlilien, mais il n'est pas 
sans grace et sans onction. S il n’a pas de grandes pensees, il 
n’en a jamais de subtiles et d’alambiquees ; s’il manque de ve- 
htbnence et d’impetuosiie, il ne manque pas de chaleur. Cest 
nn fleuve paisible que Fon ne voit jamais franchir ses bords, 
mais qui n’en contribue pas moins a Futilitó et a Fornement 
des campagnes qu’il arrose. Enfin, jamais emporte par de 
urandes passions, il Cen communique point a ses lecteurs; 
mais il Cen est pas moins un modele de ce que les rheteurs 
appellent le genre tempero : et combien y en a-t-il qui ex- 
cellent dans le sublime ! » Quant nu fond et i la matiere de 
ses sermons, on peut lui reprocher d’avoir abandonne la par
tio doctrinate pour srattaeher exclusivemenl a la partie morale. 
Presque tous ses sujets n’ont rapport qu’aux vertus humaines. 
Cest le. Iuxe, Cest la compassioti, Cest la dispensatioo des 
bienfaits, Cest la pietć filiale, Cest 1’amour paternel, Cest la 
misere des pauvres, ce sont les vertus sociales: et s’il est des 
sermons qui sortent de ce cercie par le titre, ils y sont rame- 
nes par les rćflexions. Peut-etre s’y portait-il naturellement 
par son gotit et par le genre de ses etudes; car nous savons 
mdii montra des sa jeunesse un assez grand eloignement 
pour la dialectique, et par consequent pour les sujets de dis- 
cussion; sujets, au reste qu’il est plus aise de dedaigner qu’il 
Cest facile d’y reussir. Cest aussi peut-etre un tribut qu’il a 
payć a 1’esprit de son siecle, qui ne recait alors qu’humanite 
et bienfaisance, et au gotit d’une cour frivole et legere, essen- 
liellement ennemie de toute instruction trop approfondie. 
Mais s’il ćtait vrai qu’il etit voulu s’accommoder par li aux
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idees qui commenęaient a prevaloir, ou & la Tausse dślicatesse 
de son audiloire, ce que nous sommes bien loin de decider, 
on pourrait dire alors qu’il aurait trahi lui-mćme son ta
lent, et porte la peine de sa complaisance par le manque d’elć- 
vation et de substance qui se fait trop sentir dans ses sermons; 
car ce sont les grands ellets que renferment les mysteres qui 
ćlevent i’ame de 1’orateur chrćtien, et communiquent a ses 
compositions une vigueur et une majeste que la morale toute 
simple ne comporte pas par elle-móme.

« D’aprćs ce que nous avons dit du genre de talent, de la 
trempe d esprit et du caraclere de M. de Beauvais, il semble 
qu’il u aurait du nullement reussir dans les oraisons funebres, 
qui 11’admettent point le genre tempero, et ou doit rćgner je 
ne sais quel ton de force et de indosie qu:. doit toujours tendre 
au sublime : genre si difficile, quapres Bossuet, et a une 
grando distance de Ir" Flecbicr, nos plus celebres orateurs y 
sont restes au-dessdi.. de leur talent, et Massillon nieme y a 
ćchoue. C'est nćanmoins dans ces sortes de discours que M. de 
Senoz s eslle plus distingue; il y monlre une certaine hauteur 
que l on est loin de rencontrer dans ses sermons. II est vrai 
qu u composa ses oraisons funebres dans la maturite de son 
talent, a l’exceptionde celle dc 1 infant d’Espagne, qui se res- 
cent un pen de la jeunesse de 1’auteur. II est peu de ses ser
mons que Fon puisse comparer, soit a 1’oraison funebre du 
cure dc Saint-Andre-des-Arts, ou il sait si bien supplćer li la 
sterilitć de son sujet, soit a celle de LouisXV, ou il sutsi bien 
driter les ecueils, et concilier avec une adresse singuliere les 
anćróts qu’il devait a la verite, et le respect qui śtait du a la 
mćmoire du monarąue; soit a celle du marechal de Muy, ou il 
est simple et noble comme son heros ; et moins encore a celle 
de !’ćveque de Noyon, ou il a deploye autant de sensibilite que 
d imagination. C’est ici surtout son chef-d'oeuvre; c’est ici 
principalement qu’il a su prendrc le ton vraiment funebre, et 
modre autant de palhetiąue dans ses mouvements que dliar- 
nionie dans son style. »

I
4 Fideles amis, dit-il en commenęant ce discours, tendre et 

rnagnanime frere(le marechal deBroglie) du pontife que cette 
ćglise a perdu, vous avez donc voulu vous reunir en ce jour 
autour de ses cendres chćries, pour le pleurer encore au milieu 
4e son eglise et de son peuple. Vous voulez que l’un des tćmoins 
dc sa vie et dis coDfidenls de son ciur soit 1’interprete de
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votre douleur et de votre tendresse, et qu upresavoir lecueilli 
avec vous ses derniers soupirs, je rende encore a sa memotre 
ce dernier bommage. Mais pourąuoi reveiller une douleur que 
le temps semblait avoir assoupie ? Pourąuoi renouveler en cc 
jour des funerailles quinous ont deja cońte tant de laimes. A . 
que ceux qui ont perdu l’esperance de 1’immorta ltć cherchent 
a oublier les morts, et qu’ils s’epargnent 1'inutile douleur de 
pleurer sur une poussiere insensible; mais nous,qui croyons a 
rimmorlalite. mais nous, qui avons les presages les pluseon- 
solants sur la deslinee ćternelle de Panu que nous pleurons, 
comrnent voudrions-nout oublier celui que nous avons aime, 
celni qui est vivant et immortel devant Dieu, celui dont le 
'ouvenir doit nous remplir de consolations? Doux souvenir 
d’un ami qui a espire au sein de la foi et de la vertu! larmes 
delicieuans, aimabla uisiesse, plus chere aux Ames ver- 
tueuses et sensibles que toutes les joies du siecle1

» Et moi-móme, Messieurs. qui suis oblige de remplir ui.o 
fonclion si douloureuse pour 1’amittó, cessez de me plaindre. 
je «ens combien elle doit affliger mon coeur ; mais mon coeur 
4 complait dans sou affliclion ; et si ces souvemrs renourel- 
Lnf ma douleur ils soulageront mon ame. Dans les anciennes 
“u” r.mi I. plus MM. S* »|risu
devoir? Voyei les lleurs dont saint Jerome orna la tombe de 
son cher Nepotien; ćcoutez k& Ambroise, les Gregoire, les 
Bernard, dont le coeur etait si sensible ; ecoutez les louanges 
dont ils font retentir les funerailles de Ieurs freres. Cherchons 
comme eux, dans notre douleur móme, un remede a notre 
douleur. Repandons aussi des lleurs a vec nos larmes sur la 
tombe de notre illustre ami. Consolons-nous mutuellement par 
le souvenir de sa vertu et par la foi de rimmorlalite : Conso- 
lamini, consolamini iiwicem in verbi$ islis.

» Quel etonnant conlraste avait partage la vie de celui que 
nous pleurons I Les esperances et les qualites les plus brillan- 
tes tout semblait preparer en lui lun des personnages les plus 
heureux et les plus illustres de son siecle? Helas! a peine est- 
il entre dans la carriere des honneurs, qu’une langueur irre- 
mediable vient dessecher autour de lui toute sa gloire et sa 
nrosnćritć. Maisaussi, avec quelle constance il a soutenu cette 
risoureuse epreuve, et avec quel courage il a fait servir une 
morlelle infirmite au salut immortel de son Ame ? Faisons re- 
nacllre un instant sur son tombeau les grandes esperances 
qu’il avait donuees a cette śglis*  et ii toute 1’Eglise de France
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et gemissons sur la fragilitó des chosos li u maines. Dćplorons 
ses malheurs, mais benissons le ciel des graces et des consola- 
lions dont il l’a comble dans ses souffrances. Tels sont les deux 
objets du discours que nous consaerons a la memoi.re d’illus- 
trissime et rćverendissime seigneur Charles de Broglie, ć\e- 
que, cornte de Noyon, pair de France, designe Cardioal de la 
sainle Eglise romaine.

» Doleo super te, frater mi Jonallia. » Ainsi Darid esprimait 
sa douleur, a la mort d’ttn jeune prince qu’il cberissait comme 
son frere. Doleo super te, frater mi Jonatha, decore nimis et 
amabilis. » O mon respectable ami! ó mon aimable frere, 
frater mi, qu’il me soit permis de vous donner aussi ce tendre 
nom : Familie avait rempli l’intervalle qui nous separait,/hder 
mi, decore nimis et amabilis. Ce n’est point ii une ombre vaine 
que j’adresse mes soupirs. Ilćlas 1 mes yeux no. vous voient 
plus, mais ma raison, mais ma loi massurent que vous vivez 
toujours dans une ńmc immortelle ; mais je puis croire qu’en 
ce moment vous nous voyez, vous nous entendez, et que votre 
ame est comme presenlc a vos obseąues. Regardez les per- 
sonnes qui vous furent les plus cheres, rassemblees aupres de 
votre sepulcre : recevez les hommages et les larmes que nous 
vous offrons en presence de volre peuple. O vous! dans qui 
j’existais plus que dans moi-mćme ; vous, dont la gloire et la 
verlu devaient faire le bonheur de ma vie I O vous qui m’avez 
donnę jusqu’a la lin des tśmoignagnes si touchants de votre 
affection ; vous que j’aimais comme David aimait Jonalhas, 
comme une mere aime son fils unique, sicut mater amat uni- 
curn filiam, itd ego le diligebam ! Un eloge funebre ! etait-ce la 
le monumeht que je devais vous dedier dc ma reconnaissance 
et de ma tendresse? Et comment ma voix pourra-t-elle pro- 
noncer ce dćplorable discours? Mon Dieu, vous ne condamnez 
pas mon trouble et ma desolation sur le lombeau d’un ami si 
cher : Jesus lui-meme a fremi, il s’est trouble, il a pleure sur 
le lombeau de celui qu’il avait aime.

» Mais daignez secourir ma faiblesse; ne permettez pas que 
j’oublie dans ma douleur la sainte conslance qui doit soutenir 
toujours un ministre de votre divine parole. ><

De Boismont. (1715. —1786.)

L’abbe de Boismont a monlre, dans ses Oraisons funebres, 
une maniere diffćrente de celle de l'evóque de Senez. « Doue 
d’un esprit facile et d’une imagination brillante, dit M. de Bou>
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logne, sachant manier habilement sa langue et sJemparer d’un 
sujet, soit pour meltre ił profit ses ressources ou suppleer ii sa 
sterilite, joignant a une grandę richesse d’idóes une grandę 
purete d’expressions, il aurait pu s’ólever jusqu’<i la haute 
eloquence, et, sinon ógaler, du moins suivre de prfes nos vrais 
modliłeś , mais il ne sut pas se prćcautionner contrę le faux 
gońt de son siecle et cette vanite du bel esprit, qui, a l’ópoque 
ou il parut, etait la vanite dominantę et 1’ćpidemie gćnerale. 
II voulut ćtre 1’orateur a la modę, et, pour son malheur, il y 
reussit. Avide de succes, impatient de parvenir & la rćputation, 
il lui sacrifia les heureuses dispositions qu’il avait reęues de U 

x naturę, el son talent avorta. Nommó orateur en titre de l’Aca- 
demie franęaise, il lui fallut se monter au ton de son auditoirfe, 
prendre 1’esprit de ses juges qui donnaient la vogue, et deve- 
nir comme eux plein de morgue et de prćtention, d’affóterie dans 
le style, et d’emphase dans les pensćes. Tel est, eneffet, le ca
ractere distinct des Oraisons funebres de l’abbó de Boismont. 
Le veritable orateur se cache sans cesseet se fait oublier ; ce- 
lui-ci se montre toujours et veut sans cesse qu’on 1’admire. 
II est impossible, en le lisant, de perdre de vue l’ecHvain. Oń 
assiste a sa composition, on le voit arrangeant les mots, met- 
tant toutes les phrases en rapports symetriąues, et les faisant 
jouer ensemble; on sent enfin qu’il a dń lui en cońter autant 
pour ecrire que pour penser. Jamais ce pathćtique, cet aban
don, cette effusion du sentiment, sans lesquels il n’y a point 
de vćritable eloquence. Cest le Thomas de la chaire. M6me en- 
llure, móme raideur, móme sćcheresse, móme envie de briller 
et de rnettre des resultats a la place des mouvements. Ces 
defauts ne sont pas compenses par le petit nombre de mor- 
ceaux d’une beautć rćelle qu’on trouve dans ses oraisons fune
bres. Nous citerons le meilleur de ces morceaux, pour montrer 
de quoi l’abbś de Boismont ótait capable. II est tirć de 1’oraison 
lunfebre de Louis XV. L’orateur avait ii parler de 1’ascendant 
que prit en Europę, vers 1’annće 1734, la politique moderee du 
cardinal de Fleury.

« Ce fut, Messieurs, dans ces temps d’allćgresse et de pros
perita qu’eclata ce concert d’estime publique, si honorablea la 
mćmoire de Louis. II n’est point de voile, point de secrel pour 
les vertus des rois. Heureuse destinee I La modestie ne leur 
derobe rien ; ils sont forcós par etat ii jouir de toute leur re- 
nommee; ce fut le triomphe du jeune monarque. Connue, res-
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pectee dans toutes les cours, prósente aux conseils de toutes 
les nations, son arne en devint le genie tutelaire. Sa droiture 
fut le droit public de 1’Europe. Alors la róputation remplaęa 
les victoires; la confiance enchaina plus sfirement que lescon- 
ąućtes; le cabinet de Versail!es fut le sanctuaire de la paix 
universelle. Ce n'ćtait plus ce foyer redoutable ou Forgueil 
assemblait les noires vapeurs de la politique, et prćparait ces 
volcans qui embrasaient tous les Etats. Louis connait le prix 
des hommes et le fragile honneur des triomphes. U sait que la 
vćritable gloire d’un roi consiste moins a braver les orages 
qu’a les dćtourner, a defier les jalousies qu’a les eteindre, a 
provoquer les ligues qu’a les prevenir. Plein de ces principes, 
il quitte ce tonnerre toujours allutne par son aieul; il rendaux 
travaux utiles une partie de cette milice nombreuse qui appelle 
la guerre, en nourrit le gońt, en perpćtue les alarmes ; il se 
montre seul, pour ainsi dire, avecle poids naturel de sa puis
sance et le charme invincible de sa bonne foi, espfece de domi- 
nation nouvelle, et comment ne devient-elle pas 1’ambition de 
tous les rois ? Est-ce a 1’ombre des trónes qu’on devrait trouver 
la faussetó reduite en art? et si cet art malheureux est un op- 
probre, lorsqu’il trompe les hommes, quel nom mćrite-t-il 
lorsqu’il agite les empires et qu’il se joue de la fortunę et du 
sang des peuples? Louis le móprise; iloffreh 1’Europe ćtonnće 
un jeune roi absolu, adore, ne craignant rien, et ne voulant 
point ótre craint, el 1’Europe se prćcipite vers son tróne; elle 
y dćpose,par ses ambassadeurs, ses prótenlions, ses interóts, 
ses espćrances. Est-ce 1<i cette nation qui, comme un athlete 
sanglant, essuyait fi&rement ses plaies, et disputait a Utrecht 
les restes d’une grandeur dechiree? Puissante et modeste, elle 
decide aujourd’hui, elle prononce ; le mćme sceptre, plie par 
tant d’orages, est devenu Farbitre de ces mómes rivaux dont 
il avait ete la terreur. Quelle sublime intelligence a pu operer 
ce prodige? Un roi de vingt-quatre ans, sans armes, sans in- 
trigues, enchainant tout, calmant tout par la seule impression 
de sa franchise et de son desinteressement. Et 1’eslime due a 
ce roi pourrait ćtre un probleme! Ou vous placeriez-vous ? 
quel climat, quelle contrće choisiriez-vous pour la lui contes- 
ter? Interrogez Londres, Vienne, Madrid, Constantinople, le 
nord el le midi : tout repose dans le silence sur la foi de son 
intógrite. Partout vous trouverez Faction bienfaisante de cette 
ńme juste et moderee : ce bien parliculier a la France ćtait en 
mćme temps le bien de tous les peuples, il apparlenait a toute
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La vieillesse de 1’abbś de Boismont fut marquee par une sin- 

gularite bien extraordinaire : c’est dans l’age ou 1 on ne peu 
plus guere se corriger ni acquerir, c’est a soisante- ix ans 
qu’il fit un ouvrage ou il parait tout dillerent de ce qu i! avai 
ete. 11 fut cbargć de prononcer un sermon pour l etabiissement 
d’un hópital inilitaire et ecclćsiastique ; et ce sermon, infini- 
ment supćrieur a ses oraisons funebres, est, sansaucunecom- 
paraison, ce qu’il a laisse de plus beau, ou plutót c’est le seul 
monument de veritable eloquence qui nous reste de lui, le seul 
tilre qui recommande sa mćmoire aux connaisseurs. Li tous 
ses defauts ont entiferement disparu, et sont remplacćs par tous 
les merites qui lui manquaient : il a de 1’onclion, de la vórite, 
du patbetique ; ses moyens sont bien conęus et supśrieure- 
ment dćveloppes, ses vues sont justes et grandes, ses expres- 
sions heureuses ; il parle au coeur, a la raison, a 1 imagination; 
en un mot, il est orateur. II s’agissait de solliciler 1’humanite 
en faveur de la vieillesse indigente de ceux qui ont consacró 
leur vie et donnę leur sang a 1’Etat, c’est la premiere partie 
de son discours. II s*agissait  de meme dassuiei, dans un 
asile honorable, les secours necessaires aux besoins et aux 
maladies de ceux qui ont vieilli au service des aulels : c’est la 
seconde partie. Toutes deux sont dignement remplies, et la 
derniere surtout, qui etait la plus dćlicate, a paiu la mieux 
traitće.

Cette seconde partie mśriterait d ćtre citee tout entiefe; nous 
nous contenterons de mettre sous les yeux du lecleur le mor' 
ceau ou il tracę le caractere du bon pasteur ;

« Le pasteur sur leqnel la politique peut-6tre ne daigne pas 
abaisser ses regards, ce ministre relegue dans la poussiere et 
1’obscurite des campagnes, voila 1’homme de Dieu qui les 
ćclaire et 1’homme d’Etat qui les calme. Simple comme eux, 
pauvre avec eux, parce que son necessaire móme devientleur 
patrimoine, il les óleve au-dessus de 1’empire du temps, pour 
ne leur laisser ni le dćsir de ses trompeuses promesses, ni le 
regret de ses fragiles fólicitćs. A sa voix, d’autres cieux, d’au- 
tres trćsors s’ouvrent pour eux ; a sa voix, ils courentenfoula 
aux pieds de ce Dieu qui compte Ieurs larmes ; ce Dieu, leur 
eternel heritage qui doit les venger de cette exherśdation civile, 
a laąuelle une providence qu’on leur apprend i bćnir, les a 
dćvoućs. Les subsides, les impóts, les lois fiscales, les ćlć^
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ments mórne fatiguent leurs triste exislence : dociles h cette 
voix paterneile qui les rassemble, qui les anirae, ils tolerent, 
ils supportent, ils oublient tout. Je ne sais quelle onction puis- 
sante s’echappe de nos tabernacles ilesentiment toujours aclif 
de cette autre vie qui nous attend, adoucit dans les pauvres 
les peiues de la vie presenle. Ah! la foi n’a point de mal- 
heureux : ces mysteres de misćricorde, dont on les envi- 
ronne, ces ombres, ces figures, le traite de protection et 
de paix qui se renouvelle, dans la prifere publique, entre 
le ciel et la terre, tout les renaue, tout les altendrit dans nos 
temples; ilsgemissent, maisils esphrent, etils sortent consoles.

* Ce n’est pas tout : garant des promesses divines, ce pas- 
teur, cet ange tutelaire, les realise en quelque sorte, des cette 
vie, par les secours, par les soins les plus genereux, les plus 
constants. Je dis les soins, et peul-ótre, hommes superbes, 
n’avez-vous jamais compris la force et 1’ótendue de cette ex- 
pression. Peignez-vous les ravages d’un mai epidemique, ou 
plutót placez-vous dans ces cabanes infectes, habitees par la 
mort seule, incertaine sur le choix de ses victimes. Helas! 
l’objet le moins affreus qui frappe vos regards, estlemourant 
lui-meme ; epouse, enfanls, tout ce qui l’environne, semble 
Atre sorti du cercueil pour y rentrer pele-móle avec lui. Si 
1’horreur du dernier moment est si penetranle au milieu des 
pompes de la vanite, sous le dais de 1’opulence, qui coutre 
encore de son faste 1’orgueilleuse proie que la mort lui arrache, 
quelle impression doit-elie produire dans les lieux ou toutes 
les miseres et toutes les horreurs sont rassernblees ! Voila 
ce que bravent le zble et le courage pastorał. La naturę, 
1’amilió, les ressources de Part, le rainistre de la religion 
seul remplace tout; seu! au milieu des gemissements et des 
pleurs, livró lui-móme A l’activite du poison, qui dćvore tout a 
ses yeux, il 1’affaiblit, il le detourne ; ce qu’il ne peut sauver, 
il le console, il le porte jusque dans le sein de Dieu; nul 
temoin, nul spectateur ; rien ne le soutient, ni la gloire, ni le 
prejugó, ni 1’amour de la renommee, ces grandes faiblesses 
de la naturę, auxquelles on doit tant de vertus : son ńtne, ses 
principes, le ciel cjui l’observe, voila sa force et sa rćcom- 
pense. L'Etat, cet ingrat, qu’il faut plaindre et servir, ne le 
connait pas : s’occupe-t-il, hćlas! d’un citoyen utile qui n’a 
d’autre merite que celui de vivre dans 1’habilude d’un he- 
rolsme ignore! » (*)

(*) Parmi la multitude des orateurs du second ardre, daiks le dix-huilieme stecie, do dis- 
tingue encore Sćgaud, RretoBaeau, Griflet, Perrin, Le Ćhapelain, etc.
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MISSIONN AIRES.

On a pu le remarquer, les orateurs les plus cólebres du dix- 
huitieme siecle n’ont etś eloquents que lorqu’ils ont suivi les 
inspirations du żele et parlć le langage de la piete. Toutes les 
fois qu’ils ont ete domines par un esprit mondain, ou qu’ils 
ont eu de timides condescendances et de tristes menagemenls, 
ils ont vu sAleindre la flarnme de leur genie. Leurs discours 
froidement symetrises pouvaient plaire, mais ils ne convei lis- 
saient pas. Au conlraire, les simples missionnaires qui ptA- 

/ i haient dans les campagnes, avec le dósir ardent, non de s’at- 
lirer une vaine renommśe, mais de procurer le salut des 
ames, monlraient, dans leurs exhortations, Fenlhousiasine qui 
fait l’eloquence, et parvenaient tres souvent a loucher et a 
changer les ceeurs. lis surent conserver au minislere de la pa
role sainte, son caractere de domination et nieme de dignite. 
Les defauts de langage dont ils ne furent pas toujours excmpis, 
etaient bien moins choquants dans la chaire que la reckorche 
et le bel esprit d’un rheteur. lis descendaient peul-ólre a des 
dótails trop familiers pour des auditeurs cFun goili delicat; 
mais ils faisaienl bróche, mais ils arrivaient au but; mais ils 
allaient se placer au milieu des cousciences ; mais ils enflam- 
maient Fimagination ; mais ils frappaient fortement les sens; 
mais la mullilude les suivait et les ćcoulait avec transport; 
mais ils operaient enfin ces heureux 1’ruits de salut que n’au- 
raient ose se promettre les orateurs les plus consommes. Un 
grand nombre dTiommes aposloliques se signalerent ainsi 
dans la carriere des tnissions. Mais il en est un surtout qui 
s’est fait un nom dans les fastes de Feloquence de la chaire; 
il importe de nous arreler ici a retracer ses triomphes.

Bridaine (1701 - 1767).

Nul n’a possede aussi eminemment que Bridaine le rare ta
lent de s’emparer d’une multitude assemblee. II arait un si 
puissant et si heureux organe qu’il rendait croyables tous les 
prodiges que Fhisloire nous raconte de la declamation desan- 
ciens;etilse faisait entendre aussi facilement de dix mille 
personnes en plein air, que s’il etit parle sous la voille ilu 
tempie le plus sonore. On remarquait dans tout ce qu’i! disait 
une eli ipiencc naturelle qui jaillissait des sources du m-me ;
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des elans dont la vigueur agreste decouvrait plus de talent et 
plus d’idćes que 1’indigence superbe de 1’imilation ; des tours 
naturellement oratoires; des metaphores tres hardies; des 
pensćes brusques, neuves etfrappantes! une elocution tres 
simple, mais assez noble dans sa popularite; un art parfait 
d’exciter et de soulenir 1’attention du peuple, qui ne se lassait 
jamais de 1’entendre; des apologucs ingenieux, attachants et 
quelquefois sublimes; le secret merveilleux d’egayer pieuse- 
ment ses auditeurs et de les faire pleurer a volonte; 1’accent 
de 1’indulgence mfele aux cris dćchirants d'une indignation 
douloureuse ; tous les caracteres d’une riche imagination ; des 
beautes originales et inconnues que les regles des rheteurs 
n’ont jamais devinees; quelques traits ravissants, parfois 
jnóme des morceaux entiers, traitesavec un soinqui temperait 
son imagination, et dans lesquels la regularite de sa composi- 
tion attićdissait sensiblement sa chaieur ordinaite.

On connalt l’exordc du premier sermon qu’il prócha dans 
1’Eglise Saint-Sulpice, a Paris, en 1751. La plus haute compa« 
gnie de la capitale voulut 1’entendre par curiosite. En arrivant 
a la chaire, Bridaine aperęut dans 1’assemblee plusieurs ćve- 
ques, un grand nombre de personnes decorees, une foule in- 
nombrable d’ecclósiasliques ; et ce spectacle, loin de 1’intimi- 
der, lui inspira i’exorde qu’on va lirę, et qui, dans son genre, 
iie paraitra peut etre pas iudigue de Bossuet ou de Demos- 
thene.

« A la vue d’un auditoire si nouveau pour moi, il semble, 
mes freres, que je ne devrais ouvrir la boucbe que pour vous 
demandergrAce en iaveurd’uu pauvremissionnaire, dćpourvu 
de tous les talents que vous exigez, quand on vient vous par- 
ier de votre salut. J’eprouve cependant aujourd’hui un senti- 
ment bien different; et si je me sens humilie, gardez-vous de 
croire que je nrabaisse aux miserables inquielud s de la va- 
nite : comme si j’etais accoulume 5 me prficher moi mfeme! A 
Dieu ne plaise qu un minislre du ciel pense jamais avoir be
soin d’excuse aupres de vous 1 car, qui que vous soyez, vous 
n’6tes tous, comme moi, au jugement de Dieu, que des pś- 
cheurs. G’est donc uniquement devant votre Dieu et le mień 
que je me sens pressó dans ce moment de frapper ma poi— 
trine. Jusqua prćsent. j’ai publie les justices du Tres-Haut 
daps des tempie? couverls de J>?ume. J’aj prAchć les rigueurs
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de la pfinitence a des infortunes dont la pluparl manquaient 
de pain! J’ai annonce aux bons habitants des campagnes les 
verites les plus effrayantes de ma religion ! Qu’ai-je fait, mal- 
heureux! j’ai contriste les pauvres, les meilleurs amis de mon 
Dieu! J’ai portć la douleur et l’ćpouvante dans ces ames sim- 
ples et fideles, que j’aurais du plaindre et consoler! C’est ici 
ou mes regards ne tombent que sur des grands, sur des riclies, 
sur des oppresseurs de Thumanitó souffrante ou sur des pe- 
cheurs audacieux et endurcis, ah! c’est ici seulement, au mi
lieu de tant de scandales, qu’il fafiait faire retentir la parole 
sainte dans toute la force de son tonnerre, et placer avec moi 
dans cette chaire, d’un cótó, la mort qui vous menace, et de 
1’autre mon grand Dieu qui doit tous vous juger. Je tiens deja 
dans ce moment votre sentence a la main. Tremblez donc de- 
vant moi, hommes superbes et dedaigneux qui m’ćcoutez! 
l’abus ingrat de toutes les especes de gra ces, la necessite du 
salut, la certitude de la mort, 1’incertitude de cette heure si 
eflroyable pour nous, 1’impenitence finale, le jugement dernier, 
le petit nombre des elus, 1’enfer, et par dessus tout l’eternite! 
1’ćternitś! voilh les sujets dont je viens vous entretenir, etque 
j’aurais dti sans doute reserver pour vous seuls. Eh! qu’ai-je 
besoin de vos suflrages qui me damneraient peut-fetre sans 
vous sauver! Dieu va vous ćmouvoir, tandis que son indigne 
ministre vous parlera; car j’ai acquis une longue experience 
de ses misericordes. C'esl lui-mfime, c’est lui seul qui, dans 
quelques instants, va remuer le fond de vos consciences. Frap- 
pes aussilót d’effroi, penetres d’horreur pour vos iniquites 
passćes, vous viendrez vous jeter entre les bras de ma charite, 
en versant des larmes de componction et de repentance; et, a 
force de remords, vous me trouverez assez eloquent. »

Un pareil debul mettait desormais Bridaine en droit de tout 
dire. On a conserve le souvenir de quelques traitsde son ser- 
mon pour 1’eternitó, ou il avait pris pour texte ce verset des 
psaumes : Annos ceternos in mente habui, et qui etait divise 
en trois points : II y a une eternite: nous touchons a l'eternite: 
nous sommes les mailres de notre eternite. II est difficile de 
peindre 1’effroi prodigieux qu’il rćpandait dans 1’assemblće, 
lorsquc melant, selon son usage, des comparaisons populaires 
et frappantes a des conceptions sublimes, il s’ecriait:

* Eh! sur quoi vous fondez-vous donc, mes freres, pour
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croire votre dernier jour si eloigne? Est-ce sur votre jetines.se 1! 
Oui, repondez-vous : je n’ai encore que vingt ans, q'ue trente 
ans. Ab 1 vous vous trompez du tout au tout. Non, ce n’estpas 
vous qui avez vingt ou trente ans : c’esl la mort qui a deja 
vin«t ans, trente ans d’avance sur vous; trente ans de grace 
que Dieu a voulu vous accorder en vous laissant vivre, que 
vous lui devez, et qui vous ont rapprocbe d’autant du terme 
ou la mort doit vous achever. Prenez-y donc gardę, Feternite 
marąue deja sur votre front 1’instant fatal ou elle va commen- 
cer pour vous. Eb ! savez-vous ce que c’est que Feternite? c’est 
une pendule dontle balancier dit et redit sans cesse ces deux 
inots seulement, dans le siience des tombeaux : toujours, ja
mais! jamais, toujours ! et toujours 1 Pendant ces elfroyables 
revolutions, un reprouve s’ecrie : quelle beure est-il? etlavoix 
d’un autre miserable lui repond : feternite! »

Lorgane tonnant de Bridaine ajoutait, dans ces occasions, 
une nouvelle energie a son eloąuence, et 1’auditoire accable 
par Fimpetuosite de son action et la puissance de ses figtires 
etait alors consterne devant lui. I.e siience profond qui regnait 
dans Fassemblee, surtout quand il próchait, selon sa coutume, 
a Fentree de la nuit, etait interrompu de temps en temps par 
des soupirs longs et lugubres, qui partaient j la fois de toutes 
les extremites du tempie, dont les vońtes retentissaient enfin 
de cris inarticules et de profonds gćmissements. Ges accents 
d’une douleur sourde et ćtouffee se dćmelaient dans le lointain, 
au milieu des agitations du remords, qui faisait eciater bientót 
son action secrete et profonde sur les conscienc.es, par les cris 
soudains et redoubles dont chacnn frappait alors sa poitrine.

Bridaine trouvait dans son żele meme Fart merveilleux de 
Se concilier, de soutenir et de ranimer 1’attention de la mulii- 
tude pendant toute la duree de ses plus longs sermons. II savait 
en varier sans cesse le ton et la couleur, pour mieux fixer Fin- 
tćret de son auditoire. A la suitę de ses tirades les plus vehe- 
mentes ou les plus palbetiąues, il prenait tout-a-coup un air 
calme : il chąpgeąit de marche et de route pour arriver a son 
but; et ce relAche apparent ifetait qu’unnouveau moyen ora- 
toire d’enfoncer plus avant et de retourner dans tous les sens 
le trait dont son eloąuence cachait et augmenlait ainsi ln foree, 
en le poussant au. fond de tous les coeurs. On verra dans lin 
moment sa theorie en action. Cette espece de deiassement de 
Forateur missionnaire preparait ainsi 1’auditoire, par un court

jetines.se
conscienc.es
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intervalle de repos, au recit tres adroit et tres intśressant d'une 
allegorie parfaitement adaptee a son sujet, sans qu’on put 
soupęonner jamais son intention, avant le dónouement de 1 es- 
pece de dramę dont il se rćservait le secret.Cćtaient des apolo- 
guesqu’il tirait d'une allusion ou d’une parabole de 1’Ecriture, 
des voyages des missions etrangeres, de la vie des saints, de 
Fhisloire ecclesiastique, de son imagination ou de sa mćmoire 
toujours inepuisable en ce genre si proprea piquer la curiosite 
des auditeurs, et dans lequel il savait ótre familier avec ćlo- 
quence. Nous pouvons en citer un esemple, qui ne manquait 
jamais de produire un tres grand effet, dans sa confćrencesur 
la communion indigne. Aprfes avoirtonne avec toute la puis
sance de son żele, de son talent et de son organe contrę les sa- 
crilśges, il s’arrótait, il se separait, pour ainsi dire, dc son 
auditoire : il regardait fixement 1’autel en levant ses deux 
mains jointes : il semblait absorbe dans le respect et dans la 
douleur devant le tabernacle. Ce silence frappait encore plus 
que ses paroles; il 1'interrompait tout-a-coup en disantlente- 
ment, les yeux fermes, avec cette demi-voix qu’il savait si 
bien affaiblir, au lieu de la rendre plus sonnante, quand il 
voulait commander une grandę attention : Les meugles! les 
ingrals'...... Que leur dirai-je de plus s’ils ne parlagent pas 
d’eux-memes les transes de ma foi I.....  « Dieu, poursuivait-il
en s’asseyant ou plulót en paraissant succomber a son abalte- 
ment, Dieu róveil!e en ce moment dans mon esprit le souvenir 
d’une histoire edifianle, dontvous avez tous autantbesoin que 
moi, pour soulager votre piete du recit et du poids de ces hor- 
ribles profanations. II y avait donc, mes freres, tres loin d’ici, 
dans une ville que je ne dois point nommer, pour ne pas vous 
faire connaitre les parties interessees ; il y avait, dis-je, un 
jeune homme d’une tres-grandc familie, d’une parfaile con- 
duite, de la plus belle esperance, et qui jouissail dans tout le 
pays de la meilleure repulation. C’etait un fils unique, connu 
par son excellent coeur, et qui faisait la gloire et les delices de 
ses parents. II arriva que d’autres jeunes gens de son age, 
avec lesquels il n’avait aucune liaison, se compromirent de la 
manierę la plus grave, dans une tres mauvaise affaire, avec 
sa propre familie, qui voulut absolument en avoir juslice. On 
ieur fit donc leur proefes, qui fournil assez de preuves pour les 
pouvoir tous condamner a mort. La dćsulation etait unicersellc 
dans la ville ou ils deraient subir leur triste sort au milieu de 
la place publique. Notre charitable jeune homme en. fut lou-
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che et ne vovant pas cTautre moyen d’obtenir leur grice, 
poussó par son bon naturel, il sut si bien s’y prendre, que, 
par un effort de la genćrositć la plus estraordinaire, il inter*  
vint comme partie principale dans ce proces criminel, en se 
substiluant lui-meme a cette troupe de malheureux. Ce n'est 
pas tout. Jl faut vous dire encore qu’il etait fils du seigneur du 
Iieu;iJ ponssa doncla charite jusqu’a se faire eharger juridique- 
ment, et a se eharger par son propre fait de toute la respon- 
sabilite du crime qu’ils avaient coramis, paraissant ainsi l’u- 
nique criminel aux yeux de la justice ; de sorte que les juges 
ne virent plus et ne durent effectivement plus voir que lui scul 
a poursuivre et a punir. On 1’admira, on le plaignit. Mais la 
rigueur des formes et la leltre de la loi obligerent les tnagis- 
trats a prononcer contrę lui, quoiqu’a regret, un arrót de 
mort. Ce fut une consternation generale. Le jourde 1’esćcution 
est fixe au lendemain. Par une disposition de la Providence. 
au moment ou le bourreau arrive sur la place pour prćparer 
Tćcbafaud, il est frappć lui-meme dc mort subite, en presence 
de tout le peuple. On s’ecrie sur le champ de tous cótes que 
c’est une declaration manifesle du ciel, et qu’il faut absolu- 
nient faire grace au pauvre patient, viclime volontaire du de- 
Youement le plus hero!que. Tous les creurs dćchires poussent 
a la fois le móme cri en sa faveur. Mais loul-a-coup un autre 
jeune homme fait entendre sa voix au milieu de la multitude : 
c’etait precisćment l’un des complices impliques dans le meme 
proces criminel. et auquel un si beau sacrifice renait de sauver 
la vie. Personnene se presente, dit-il, pourdresser 1’ćchafaud : 
eh bien! jeprends sur rnoi-ce soin II n’v a point de bourreau : 
j’en ferai les fonctions, et je me charge du supplicc. Tout le 
monde frissonne d’horreur, comme nous tous tant que nous 
sommes ici presents, en entendant une proposition si barbare, 
que les juges n’etaient pas en droil de rejeter. II se met donc 
a l’oeuvre, et la sentence fut esecutee. Vous fremissez, mes 
freres! A labonne heure! Mais je suppose que vous me com- 
prenez. Ce jeune homme si interessant, qui vient de, mou- 
rir en quelque sorte devant vous, pour le salut de ses freres, 
savez-vous qui c’est? C’est Jesus-Clirist, en son ćtatde yictime 
toujours vivante dans le sacrement de l’Eucharislie! Et ce 
bourreau d’office, ce bourreau volontaire, qui est-il?C<’est vous 
tous, pócheurs sacrileges qui m’ecoulez. Jesus-Christ, votre rć- 
dempleur et le mień, s’etait donnę pour vous une seconde vie 
parle testament et par le prodige de son atnour. 11 semblail
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pour toujours h l’abri d’une nouvelle mort dans ce tabernacle. 
C’est vous tous, malheureux Judas, c’est vous qui avez renou- 
veló son supplice aprfes sa resurrection; cest vous qui, par 
vos communions en etat de pćchó mortel, avez dit, sinon en 
paroles, du moins par le fait, ce qui est pis encore : tirez 
Jesus-Christ du fond de ce sanctuaire oit il est cache sous les 
voiles eucharistiques : livrez-le moi sur cette table sainte : c est 
moi qui vais le sacrifier de nouveau: c’est moi qui veux ćlever 
de mes mains sa croix sur un autre calvaire : c’est moi qui me 
charge d ćtre son bourreau! »

Ces fragments doivent sans doute quelque cbose au travail 
de Maury qui nous les a conservćs. Cependant ils ne retracent 
qu’imparfaitement l’ćloquence de Bridaine. Marmontel, qui 
l’avait entendu dans sa premiere jeunesse,s’en est toujours sou- 
venu dans la suitę avec des transports d’enlhousiasme. C’elait 
apres plus d’un demi-siecle qu’il disait dans un de ses ćcrits ;

Toutefois rendons gloire a la simple naturę. 
Dans nos jardins 1’arbuste a besoin de culture; 
Le chene ineulte regne au milieu des ioret 
Le genie eloquent le sera sans apprets. 
Je l'ai vu : cet esemplea frappe majeunesse; 
II m’est present encore, il le sera sans cesse ; 
Je l’ai vu : Massillon lui-mdme en fut temoin. 
De s’egaler a lui l’orateur etait loin.
Ce n’etait point ce style ingenieux et tendre, 
Ce langage epure qu’une sensible voix 
Parlait si doucement a 1’oreille des rois; 
C’etait un orateur saintement populaire, 
Qui, content d’emouvoir negligeait 1’art de plaire. 
D’une elegance vaine il dćdaignait les lleurs; 
11 n’avait que des cris, des sanglots et des pleurs; 
Mais de longs traits de feu, jetes a l’aventure, 
D’une chaleur brulante animaient sa peinture. 
Cetait l’ame d’un pere ourerte aux malheureux : 
Son coeur se dechirait en gemissant sur eux. 
Le faible et l’indigent croyaient voir, a son żele, 
L’ange consolateur les courrir de son aile. 
Mais a 1’homme superbe, a l’injuste oppresseur, 
Au riche impitoyable, au cruel ravisseur, 
Declarait-il la guerre? une voix fulminante 
A leur ame de fer imprimait l’epouvante. 
Tout tremblait sous sa main : le meebant consteraó, 
D’un tenóbreux abime etait environne.
II domptait 1’habitude, il domptait la naturę 
II faisait du remords eprouver la torturę.

8



1U ELOOUENCE DE LA CHAIRE.
Jle son faste a ses pieds 1’orgueil se depouillai' 
La rapine tombait des mains qu’elle souillait; 
La voluptó rompait ses chaines les plus cheres; 
Ennemis et rivaux se pardonnaient en freres;

i C etait un nouveau peuple, et ce peuple charme
i Benissait 1’orateur qui l’avait transforme.

{Discours sur l’eloquenee.)

PREDICATEURS QUI ONT PRECEDE IMMEDIATEMENT LA REVOLLTIfi>N.

Cest dans Iesprovinces de la France que les missionnaires 
produisaient ces grands elTets de la parole. Les chaires de la 
capitale, au contraire, ćtaient, comme nous l’avons vu, enva- 
hies par le bel esprit et par le mauvais gout. Cependant nous 

(devons dire, avec M. de Boulogne, « que plusieurs prśdiąSi- 
teurs loin de ceder a la contagion et de subir la loi du monde 
honorerent leur ministóre par un noble courage. On en vit 
mśme qui, au risque de dćplaire, signalaient, du haut de la 
chaire royale, et les scandales qui dóshonoraient la cour, et les 
malheurs qui menaęaient la monarchie. On les vit foudroyer 
conslamment 1’impiólć moderne, comme l’avant-coureur 
de notre ruinę; et quoique l’orage qui devait fondre un jour 
sur notre malheureuse patrie ne fńt encore qu’un point im- 
perceptible qui paraissait au loin sur Fhorizon, ils le raon- 
traient, a travers les nuages, a la France endormie et fascinee 
par les sophistes. Sentinelles toujours vigilantes, tandis que 
tout e:ait muet, eux seuls sonnaient Falarme; eux seuls en 
annonęant ces jours de deuil et de dćsolation, s’ecriaient avec 
Jćrśmie : Malheur d Babylone! Malheur a Samarie I Malheur 
d Jerusalem! Longtemps on conservera le souvenir des paroles 
prophetiques que l’un d’entre eux, le P. Beauregard, faisait 
retentir dans 1 eglise de Notre-Dame, treize annees avant nos 
malheurs :

«Oui, Seigneur, s’ócriait-il d’un ton inspire, oui, vos temples 
seront dćpouilles et dćtruits, vos fótes abolies, votre nom 
blasphemó, votre culte proscrit! Mais qu’entends-je, grand 
Dwu I que vois-je 1 aux saints cantiques qui faisaient re
tentir ces vońtes sacrćes en votre honneur, succhdent des 
chants lubriques et profanes I Et toi , divinitó infóme du pa- 
ganisme, impudique Venus, tu viens ici móme prendre auda- 
cieusement la place du Dieu vivant, fasseoir sur le tróne du 
bamt des saints, et recevoir 1’encens coupable de tes nouveaux 
adorateurs. »
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Ainsi la chaire chrćtien ne se soutenait encore, non sans 
quelque gloire, lorsque ia Revolution francaise eclata. Cette 
rćvolution, dont les philosophes avaient ete les precurseurs, et 
dont les prćdicateursfurent les prophetes, vint l abattre de sa 
hache impie, et ses derniers echos allerent retentir sur des 
rives lointaines. Lorsqu’apresles sanglantes fureurs qui dechi- 
rerent la France et firent l’epouvante de 1’Europe, la croix re- 
parut sur les ruines de notre patrie comme un signe de rege- 
neration et de bonheur, on put croire qu’il allait etre donnę 
aux prćtres revenus de l’exil ou echappćs au glaive, de com- 
ballre, avec la liberie des apótres, les principes funestes qui 
avaient bouleverse la societe jusque dans ses fondements, et 
d’annoncer, sans obstacle, les verites sainles qui lont la vie 
des empires. Mais Bonaparte voulait les tenir dans sa main 
comme un instrument de servitude. Leur parole fut trop sou- 
vent encbaineeet obligee de descendre a de serviles louanges. 
Sous le regne des rois legitimes, la tribune sacree semblait 
devoir recouvrer son antique gloire; elle allait, disait-on, 
briller de son eclat et de celui du tróne. Toutefois, il n’en fut 
pas ainsi. La religion, qui avait preside ii la formation de la 
monarchie, ne fut admise dans l’Etat que comme par grace et 
par un reste du respect qu’on avait conserve pour elle. La plu- 
part des grands et des hommes du pouvoir n’ecoutćrent les dis
cours de ses ministres que parce que l’etiquette ou labienseance 
leur fitun devoirde les entendre, D’ailleurs, Tesprit d impiete 
qui continuait a se repandre p?‘£at, portait avec lui 1’indif-
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ference ou le dedain pour tous les exercices du culte catholiąue. 
La pietć des princes et de quelques hommes d’un haut rang ne 
suffisait pas pour donner aux prćdicateurs l’ascendantqu’exige 
leur saint ministfcre. Cependant plusieurs triompherent de 
tant d/obstacles. Sous 1’Empire et sous la Restauration, la 
chaire chretienne eut encore des hommes puissants en paroles. 
Ils proclamhrent avec dignite les dogmes de la foi; ils atta- 
querent avec toute 1’autorite de la raison et de l’experience 
les systemes absurdes des impies; ils montrerent a nu la 
honte d’une pbilosophie anti-chretienne, et les plaies qu’elle 
avait faites et qu’elle voulait faire encore a la socićte.

De Boulogne. (1747—1825.)

Le premier qui deploya son courage parmi ces genćreui 
alhletes, est M. de Boulogne, śveque de Troyes. Deja celebre 
comme predicateur avant la revolution, il soutint depuis la 
dignite de la chaire par des sermons ou 1’eclat du style se joint 
au merite des pensees, et par des instructions paslorales 
pleincs dc vigueur, et qui, franchissant les borncs de son 
diocfese, ont meme eto traduites dans des langues ćtrangeres. 
Partout, dans ses discours comme dans ses ecrits, il rappelle 
ces grandes idees d’ordre et de stabilite, ces maximes de jus- 
tice et de sagesse, et surtout ces sentiments de religion qui 
out une si haute influence sur le bonhenr des particuliers et 
sur celui des Etats, partout il fait senlir 1’illusion d’une vaine 
pbilosophie, qui n‘a jamais su que dessćcher et detruire : ii 
lui arrache le masque dont elle se couvre, et peintavec energie 
1’impuissance de ses conseils, la sterilite de sa morale et l’ina- 
nitć de ses efforts.

« Futilcs discoureurs, s’ecrie-t-il dans son discours sur la 
passion, vous m’offrez des systemes, et je demande des con- 
solations. Que m’importe tout ce verbiage pompeux dont 
vous faliguez. ma raison? II me faut des secours qui soulagent 
mon coeur. C’est lui qui souffre, c.’est lui surtout qui est ma- 
ladc ■. cl vous le laissez enproic a son aridite, et vous lui arra- 
ehcz sa plus chore esperance : et, pour soulager ma misere, 
vous ne songez qu’a nourrir mon orgueil. Ah I sivous pouviez 
complcr tous les malheureux que vous faites! Vousavez se- 
duit les riches.les grandsdu monde, je n’en suis pas surpris, 
1'abondance corrompt, et les grandeurs aveuglent : maisvotre
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triomphe est encoro imparfait; portez maintenant votre aride 
morale dans les tristes chaumieres, allez endoc nner p 
que la faim devore, cette mere desolee, dont e e 
risson suce bien moins le lait que les larmes , ce n><< 
couehe sur unepaillehumide, allez lui dire qa dest victime a 
sa ci edulitć, qu’en serrant dans ses bras 1 effigie du 
souffrant, il n’embrasse qu’un vain fantóme, qu ii n est p 
de Jćsus pour lui, que sa seule raison doit ótre son sauveur, 
son seulcourage, toute sa consolation... Barbares, vous nosez 
nas : vous croiriez insulter a son etat et outrager son mlor- 
tune; lui-mfeme pourrait-il vous entendre ? Vous disserteriez, 
et il pleure : vous raisonneriez, et il souffre; et quand on 
pleure et quand on souffre, il faut des remedes et non pas des 
masimes des sentiments et non pas des discours. Ah! le Dieu 
affligó que fadore, les luiapporleces remedes, ces sentiments 
deforceet de palience, de paix et de resignatwn, dont son 
ezempleest une source inepuisable. Ah! laissez-nous notre 
Evangile avec sa simplicite, notre Dieu avec ses faiblesses, 
notre croix et sa sainte folie : laissez aux pauvres leur ami, 
aux infirmes leur soutien, aux mourants leur consolation, A 
tous les affliges leur sauveuret leur pere. »

Souvent aussi M. de Boulogne developpe avec snagnificence 
les grandes preuves de la religion chretienne.

« II regne sur le monde, dit-il dansle mfcme sermon, en par- 
lant de Jesus-Ghrist, ii rfegne sur le monde par ses victoires. 
Eh 1 que ne pourra point celui dont le trepas est honore du 
deuil de toute la naturę! Quelles victoires ne doit pas se pro
mettre ce vainqueur de la mort mfeme, qui, par la puissante 
clameur qu’il pousse en expirant, nous annonce qu il ne meurt 
noint comme les autres hommes, par faiblesse et par nćces- 
sitó- aue la vie ne lui est point arrachee, mais qu il la donnę 
de lui-m6me, comme il l’avait predil; et que la mort pour le 
frapper, a altendu, pour ainsi dire, qu’il lui en ait donnę le 
siana!! Ghose admirablelil s’etait fait peu de disciples dans le 
temps mfeme qu’il jetait le plus grand ćclat par la samtote de 
ses oeuvres et par le nombre de ses miracles; maintenant 
nifil a subi le dernier des supplices comme un msigne scele- 
?at les peuples tombent a ses pieds. Tandis que ses mains 
sont clouees 4 la croix, il agite, il secoue, dit 1 Ecnture, les 
eitremitćs de la terre, et tout est ebranle par la puissance de 
§on dernier soupir. Du fond meme de son tombeau, lui nalt
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cette nombreuse posteritó qu’annonęait Isaie, et la ou toutes 
les grandeurs viennent s’anóantir, les siennes commencent. 
Le Calvaire devient cette montagne elevee au dessus de toutes 
les montagnes ; on 1’aperęoit du couchant a 1’aurore; les rois 
accourent de loin, les barbares se soumettent, et les góants de 
la terre viennent se prosterner devant 1'ćtendard de la croix. 
Quoi donc! par quels moyens s’est općree cette ćtonnante rć- 
volution? et par quel art a-t-on pu dśsenchanter le monde? 
Comment un Dieu couvert d’opprobres a-t-il fait disparaitre 
ces divinites si róverees, devant qui se courbait l’univers? 
Comment l’aigle romaine est-elle venue s’abattre au pied de 
1’infame gibet? Mes freres, c’est ici qu’il faut le chanter avec 
le prophete : G’est par le bois qu’a regnó notre Dieu. Ce n’est 
ni par le nombre des armees, ni par Ja quantite des tresors, ni 
par les orgueilleux raisonnements de l’eloquence humaine, 
mais parła force et la vertu secrete du bois ignominieux. Bien 
loin de le tenir cachć, de 1’embellir par des fictions, ou d’en 
diminuer la bontc par les ornements du discours ou par de 
subtiles allegories, il est prfeche sans honte ainsi que sans de- 
tour. Le grand Paul ne veut savoir que lui et sa sainte folie, 
et c’est de ce scandale móme qu’il fait dópendre tout le succes 
de ses paroles. Les Juifs demandent des miracles, il leur an- 
nonce Jósuś-Christ et Jćsus-Christ crucifió : les Grecs de
mandent des raisonnements, ii leur annonce Jósus-Christ et 
Jesus-Christ crucifió, afin, dit-il que la vertu de la croix ne 
s’affaiblisse point, et qu’aucune force ainsi qu’aucun talent ne 
puissent s’approprier la grandeur de ses oeuvres et les pro
gres de ses victoires : Ut non glorietur omnis caro in conspectu 
ejus. Et maintenant oh sont les sages et les docteurs, ou sont 
les scrutateurs curieux des sciences de ce sibcle; ubi sapiens? 
ubi scriba ? N’est-il donc pas ócrit: Je perdrai la sagesse des 
sages, et je róprouverai la prudence des prudents? Qui a ete 
contraint de se taire, ou de l’Evangile ou de la philosophie ? 
La croix est-elle tombće devant les idoles, ou les idoles devant 
la croix de Jesus-Christ? Sont-ce les Cesars qui ont doinptć les 
apótres, ou les apótres, rebut du monde, qui ont domptó les 
Cesars invincibles? Grand et magnifique spectacle ! Dieu s’est 
servi de ce qu’il y avait de plus faible pour briser ce qu’il y 
avait de plus fort; de tout ce qu’il y avait de plus insensć 
pour confondre ce qu’il y avait de plus sagę, et móme de ce 
qui n’ćtait pas, pour anćanlir ce qui etait; ila persuadd contrę 
toutes les regles de la persuasion; ila faitcroire a cc scandale
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par ce scandale mfeme; il a domptć les plus vastes genies 
comme les plus pelits enfants; il a voulu que sa re igmn, 
ainsi que l'univers, fńt tirće du nóant; et par cette secon e 
crśation, non moins grandę que la premibre, il prouve ous 
les yeux qui ne veulent pas se fermer, que rien d humain ne 
s’est mble b son ouvrage, qu’il est tout de sa main, et que ce
lui qui a changć et remuó le monde par le seul levier de sa 
croix, est le mćme que celui qui l’a cred d’une seule parole : 
Vt, eaqii(B sunt, per ea quce non sunt destrueret. Ettandis qu’une 
politique profane demande encore quel bras puissant a ren- 
versć le vaste empire qui avait englouti lui-mbme tous les 
autres empires, et comment est tombe ce Lucifer superbe plus 
ćleveque les astres; pour nous, mes freres, ne voyons plus 
dans ces grandes ruines que la force invjncible d’un Dieu cru- 
cifić qui devait, selon le prophete, partager les dćpouilles des 
forts- qui ne permettait le succes inoui de Ieurs armes victo- 
rieuses que pour ouvrir, en quelque sorte, une plus large 
entróe i son Evangile, et prćparer ainsi un plus grand tnomphe 
a sa croix. ,

» Mais la victoire des victoires, c’est qu avec la croyance du 
seul mystere de la croix, les plus hautes vertus brillent incon- 
tinent. Des plaies sacrćes de Jćsus sort tout-b-coup ce feu de 
1’amour divin inconnu jusqu alors sur la terre : ćcbauffće par 
son sang on ne peut plus compter cette foule de justes que 
cbaqueiour elle produit. Que j’aime h les voir accourir, se 
presser autour de la croix, et en embrasser avec joieles vows 
les plus sanglantes! O prodige nouveau! le rfegne des sens 
disparait pour faire place ń l’empire d« 1’Ame; des anges se 
montrent dans des corps morlels; les riches se dćpom lent 
pour enrichir les pauvres; les pauvres Uennent b honneur leur 
bassesse, et bćnissentleurinfortune; les deserts sont peuplós 
d’hommes divinisćsqui ne mćditent plus que les vćritćs ćter- 
nelles; comme on avait vu courir a la fortunę et aux plaisirs, 
onaccourt au supplice et Ula mort la plus bornble; les op- 
probres du Christ sont preferćs a tous les trósors de 1 Eglise, 
et ses disciples, en s’ćlevant si fort au dessus de 1’homme, 
nrouvent ćvidemment que leur mattre crucifić n’est sans doute 
pas moins qu’un Dieu; enfinla face de la terre est renouvelće, 
le ciel descend parmi les hommes, et l’univers change adore 
un nouveau crćateur, plus grand encore lorsque par sa fa>- 
blesse et par le deshonneur de la croix, il lerotire de ce second 
chaos ou il ćtait plonge, que quand il le fait sortir du neant
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par la vertu de sa parole. Qui jamais a oul parler d’une telle 
grandeur ? et qui jamais dans l’univers egala une telle gloire? 
Ne nous opposez point et ces nations qui ne le reconnaissent 
plus, ou ces nations qui ne le reconnaissent pas encore; car, 
outre qu’il compte des disciples et des adorateurs sur tous les 
points de l’univers, ignorons-nous que l’oeuvre de la croix ne 
doit recevoir sa perfection qu’avec le developpement des 
stecles ? Ignorons-nous que, dans les óternels dćcrets, 1’ordre 
morał, comme 1’ordre physique, n’est qu’une succession et un 
temperament d’ombres et de lumićres? Mais, quels que soient 
ici les desseins de la Providence, et sans entrer dans une pro- 
fondeur qui n’est pas de notre sujet, en est-il donc moins vrai 
que ce qu’il y a encore de pure morale sur la terre est dń a ce 
crucifie, que les dogmes surtout de 1’ćternite de Dieu et de la 
vie a venir, universellement professes, sont dus ó ce crucifie? 
En est-il moins vrai que c’est encore ce crucifie qui fait la dis- 
tinction des nations policeeset des nations barbares? de sorte 
que parmi celles ou ce crucifie est meconnu, regnent la nuit, 
la dćgradation et la mort, et que partout ou ce crucifie do- 
mine, la brillent exclusivement et toutes les grandes vertuset 
toutes les grandes lumieres. En est-il moins vrai que 1’impos- 
teur fameux qui envahit tant de contrees avec un fer sanglant, 
bien loin de rougir de ce crucifie, se donna bien moins pour 
son rival que pour son interprete ? qu’ainsi le nom de ce cru
cifió est encore au dessus de tous les noms, que ce crucifie est 
encore le premier et tout ensemble le dernier, qu’il est l’unique 
apres lequel il n‘y en a point d’autre, et qu’en attendant que le 
soleil de la croix fasse le tour de l’univers, la plus grandę 
partie 1’adore comme un Dieu, tandis que 1’autre 1’honore 
comme un sagę.

» Je la conęoisdonc maintenant, cette exaltation magnifique 
dont il parlait lui-móme, enannonęanta ses disciples le genre 
de mort dont il devait mourir : et ego si exaltalus fuero a 
terrd. Combien cette grandę eipression ennoblit le mystere de 
la croix et rend augustę son opprobre 1 Le voila donc eleve de 
la terre; exaltatus a terrd. Placć entre le ciel qu’il a ouvert et 
1’enfer qu’il a ferme, et du haut de sa croix mesurant l’univers, 
dit Lactance; decouvrant 1’empire qu’il acquiert, 1’Eglise qu’il 
enfante; embrassant tout le genre bumain de ses bras eten- 
dus; d'une main appelant 1’Orient, de 1’autre 1’Occident; d’une 
main repudiant 1’aneien peuple, de 1’autre creant le nouveau; 
d’une main dissipaut 1’ignorance, de 1’autre 1’impiete, mille
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fois plus fort que Samson, il ebranle ainsi les deus colonnes 
de ce tempie ou 1’esprit de mensonge se faisait adorer, et, 
tandis que, par le charme de sa grAce, il eclaire, il altire tous 
ceux que son Pere lui a donnes, par la force de son bras, il 
surmonte et met en poudre tout ce qui s’oppose A la majeste de 
son regne et au triomphe de sa croix: et e^o si esattfltws fuero 
a terra, omnia traharn ad meipsum.

> Accourez donc, chrćtiens, venez donc toutes, filles de 
Sion, venez voir votre Roi dans toute la gloire de sa majeste et 
dans tout 1’eclat de son diadćme : egredimini, et mdele, filM 
Sion, Regem in diademate. Voyez-le couronnó d’honneur et 
de gloire, ceint d’autant de lauriers qu’il a rćpandu sur la 
terre de nouvelles vertus, et qu’il a remporle de nouveaux 
trophśes sur 1’erreur ; installe sur les dóbris de 1’idolAtrie, sur 
les ruines de la synagogue, et demeurant seul Dieu dans la 
chute et la mort de tous les autres dieux. Chrćtiens, il est 
temps de le reconnaitre, il est temps de se prosterner devant 
ses opprobres, de le saluer roi des Juifs, et d effacer, s il est 
possible, leurs mćpris sacrileges par un culte infini et une 
adoration sans bornes; il est temps de lui dire ce que les anges 
ne cessent de lui repeter : < Oui, Seigneur, vous ćtes digne de 
recevoir la puissance, la divinite, la force, la sagesse et la be- 
nódiction. On vous a cru faible, meprisable, insense; de cri- 
minelles mains vous ont elece sur un bois infame, et ce gibet 
ignominieux est devenu un abri fecond, dont les rameaux ma- 
jestueux ont ombrage toute la terre. Nous les baisons avec 
respect ces plaies sacrćes et ces augustes flćtrissures dont 
yous avez su tirer tant de gloire. Qu’a votre nom tout genou 
flechisse et dans le ciel et sur la terre, et dans les enfers. Que 
tout publie, par un commun concert de louanges et d’admira- 
tion comment vous n’avez fait de tous les peuples qu un seul 
peuple, de tous les royaumes qu’un seul empire, de tous les 
empires qu’une religion, de l’univers entier qu’une seule 
conqućte ! comment vous avez tout acquis dansce mćme mo
ment oit tout nous fuit et nous echappe; comment enfin vous 
avez commence par ou les autres cessent de vivi e. »

Telle est l’óloquence de M. de Boulogne : ses pensćeset son 
style ont de l’elćvation. Mais ces qualites sont obscurcies par 
de grands defauts. La pompę des phrases, poussee a 1 exces, 
devient de l’enflure, el les grands mots de 1’orateur ne laissent 
que trop aperceyoir le vide de ses idćes. D ailleurs, jusque
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dans ses discours les plus parfaits, il n’est pas exempt d’affec- 
tation et de recherche; il arrondit avec complaisance ses pś- 
riodes, et il est trop occupe du desir de paraitre un homrae 
ćloquent.

Frayssinous (1765—1842.)

On admire des beautós plus naturelles dans les Confćrences 
sur la Religion, par M. Frayssinous.

II convient d’entrer dans quelques dćtails sur 1’origine de 
cet enseignement qui jęta tant d’ćclat pendant 1’empire et qui, 
continue sous la restauration, exeręa une si haute influence 
sur le mouvement des idóes religieuses. L’ćglise des Cannes 
de la rue de Vaugirard, qui avait etń lelhćśtre des massacres 
deseptembre 1792, et dont M. de Pancemont. curó de Saint- 
Sulpice, avait fait son óglise paroissiale, en attendant qu’il eut 
ete remis en possession de 1’ancienne, occupee par le clerge 
constitutionnel, recevait encore en 1801 les catholiques dans 
sa modeste enceinte. En cette móme annće, les Cannes virent 
commencer une espece de calechisme raisonne, assez sern- 
blable au catechisme de perseverance actuel, et qu’un pretre 
recemment arrivś du diocese de Rodez faisait. avec le con- 
cours d’un pieux et spirituel collaboratenr (l’abbó Clansel 
de Coussergues), chargć de prćsenter les objections que le 
catechiste devait resoudre : ce catćchiste óiait M, Frayssi
nous.

Denys-Antoine-Lucde Frayssinous descendait d’une aneienne 
et honorable familie du Rouergue, qui avait donnę au pays 
plusieurs hommes distinguós dans l’ordre clerical, et .qui, de- 
puis plusieurs siecles, possódait le vieux manoir du Pu ech, 
situó sur les montagnes, entre Laguiole et Aubrac, non loiri de 
la route royale de Rodez a Saint-Flour. II ćtait ne le 9 mai 
1765, a la Vayssiere, un des domaines de 1’abbaye de Bonne- 
val, dont son póre, licencie en droit et prenant le titre d’a- 
vocat au parlement de Toulouse, etait le fermier gćneral. 
Apres avoir reęu avecson cousin Pierre-DenysBoyer, destine 
aussi a exercer une grandę influence sur les idees religieuses, 
sa premifere education au collćge de Rodez, ancien noviciat 
des jesuites, dirigć alors par des prótres sśculiers, il partit 
pour Paris, en compagnie de deux hommes appelćs 5 obtenir 
des cćlebritesbien differentes par des vies opposćes, M. Clau- 
sel de Montals et 1’abbe de Pradt, dont la renommće ćquivoque
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tient plus du scandale que de la gloire. Sa vocation pour Fetat 
ecclesiastique ne tarda pas& se dćclarer, et ilentra en 1783 ci 
la communaute de Laon, dirigee par les pretres de Saint- 
Suipice. M. de Frayssinous couronna ses humanilćs par des 
etudes thćologiques faites avec un si grand ćclat, que M. Phi— 
libert de Bruillard, depuis ćvóque de Grenoble, disait de lui 
« Eleve au seminaire, il eut beaucoup d*amis,  jamais d’enne- 
mis, peu ou point de rivaux. » Condisciple des Croy, des la 
Trótnoille, de Saint-Salm, dont 1’estime et 1’affection lui 
etaient acquises, il aurait pu aspirer de bonne heure aux di- 
gnitćs ecclesiasliques, et le prince de la Trćmoille, destinó 
des lors a l’evóche de Strasbourg, comptait se Fattacher en 
qualitó de grand vicaire. Mais le jeune Frayssinous renonęa 
volontairement a ces perspectives d’une carriere brillante, et, 
en recevantle sous-diaconat en 1788, i! s’attacba a la compa- 
gnie de messieurs de Saint-Sulpice, presque en mórne temps 
que son compatriote et son parent M. Boyer. L’annće suivante 
il etait prótre. Aux jours de la tourmente revolutionnaire, les 
deux jeunes prótres se refugierent dans leur pays natal, le 
Rouergue ; ils habiterent les montagnes de Laguiole, et s’eta- 
blirent dans la paroisse de Curieres, oii etait situś 1’ancien 
manoir dePuech, et M. de Frayssinous, deja catćchiste, eut le 
bonheur d’oblenir la relraclalion du cure de celle paroisse, 
un des adherents de la conslilulion civile du clerge. Quand, 
les temps devenant plus mauvais encore, l’exercice du culte 
fut completement interdit, M. Frayssinous se rśfugia aSeverac, 
et M. Boyer a Paumes, manoir de sa familie. Entre ces rćsi- 
dences peu eloignees l’une de 1’autre, s’elevait un irnmense 
plateau qui dominait les lieux d’alentour; ce point interme- 
diaire etait le rendez-vous commun des deus amis qui, les 
yeux attaches sur le beau paysage qui se deroulait a leurs 
pieds en racontant les bontes du Createur, venaient echanger 
leurs rćflexions sur les grandes et redoutables lecons qu’il 
donnait en ce moment au monde. Ils entraient dans les conseils 
de la juslice de Dieu, et espóraient dans sa misericorde; la 
divinite de la religion leur paraissait plus haute, au milieu de 
tant d’exemples de la fragililó des choses humaines, et la va- 
nite des idśes philosophiques du dix-huitieme sibcle se revelait 
a leur esprit par leurs consequences.

Malgró les menaces de proscriptions, les deux jeunes 
prótres n’avaient point discontinue l’exercice de leurs fonc- 
tions sacerdotales : seulement ils les remplissaient en sect et. 
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Au plus fort de la terreur cesdeuz serviteurs de Dieu, voulant 
se familiariser avec le genre de mort qui les attendait dans le 
cas ou ils seraient decouverts, convinrent d’aUer voir tour a 
tour 1’ćchafaud dresse en permanence sur la place publique de 
Rodez.« L’epreuve m’a rćussi,» dit en revenantM. de Frays
sinous, car il avait fait le premier l’epreuve; «je continuerai 
sans crainte l’exercice de mon ministere. »II. continua donc & 
porter des secours spirituelsaus malades, et a direle dimanche 
la messe dans une cave, jusqu’au 9 thermidor (27 juillet 1794), 
epoque a dater de laquelle le culte recommenęa a etre tolere 
dans les campagnes. A partie de ce moment, il reparut au 
Puech, ou il exeręa le saint ministere; l’hiver, il habitait avec 
sa familie le bourg de Saint-Cóme, situe dans une belle vallee 
arrosee par le Lot; mais il se rendait tous les dimanches oh 
1’appelait le devoir qu’il s’elait impose, faisant cinq lieues 
pour cólebrer le saint sacrifice au Puech et y annoncer la 
parole de Dieu. Ainsi s’ecoulerent pres de huit annees de la 
vie de M. Frayssinous, dans la medilation, le travail, lapriere, 
1’accomplissement des devoirsdu sacerdoce, et dans des entre- 
tiens approfondis qui, combinanl les forces de deux esprits 
eminents, mais divers, leur pernaettaient a tous deux de s’e- 
levcr plus haut; annees fecondes qui semaient profondement 
dans le ol une moisson qui devait en sortir plus tard. On 
conserve encore au Puech une somme de saint Thomas, anno- 
tee a cette epoque par M. Frayssinous. Ce fut alors qu’en me- 
ditant sur les ravages qu’avait faits la philosophie du dix- 
huitieme siecle, il conęut le dessein de la combattre systema- 
tiquement dans une suitę de conferences ou il rótablirait toutes 
les vćrites religieuses ebranlees par elle.

Ii arrivait a la societe francaise ce qui arriva au monde 
apres le deluge : a mesure que les vagues baissaient, les traces 
de la vegćtation commencaient a reparaitre; c’est ainsi que 
dans une maison qui avait pour enseigne la Vache noire, et 
qui etait situee a Paris, rue Saint-Jacques, presque en face de 
celle oh est aujourd’hui la communaute religieuse de Saint- 
Michel, quelques debris de 1’ancienne compagnie de Saint- 
Sulpice se reunirent; un des premiers eleves de cc seminaire 
naissant fut M. de Quelen. Au commencement de 1800 , 
M. Emery, superieur-general de la compagnie, appela de 
Rodez MM. Frayssinous et Boyer, etchargea le premier d’en- 
seigner la thóologie dogmatique, le second la philosophie, 
dans i’etablissemeut de Saint-Sulpice sorli de ses cendres.
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C’est dans cette maison de Saiiń-Sulpice, bientót transferee 
rue Pot-de Fer, que M. de Pancemont alla chercher. on 
1801, M. Frayssinous, qui avait alors trente-deux ans, pour 
ouvrir des confćrences dans 1’eglise des Carnies. C’ćlait 
le moment ou M. de Chbteaubriand allait publier le Genie du 
Christianisme.

II y avait quelque chose d’instructif et d’ćloquent dans le 
lieu móme oti recommenęait lenseignement du catholicisme, 
qu’on avait voulu et espćre anćantir; c’ćtait dans une necro- 
pole de martyrs ou, quelques annees auparavant, des ćvśq ies, 
de jeunes pretres ćtaient morts en confessant la religion du 
Christ, que M. Frayssinous venait la prćcher. Les lieux par- 
laient d’eux-memes avant 1’orateur. Bientót le catćchiste subs- 
titua la formę du discours en dialogue, et transporta ses 
r.onferences de 1’ćglise des Carmes dans la chapelle dite des 
Allemands, attenante a 1’eglise de Saint-Sulpice, qui venait 
d’etre rendue au culte. Cet enseignement produisit un eftet 
dont les contemporains ont conserve le souvenir.

« On vit se reunir au pied de la chaire de M. Frayssinous, 
dit M. Pasąuier dans son Discours de reception d l'Academie 
franęaise, non-seulement la jeunesse studieuse qui abonde 
dans le quartier des ócoles, mais celle encore qui, plus adonnee 
aux plaisirs du monde, semblait resister davanlage a un en
seignement sćrieux. L’une et 1’autre se firent remarquer par 
la religieuse attention avec laquelle elles ecoutaieni ce nou- 
veau maitre. La voix deM. Frayssinous avait ce ton d’autorite 
qui commande le respect et invite a la confiance. Toutes ses 
paroles inspiraient cette conviction profonde et reflechie qui 
est d’autaot plus communicative qu’elle s’exprime avec plus 
de modćration, et lorsqu’on voyait les rangs si presses de ces 
jeunes hommes dont la foule s’assemb!ait autour de lui, il eut 
ete difficile de ne pas reconnaitre qu’il y avait dans ses dis
cours quelque chose de merveillcusemenl adapte aux instincts 
de cet age que les passions peuvent egarer, mais qui se sou- 
met assex volontiers a une demonstration qui ait un grand ca- 
ractere de bonne foi. Des hommes d’un óge plus mór, des 
hommes dans toutes les situations, ne tarderent pas a venir 
juger par eux-memesle mćrite d’un enseignement dont le re- 
tentissement n’avait pu leur óchapper. M. Frayssinous ótait 
ecoute avec cette curieuse attention qui ne s’obtient ordinaire- 
ment que Ib ou se rencontre le puissant attrait de la nou- 
veante. G’est qu’il enseignait l’Evangile auxpremiers jours du
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dix-neuvióme siecle ; c'est qu’il parlait d’une religion revślóe, 
de sa morale, de ses mysteres, de son cplte divin, devant un 
auditoire qui ne pouvait se rappeler sans un profoncl sentiment/ 
dc honte et de tristesse que les Franęais avaienl ete condam- 
nes a assister aux fótes de la Raison, et que naguere encore on 
avait entendu retentir, sous ces mómes voutes ou dominait 
enfin la voix de 1’orateur chretien, les miserables chants de ce 
pretendu culte. »

Ainsi, ce qui contribuait au succfes toujours croissant des 
confćrences de M. Frayssinous, c’est qu’au dix-neuvieme 
siecle, le Christianisme etait devenu une nouveautćen France; 
la plupart des jeunes gens ne connaissaient l’Evangile que par 
les citations tronquśes de Voltaire, et le patriotisme etait la 
seule religion qu’on leur eut enseignee. M. Frayssinous ren- 
contrait donc, en montant dans la chaire, a peu pies les 
memes conditions de succes qu’avait rencontrees M. de Cha- 
teaubriand dans la litlerature. La verite, apres cette longue 
eclipse du bon sens, avail toutes les seductions de l’imprevu, 
et l’evidence elle-móme se presentait avec tous les attraits du 
paradoxe, tant elle avait, óte meconnue et oubliee. On com- 
prend que M. Frayssinous dut conformer son enseignement a 
1'etat intellectuel et morał de son auditoire. « Les temps ou 
nous sommes, disait-il lui-móme, semblent demander un nou- 
veau genre d’instruction. II faut bien qtie le medecin appro- 
prie les remedes aux besoins et au temperament du malade. 
Or, telle est la maladie actuelle desesprits, qu’on ne peut ope- 
rer leur gućrison qu’en suivant une marche nouvelle. »

La jeunesse appartenant aux ecoles philosophiques les plus 
opposees accourut avec ses prćventions, ses prćjuges, peut- 
etre avecdes intentions hostiles. Les conferences devinrent un 
evenement. Un auditoire chaquejour plus nombreux les suivait 
avec un intćrót passionne; on recueillait des notes, on voulait 
discuter, examiner, juger : souvent les controverses entre les 
auditeurs se poursuivaient au sortir de la conference; elles 
etaientl’aliment desconversations privees dans les restaurants 
et les promenades. Quelquefois ces controverses devenaienl 
publiques, et c’est ainsi qu’un neveu deCabanis, qui soutenait 
avec une ardeur sans ćgale les tristes theories de son onele, 
attaquees ćloquemment par M. Frayssinous, fut refute avec 
ćclat par un des auditeurs les plus assidus du cateohiste, 
M. Portes, plus tard professeur a 1’Ec.ole de droit de Paris. 
D’autres adressaient leurs objections par ecrit au catechiste,
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qui les refutait en chaire. Qninze fois par an il dćveloppait une 
*eęon, et, faisant a dessein un long circuit pour arriver a la 
religion róvćlóe,il consacra les premiferes annóes i initier 1’es
prit de ses auditeurs a une philosophie spiritualiste et chre- 
tienne, qui les prćparait & la nourrilure plus substantielle 
qu’il vou1ait leur donner les annóes suivantes. La religion na- 
turelle passait, dans les enseignements de M. Frayssinous, 
comme une prćface utile devant la religion revćlśe.

Dans 1’ćtć de 1806, 1’enceinte de la chapelle des Allemands 
n’avait pu suffire a la foule des auditeurs. Le dimanche 4 jan- 
vier 1807, les conferences s’ouvrirent dans la nef de Saint- 
Sulpice, sur l’invilation du comte Portalis, alors minislre des 
cultes, qui assista a 1’inauguration, et fut frappć du talent de 
1’orateur et de la vigueur de sa dialectique. Le cardinal Maury, 
qui etait en ce moment a Paris, ne fut pas moins touche de 
cette eloquence, et il a consigne dans un de ses ouvrages l’im- 
pression que produisit sur lui M. Frayssinous. La conference 
roulait sur la nćcessite d’etudier plus que jamais la religion.

Tout-^-coup, apres la conference du 11 janvier, consacree a 
prouver la Providence par 1’ordre qui regne dans la naturę, 
M. Frayssinous est mandć au ministere de la police. M. Fou
che (c’ćtait lui qui presidait au departement de la police gene
rale}, qui comprenait la morale religieuse, avait reęu un rap- 
port d’un de ses agents, et, sur la foi de ce rapport, il repro- 
che au catechiste catholique trois lorts: d’abord, de ne pas a voir 
fait encore en chaire l’eloge de 1’empereur et des armees fran- 
ęaises ; ensuite de n’avoir pas enseignć dans ses conferences 
sur la religion naturelle 1’obeissance due par les jeunes gens a 
la loi de la conscriplion ; enfin, « d’avoir próchó le cagotisme.# 
Le catechiste repond qu’il est assez difficile de faire entrer 
1’óloge de l’empereur dans des conferences religieuses; que la 
loi sur la conscription est completement etrangere aux enseigne
ments de 1’Eglise, et qu’il se contente en faisant de bonschrć- 
liens, de prćparer de bons franęais. Loin d’avoir próche le 
cagotisme, il a enseignó les vóritćs les plus hautes auxquelles 
puisse s’ślever 1’intelligence humaine. Le ministre de la police 
insiste pour que le prótre catholique se rangę au programme 
qu’il vient de lui tracer ; celui-ci refuse d’obóir h cette preten- 
lion, et alors, par ordre de M. Fouche, les confórences de 
Saint-Sulpice sont suspendues.

Cet acte ćtait si eshorbiiant, qu’il souleva une correspon- 
dance entre BI. Portalis, ministre des cultes, otM. Fouche, mi.
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nistre de la police. Le premier ecrivit au second que M. Frays- 
sinous avait parle convenablement de lę gloire militaire de la 
France, dans une conference & laquelle il arait assiste ; qu’il 
ne pouvait ni ne devait, dans un discours entierement et ran
gę r a cette matiere, parler de la loi de recrutement, et qu’il 
y aurait móme de graves inconcenients a ce que les ecclesias- 
tioues se permissent de s’imniiscer dans un sujetsi eloigne de 
leur competence. Quant au reproehe de precher le cagolisme, 
rien de moins mćrite, car l’ecclesiastique en question n’avait 
pu s’occuper jusqu’alors que des grandes veritós de la religion 
naturelle, et ii n’avait encore prćsente le Christianisme que 
comme le plus beau systeme de religion qu’on pńt offrir a des 
nations civilisees. Comme le ministre de la police persistait 
maintenir l’interdiction, le ministre descultesen relera al’em- 
pereur, qui etait alors a la tóte de ses armees. II consentit a 
revoquer la mesure que Fouche avait prise, mais il fit seule- 
ment entendre au conferencier de Saint-Sulpice qu’il devait 
parler avee. eloge du chef de 1’Etat. Al. Frayssinous pensa 
qu'il valait mieux se soumetlre a cette exigence que de renon- 
eer & un enseignement qui produisait un si grand bien, et 
dans des paroles d’ailleurs fort dignes, il remercia Dieu d’avoir 
amploye, au commencement du sifecle, une main puissante i 
relever ses autels. Par cette dćference, M. Frayssinous gagna 
une annee et demie. II put, pendant le cours de 1808, deveiop- 
per les grands principes de la religion naturelle. En 1809, il 
arriva aux verites surnaturelles de la religion revelóe, qu’il 
presenta comme le complement et comme la sanction de la pre
mierę ; c’est a cette occasion qu’il prononęa cette phrase cele- 
bre : « La religion est aujourd’hui obligee de faire sonapologie 
devant ses propres enfants, comme autrefois devant les Gen- 
tils et les Juifs. » Presque aussitót apres, il fit, sur FindiAć- 
rence en matiere de religion, une confśrence qui attira un 
concours prodigieus et produisit une impressiou profonde : 
« Je ne vous dis pas, s’etait-il ćcrie en commenęant, croyes 
avant d’examiner, mais examinez, pour croire. > Le 19 mars 
1809, iletablita 1’aide des travaux de Cuvier, alors nouveaux, 
Fesactitude des rćcits mosaiąues sur la creation et sur le dć- 
luge. Dans les confćrences suivantes il arriva aux mysteres. 
Mais il etait indique que la tolerance du gouvernement pour 
les conferences de M. Frayssinous ne serait que provisoire. 
Quand les rapports de 1’empereur avec le papę s’envenimć- 
rent, et quand cette omnipotence rnaterielle sans limite ren-



FRAYSSINOUS. 189

contra une rćsistance plus forte qu'elle dans un vieillard ap- 
puyć sur un devoir, Napolćon comprit qu’il ne pouvait plus 
supporter la libertó de la chaire, et un ordre supćrieur inier- 
dit les confćrences de M. Frayssinous. La premićre pćriode 
de cet enseignement sacre avait durć, sous sa formę definitive, 
pendant six ans, de 1803 5 1809; car on ne peut gućre comp- 
ter les deus premićres annees, pendant lesquelles M. Frayssi
nous s’essaya avec M. Clausel de Coursergues, dans des ins- 
tructions dialogućes.

Un des premiers actes de la restauration fut de lever l’e- 
trange interdit jetć sur les confćrences de Saint-Sulpice, et de 
rendre a la jeunesse ce guide aimć et respeclć qui 1’initiait de- 
puis plusieurs annćes a la connaissance de ces grandes verites 
qui fournissent un aliment a l’<ime et fisent un but a la vie, 
devenue la route de 1’immortalitć. Pour donner une idće des 
ćmotions intellectuelles et morał d ce temps, pour faire 
connailre l’ćtat des esprits et apprecier !’eloquence sacree de 
cette epoque, il faudrait pouvoir transporter la pensee du lec- 
teur sous les vastes vońtes de Saint-Sulpice, remplies par une 
affluence immense au mois de novembre 1814, le jour oil 
M. Frayssinous, remonta dans la chaire d’ou il ćtait descendu 
cinq ans auparavant, par ordre du gouvernement imperial. 
Paris tout entier, et en particulier les personnages les plus 
considerables, ont voulu assister la rćapparilion de l’orateur 
dans la chaire de vćritć.

Les trois premiers discours furent consacres a 1’appreciation 
de la rćvolution franęaise et furent comme une introduction 
aux confćrences, qui, 5 partir de ce moment, quittćrent le ter- 
rain de la politiquc pour se renfermer exclusivement dans le 
domaine des questions religieuses. Commencees en 1815, re- 
prises en 1816 apres 1’interruption forcće des cent jours, elles 
se prolongerent pendant les annćes 1817, 1818, 1819, 1820, 
1821, 1822, et ce fut le 21 avril de cette annee que M. Frays
sinous, ferroant le cours de ces instructions qui, en tenant, 
compte des confćrences antćrieures 5 la restauration, n’avaient 
pas durć moins de treize ans, fit ses adieux a la jeunesse 
franęaise dont il avait ćtć, pendant si longtemps, l’eloquent 
catćchiste. Quelques annćes plus tard, les confćrences furent 
rćuniesen corps d’ouvrage, etparurent sous un titre simple e» 
beau 5 la fois, Dćfense du Ghristianisme. On a dit que la pu- 
nlieation des confćrences de Saint-Sulpiee avait plutól nui a 
renommee de leur auleur qu’elle ne l’avait accrue. II faut
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teńdre : śi Fon veut dirfe que les cotilArences ecrites et pu- 
blióes en corps d’ódVi-agd n’ont pas produit un aussi grana 
effet a la lecture qtt’ati moment ou M. Frayssinous fit entendre 
chacune de ces eludes religieuses du haut de la chaire de 
Saint-Sulpich, dh a raison. Ił y a, dans de parćilles instruc- 
tions, deux choses qu’il faut distinguer. D’ahord on y trouve 
un fond d‘idćeś gónerales, de vćriles essentielles, de preiiies 
d’iin intćrfet permanent et universel; c’est par ce fond que l’ou- 
vrage survit aux circonslances au milieu desąuelles il a pris 
naissanće. Pliis, a cóte! de ce fond de veriles, d’idees et de 
preuves, il y a une large part faite, comme M. Frayssinous 
rahnoućait lui-móme, aux besoins inlellectuels des esprits du 
temps, aux maladies mOrales dont l’epoque est travaillee, a 
ses faiblesses dont il faut tenir compte, car les medecins des 
intelligenćes comme les medecins des corps, sont obliges d’ap- 
proprier leur methode curative, non-seulement a la maladie 
qu’ils veulent guerir, mais au temperament du malade qui 
ne supporte pas tous les remedes. Les catćchisU*  »'ecrivent 
point pour meriter les suffrages de la posterite, ils ecrivent 
pour conquerir des atnes a Dieu. Le beau pour eux, c’est l’u- 
tile; Ce n’est point ce qui doit charmer les lecteurs dans 
l’avenir, c’est ce qui sauve leurs auditeurs. II devait donc y 
avoir, il y a dans les conferences de M. Frayssinous quelque 
chose d’approprie aux circonstances, aux besoins du temps, 
une partie contemporaine ąui, lorśque le temps s’est 
eloigne, eh que les circonslances sont venues a cbanger, a 
perdu de son interćt intrinseque, pour ne garder qu’un interel 
historique, et les conferences de Saint-Sulpice n’auraient 
point exerce une si grandę influence sur leurs auditeurs, si 
elles n’avaient pas ete specialemenl appropriees a leurs besoins 
intellectuels et moraux. II faut se souvenir aussi qu’au point 
de vue litteraire, il y a des regles de composition tres-difie- 
rentes pour un morceau oratoire, destine a etre entendu par 
une grandę assemblee, et pour no ouvrage qui, au contraire, 
doit ótre lu solitairement par des hommes isolćs les uns des 
autres. Ciceron, qui avait une grandę experience du barreau 
et de la place publique, et qui etait a la fois grand ecrivain et 
grand orateur, le savait si bien, qu’il refaisait pour la lecture 
ies harangues qu’il avait prononcees. A ces deux poinls de 
yue, les conferences deM. Frayssinous, quoique remaniees p;ir 
i(U pour 1’impression, ont perdu quelque chose. Mais elles u’en 
demeurent pas moins une belle et complete apologfe du Cbrwtr

- - ..
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nisme, un puissant faisceau de verites religieuses et morales 
groupees avec une logique victorieuse, et un recueil de solu- 
tions ćlevśes, appropriees a tous les grands problemes qui 
tourraentent 1’esprit humain, et opposćes a toutes les objeclions 
anciennes ou modernes qui ont ete prćsentees contrę la reli
gion naturelle et la religion revelee par les incredules de tous 
les temps. Le style des conferences, d’une gravite nalurelle- 
ment un peu oratoire, est a la hauteur du sujet, et on y trouve 
un esprit de moderalion et un ton de douceur qui prouvent 
que, non content de precher la morale evangelique, J’, Irays- 
sinous la pratiquait dans ses paroles comme dans ses actes. 
En un mot, elles meritent leloge qu’en faisait, en 1819, M. de 
Lamennais, dont la lutte avec 1’auteur des conferences n’avait 
pas encore ćclatć : « Un orateur semble etre suscite par la 
Providence pour confondre 1’incredulite en lui ótant tous les 
moyens de se refuser a l’evidence des preuves de la religion : 
grave, precis, nerveux, il escelle dans le genre qu’il cree. 
L/erreur se debat vainement dans les liens dont 1’enchaine sa 
puissanle logique. On peut, apres l’avoir entendu, n’6lre pas 
persuade . il est impossible qu’on ne soit pas convaincu; et, .. 
l impression qu’il produit, on dirait qu’il montre a ses audi
teurs la verile toute vivanle. » (Dans le Conservateur.)

Cet ouvrage offre, en outre, comme nous l’avons dit, un in 
teret liistorique, parce qu’il revele les maladies morales du 
temps et ses plaies intellecluelles, de meme que la naturę ou 
1’etendue de 1’appareil iont connattre le caractere et la gravite 
des blessures. M. frayssinous s’excuse, en 1816, d’ótre oblige 
de considerer la religion a des points de vue hutnains, et il 
ajoute : « La faule en est a 1’esprit du siecle. I! faut bien de- 
montrer aux hommes de nos jours que la religion, objel de tant 
de persecutions et de tant de haines, n’est point 1’ennemie 
des lois sociales et des institutions humaines. » En 1818, ii 
s’attacha a dćtruire dans 1’esprit des jeunes gens 1’ascendant 
qu’exerce sur eux 1’autoritó des beaux esprits du dix-huitieme 
siecle, en opposant & ces renommees bruyantes les gloires 
solides du Chrislianisme. En 1819, il aborde le grave sujet de 
1’education, en montrant que la prosperitę de la France depend. 
de la bonne education des enfants; que cette education, pour 
6lre bonne, doit ćtre religieuse, et que, pour ótre religieuse, 
elle doit etre confiee a des hommes religieux ; et, dans une 
autre conference, il defend le sacerdoce chrelien des mjures 
auxquelles il est en bulle : « Que veulenl donc, s’ecrie-l-il. les
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vains detracteurs du ministere sacref Pourąuoi ces efTortś 
pour couvrir le sacerdoce de ridicule, d’opprobre et de me- 
pris? Si, par un reste de pudeur, ils prononcent quelquefois 
avec respect le mol de religion, ils semblent ne prononcer 
le mot de pretre qu’en fremissant de haine. Lorsqu’au theatre 
on presente les prelces du paganisme comme des imposteurs 
dont 1’empire ne se fonde que sur la credulitć populaire, on ose 
en faire d’injurieuses applications au sacerdoce chrćtien, et 
1’impiete retentit en applaudissements redoubles : insulte pu- 
hlique et solennelle, et, pour ainsi dire, nationale, qui relombe 
sur Jćsus-Chrsst lui-meme, le fondateur du sacerdoce, et qui 
me fait craindre que le bras du Dieu vengeur ne soit encore 
leve sur la France. La religion est pour la societe comme pour 
1’homme la premiere des choses, parce que Dieu est le premier 
des ólres.

On voit, dans les Conferences, se revćier les prćoccupations 
mtellectuelles du temps, les maladies morales qui 1’assićgent, 
et les dangers qui le menacent. La chaire de saint Sulpice est 
a la fois uno vigie et une breche sur laquelle M. Frayssinous 
monie pour crier a son auditoire : « A moi, d’Auvergne, voici 
1’ennemi! » et pour combattre cet ennemi. L’ennemi, c’est la 
prevention qui fait regarder la religion comme opposee aux 
institutions sociales et aux lois humaines; c’est l’ascendant 
unaissant des ecrivains du dix-huitieme sihcle; l’education 
nrćligieuse, qui seme des tenapćtos que la socićtć ne tardera 
pas a recoller. L’cnnemi, c’est encore la haine aveugle et le 
mepris injuste accredites contrę le sacerdoce chrćtien, c’est 
1’indiflćrence en matiere religieuse, c’est 1’abandon des fonc- 
lions sacerdotales par les classes superieures, c'esl 1’instabilite 
en toute chose et la revolution nouvelle qui gronde sous un 
sol •. olcaniąue, ce sont les mauvais livres, c’est enfin l’intolć- 
rancc philosophique qui, comme M. Frayssinous s’en plaignait 
du aut de la chaire, ne permet pas móme aux missionnaires 
du Christianisme d’aller prćcher l’Evangile, et fomente des 
emeutes contrę la parole de Dieu. Les Conferences de M. 
frayssinous prćsentent donc, comme nous l’avons dit, outre 
un interet religieux et litteraire, un intćret d’histoire. Elles 
lont assister au Iabeur intellectuel du siecle, ses luttes mo
rales, h ses angoisses, et a cette guerre des idćes qui prćcede 
et prepare les guerres materielles dans le sein des socićtes.

Nous ne citerons qu’un seul exemple pour montrer 1’intćrćt 
que prćsentent les Conferences pour le fond des choses.
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« Nous apprenons des livres saints, dit 1'orateur dans le 

discours sur l'Excellence deUIncarnation, que Dieu, sortant de 
son repos óternel, donnę l’ótre h ce qui ne l’avait pas, et tire 
du neant cet univers avec toutes ses merveilles. Dój les 
ćtoiles śtincellent comme des diamants a la voute celeste, le 
soleil remplit les espaces de sa lumióre, la lunę, reine des as- 
tres, preside ó la nuit, les mers sont renfermćes dans les pri- 
sons de 1’abime, la terre feconde se couvre de fleurs et de 
fruits, une multitude dótres divers peuplent les eaux, la terre 
et les mers; tout obóit aux lois du souverain Greateur, et il 
n’est rien qui ne soit adaptć merveilleusement h ses desseins. 
Aussi l’ćcrivain sacrć nous le represente-t-il se complaisant 
dans le monde visible qu’il vient de produire, voyant que 
chaque chose est a sa place, que chaque trait de cet immense 
tableau a sa grace et sa beautó, et que dans son ensemble il 
doit servir aux vues de sa sagesse durant toute la suitę des 
temps : Vidit Deus quod essel bonum.

» Mais enfin qu’importe cet univers materiel, et quelle 
gloire en revient-il a Dieu, s’il n’existe point d ótres intelli- 
oenls qui puissent le connaitre et l’adorer ? Les creatures in- 
sensibles, le soleil, la lunę, la terre et les mers, ne se connais- 
sent pas elles-mómes, et ne connaissent pas Dieu; elles n’ont 
ni le sentiment de leur propre existence, ni le sentiment de 
l’existence de leur auteur; elles sont incapables de rapporter 
h Dieu par la reconnaissance, ce qu’elles ont recu de sa main 
toute puissante, Sans doute, Dieu n’est pas comme ces ou- 
vriers incertains de leur talent, qui se plaisent a l’essayer 
dans les productions de leur industrie; il n avait pas besoin 
de faire l’essai de sa puissance dans la formation de ce monde, 
et le crćer sans autre but ultórieur eńt ótó une chose indigne 
de lui Ne craignons pas de le dire : la cróation de la naturę 
materielle, sans la cróation de la naturę intelligente, n’offrirait 
rien qui fut digne de la supróme Majeste. Si la matiere existait 
seule tout serait mort dans la naturę: ce monde physique se
rait une immense solilude; ce serait un palais sans maitre, un 
empire sans roi, un tempie sans pontife. Que faitdonclecróa- 
teur? Apres qu’il a formę l’univers materiel avec toutes ses 
beautós et ses merveilles, 1’Ecriture nous le reprósente mćdi- 
tant en lui-móme quelque chose de meilleur que tout ce qu’il 
a fait jusque la : Faisons, dit-il, 1'homme 'a notre image. Dans 
ce dessein sa main puissante faconne un peu d argile, ii 1 anime 
d’un souffle de sa divinite ; et voilb 1’homme qui tient a D;eu
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par son esprit, et & la terre par son corps, qui porte dans son 
Ame des traits des perfections divines qu’on verra reluire 
[usgue sur son front, qui se trouve, comme son auteur, capable 
d’intelligence ot d’amour, et qui, etant un ćtre librę, rendra 
par lii móme a la divinitś des hommages plus g|orieux pour 
elle et mćritoires pour lui. C’est uien lui-meme, qui lui com- 
muniquant quelque chose de sa royaute supróme, 1’etablit roi 
de la terre, lui assujetlit tous les etres qni croissent, vivent, 
respirent sur sa surface. Des ce moment la creation commence 
d’avoir un hut digne du sourerain auteur de toutes choses. 
Les crćatures insensibles exist.ent pour 1’homme, et fhomme 
existe pour Dieu. Les etres matćriels ne connaissent pas Dieu, 
mais ils le font connattre, ils le manifestent et rendent ses 
perfections en quelque sorte visib!es : leur ćclat, leur beaute, 
leur harmonie excitent 1’homme a louer, a glorifier leur auteur. 
Le soleił et les astres repandus dans le firmament ne sont-ils 
pas comme autant de miroirs ou viennent se reflechir de toutes 
parts a mes yeux les rayons de la Divinitć? Si le prophete 
convie toutes les crćatures inanimćes, la terre et les mers, 
les vents et les tempćtes, a benir a jamais le Crćateur, ce n’est 
pas seulement de sa part un pieux enthousiasme : c’est encore 
une maniere de reconnaitre que par la grandeur et le concert 
de Ieurs mouvements, par le spectacle merveilleux qu’elles 
prćsentent, elles nous invitent a payer en leur nom a notre 
commun maitre le tribut de Ieurs hommages comme des nó- 
tres tout a la fois. Nous pouvons mćme ajouter que 1’homme 
n’cst pas ici un simple spectateur, qu’il n’estpas seulement un 
tćmoin frappe d’admiration, mais que dans la creation tout se 
rapporte a lui. Nous ne savons pas, il est vrai, ce qui se passe 
dans les autres mondes, ni si Dieu y a place des Stres capables 
de le connaitre : mais nous savons que 1’homme jouit de toutes 
les ceuvres de la main divine. Oui, i’air, la lumihre, les as
tres, tout sert a ses usages, a ses besoins, a ses plaisirs , et 
sans pretendre que ce monde ait ete fait exc!usivement pour 
1’homme seul, toujours est-il incontestable qu’il peut se re- 
garder comme un jpoint central dans une sphere immense 
Ainsi nous sommes autorisćs a dire que les crćatures matć- 
rielles benissent, adorent leur createur, non par elles-mćmes, 
mais par la mediation de Thomme qui les connait, qui par 
elles s’ćlhve jusqu’a leur auteur, et qui, pontife de la naturę 
entihre, en offre 1’hommage a la Divinite.

» Sans doute ces hommages des crćatures inanimćes par le
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mnypn de ITimnme, et de 1’homme par ses adorations person- 
nelles, poavaient ćtre agrćables h la divinitć, surtout lorsąue 
nos premiera parents encore dans toute l’integritć de leur na
turo originelle, enrichis des dons les plus prócieux, le coeur 
tout pćnćtrć de reconnaissance et d’amour, se tournórent vers 
le Dieu qui leur avait donnę la vie et des biens si parfaits. 
L’expression de leurs sentiments ne put que plaire a celui qui 
les leur inspirait. Mais enfin 1’homme, quelque vertueux, 
quelqne saint qu’on le suppose, est toujours bornó; ses hom
mages partent d’une naturę trop faible pour ne pas resler a 
une disiance infinie de l’infinie grandeur. Qui comblera cet 
interwlle immense? Comment 1’homme acquerra-t-il ce qui 
lui manq«e pour offrir a Dieu un tribut qui ait quelque pro- 
portiow avec sa majestó ? On sent bien que les hommages, 
rendus § la puissance ou au mćrite, sont d’autant plus glo
rieta, qne la personne qui les offre a elle-móme plus de di- 
gnite et de grandeur. Ainsi un puissant monarque, quelque 
honorś qu’il soit des hommages de ses sujets, le serait plus 
encore des hommages des rois qu’il verrait au pied de son 
tróne. Mais enfin, comment 1’homme sera-t-il rapprocbó de 
1’infinie majestó de son Dieu? C’est ici, Messieurs, que vous 
allez scntir ce qu’il y a de beau et de profond dans 1’incarna- 
tion du Verbe. Je ne pretends point qu’elle fut necessaire; 
qnc Dieu ait dii choisir 1’ordre de choses dans lequel elle de- 
vait avoir lieu; qu’il n’avait que ce moyen pour creer le plus 
parfait des mondes, et qu’il ćtait tenu de le creer. Je laissp 
cette doctrine de Leibnitz ou de Malbranche pour ce qu’elle 
est : peut-ótre est-il plus facile de rendre ridicule 1’opti- 
mismo de ces deux grands phiiosophes que de le rćfuter • 
mais on peut tres bien n’y voir qu’un róve sublime, et quoi- 
qu’on ait su 1’appuyer sur des raisons trbs spścieuses, je suis 
loin d’y voir une rśalitć. Dans ce moment, dógagś de tout 
esprit do systhme, je me borne a ce qu’enseigne le Christia
nisme. Qn’est-il donc arrivó? Le Fils ćternel de Dieu s’unit A 
la naturę humaine; dans cette naturę, il s’abaisse, s’humilie 
devant le Tres Halit; en mftme temps il se formę un peuple 
d’adorateurs qu’il s’associe, qu’il remplit et pćnetre de son 
esprit; il devient le chef d'un corps mystórieux, dont noue 
surtout, chretiens, nous sommes les membres; ęt dfes lora 
voycz comment se dóploie, avec une vaste magnificence, le 
plan do la creation. Les fitres matćriels adorent par la mćdia- 
tion de 1’bomme, 1’homme adore par Jćsus-Christ, et Jćsus- 
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Chi •ist, Homme-Dieu, adore par lui-móme d’une manifere digne 
de Dieu. Ainsi, par 1’incarnation du Verbe divin, l’univers 
formę un concert magnifique de louanges infinies comme |’in- 
finie majeste qui en est l’objet. Ce n’est point ici une theologie 
oouvelle ; elle est une suitę du mystóre de 1’Incarnalion bien 
comprise . je crois en trouver les ólements dans saint Paul, 
qui >vait pónelró si avant dans les profondeurs de ce mystóre. 
En effet, dans 1’Eglise de Corinhe, fondee par cet apólre, il 
s’etait eleve quelques differents : les fideles semblaient se 
partager entre ceux qui les avaient plus particulierement ins- 
truits : l’un etait pour Cephas, 1’autre pour Apollom L’apótre, 
pour faire cesser ces vaines disputes, leur rappelle qtie les 
hommes ne sont rien, qu’ils doi vent se meltre au-dessus de tou
tes ces consideralions humaines, penser que leur Joire et leur 
seu. desir doiventótre d’apparlenir a Jesus-Christ, qu’en lui 
tout leur apparlient, et a ce sujet il leur dit ces paroles remar- 
quables: « Oui. toutes choses sontó vous, soit le monde, soit 
la vie, soit la mort, oit les choses futures; tout est a vous, 
et vous, vous eles a Jesus-Christ, et Jesus-Christ est a Dieu. » 
Omnia nestra sunt; vos autem Christi, Chrislus autem Dei.

Donnons quelques developpements 5 cette pensee de 
1’Apótre, si digne de nos róflexions. La religion nous enseigne 
que nos premiers parents etant devenus próvaricateurs, Dieu 
ne les abandonne pas aprós leur chute; mais qu'en móme 
temps qu il les chśtie de leur revolte, il leur promet, ainsi 
qu a leur postćrite, un róparateur. Confiee aux premieres fa- 
milles du genre humain, cette promesse se perpćiua dans une 
suitę de generations, qui en furent les gardiennes fidóles, jus- 
qu’hce qu’un peuple particulier, le peuple hóbreu, en fut spe- 
cialement le dópositaire. Ce libćrateur devail ótre Jósus-Cbrist, 
Dieu et homme tout ensemble, qui, par sa mort, expierait les 
crimes de la terre, et dont les merites, cmbrassant tous les 
Ages, sanclifieraient tous les justes depuis 1’origine jusqu’a la 
fin des temps. Telle est la foi chrćtienne sur les promesses et 
les suites de l Incarnation. Or, voyez la gloire qui en revient a 
Dieu. Si les sacrifi.ies d’Abel, de Noe, d’Abraham, de Melchi- 
sćdech, si les cerómonies mysterieuses de 1’ancienne loi, si la 
foi des patriarches, le zóle des prophótes, les verlus de tous 
les justes qui ont paru devant l’Evangile, n’eussent eu aucune 
liaison avec le sacrifice futur de Jćsus-Christ, ils n’auraienteu 
qu’un mórite faible et borne ; mais, par leur union avec les 
mórites du libórateur altendu, ils acquóraient une valeur im-
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mense, et avaient une proporlion avec la divine Majeste. 
Ainsi, móme avant Jósus-Christ, les crćatures insensibles 
louaient Dieu par les justes de la terre, et Ies justes par Jćsus- 
Christ, et Jósus-Cbrist par lui-mćme d’une manićre digne de 
Dieu . Omnia vestra sunt, vos autem Christi, Chrislus uuteni 
Dei. D’aprfes la móme idee, quelle gloire ne devait pas revenir 
5 Dieu du żele des apólres, des combats des eonfesseurs, du 
courage des marlyrs, des prićres des śmes pieuses, de la re- 
signalion des chrćliens malheureux, des largesses inópuisables 
de la charilć, de toutes les verlus sublimes et touchantes que 
la religion inspire ? Car cette gloire, quoique rendue par une 
faible crśature, devient comme inflnie par 1’union du fidóle 
avec l’Homme-Dieu. Tout est pour l’ćme fidfele : Pilnie fidćle 
est & Jćsus-Christ, et Jćsus-Christ est Dieu : Omnia vestra 
sunt; vos autem Christi, Christus autem Dei. Ce n’est pas en
core tout : la religion, quoique sous des forrnes diflerentes, 
est aussi ancienne que le monde, elle s’est perpćtuće avec lui 
pour durer móme aprć hii. Cest un germe qui se monlre sous 
les patriarches, qui croit sous la loi de l’Evangile, et reęoit 
dans les cieux sa pleine et parfaite maturite. Lii tout est con- 
somme; les ćlus ne font qu’un avec Jesus-Christ, et Jćsus- 
Christ n’est qu’un avec le Pere celesle : la gloire du chef re- 
jaillit sur tous les membres. C’est par lui que les bienheureux 
louent, exaltent h jamais les grandeiKs et la misericorde de 
Dieu qui les couronne; et Ieurs adorations, identifiees avec 
celle de Jesus-Christ Homme-Dieu, sont infinies comme le 
Dieu qui en est 1’objet. Ainsi, par une suitę du mystere de 
1’Incarnation, Dieu a recu depuis 1’origine, et recevra au del& 
des temps, des hommages infinis comme lui. Des lors, quelle 
religion plus digne de Dieu. et qui soit plus glorieuse, qu’une 
religion fondće comme la notre sur le mystere de 1’Homme- 
Dieu I Quand ce ne serait la qu’un systeme, ce serait encore la 
plus sublime des conceptions humaines , mais tout cela est 
trop loin des pensee; de 1’homme, pour que 1’homme l’ait in- 
ventó. Je ne m’eionne donc pas que la faule de nos premiers 
parents ait donnę lieu a 1’Incarnation du Verbe ; que, cette 
incarnation devant procurer & Dieu une si grandę gloire, 
1’Eglise, en meme temps qu’elle dćplore la chule originelle, s’en 
console par le speclacle des biens ineffables que la Providence 
a su en tirer, et qu’elle ne craigne pas de s’ćcrier : « O heu- 
reuse faute, qui a mćrite d'avoir un tel reparateur I » O feliic 
eulpa, quce talem moeruit habere redemptorem! »
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C’est dans ce style simple et magqjfique tout ii la fois que 
M. de Frayssinous fait admirer la beaute et la sublimitś 
de nos dogmes. Rien n’est plus propre que de telles idees 
et un pareil langage & fait sentir le honheur du chrćtien 
fidele qui connait sa religion. La contemplation des mysteres 
dont la hauteur confond Torgueilleuse raison qui voudrait 
les sonder, est pour lui la source des pensees les plus conso- 
lantes.

Sfaccarthy. (1769— 1833.j
Un autre prćdicaleur, le Pere Maccarthy, jćsuite, dont le beau 

talent fut enleve a la chaire en 1833, yanous montrer combien 
i! en est autrement de 1’homme qui a perdu la foi; il peint sous 
ces traits le maiheurde 1’incrćdule :

« Pour 1’homme religieux tout est vivant etanimś dans l’u- 
nivers, tout 1’entend et lui parle, tout est douć pour hii d’in- 
telligence et de sentiment. Les cieus racontent la puissance 
du Dieu que fadore; les nuits et les jours se succćdant, an- 
noncent sa sagesse et sa grandeur; chaque saison vient mani- 
fester sa magnificence, et m’apporter en tribut ses bienfaits. 
Que dis-je? c’esl lui-móme, tout invisible qu’il est, qui sohre 
sous mille formes diffórentes h ma vue et a mps sens, dans les 
objets qui m’environnent; c’est sa lumićre qui brille a mes 
yeux dans les rayons de 1’astre qui m’ćp)airę, c’pst sa bonte 
qui me sourit dans la sćrónite d’un beau jour, ce soptses par- 
fums que je respire dans ceux des fleurs qui embaument les 
airs, c’est sa feconditć qui couvre la terre de ces ip.oissops et 
de ces fruits que sa main semble prćsenter en invitant a les 
cueillir. Quel autre que lui apprend a cęt insecte h me preparer 
Son miel si doux, donnę aux troupeaux ces riches tojsons pour 
me vótir, et ce lait abondant pour me nourrir; soumet a mes 
lois ce peuple innombrable d’animaux si dociles a mes volontes 
et donćs de tant d’instinets divers pour me rendre les plus 
utiles services? Ainsi tout dans la naturę parle a mon caiur 
tout me montre 1’action bienfaisante d’un ćtre puissant et bon 
qui m’aime, qui daigne s'occuper de mes bęsoins et s’inleres- 
ser mśme a mes plaisirs. Transporte d’amour et de recon- 
naissance, je m’ćcrie : ó Dieu! que de beaulćs et de periections 
dans vos oeuvres, mais que de soins et d’attentions pour 
1’homme 1 Que lui rćservez-vous donc dans la celeste patrie, 
puisque dejA dans son exil, vous le comblez ainsi de vos u-
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veurs ? O Dieu! que sera-ce de yous voir un jour sans nuagc 
et sans ombre, puiscjue la vue de vos moindres ouvrages nous 
cause des ravissements ineffables! J’entonne alors l'hymne 
d actions de grdces ; il me semble qqe toutes les crćatures me 
repondent, que je les entends toutes, mólant Ieurs voix a la 
mienne et tressaillant comme dallćgresse, former un concert 
nnanime a la gloire du crpateur. I/impie seul est ótranger a 
cette harmonie universelle ; tout est muet, tout est mort pour 
lui ; il a comme óte du monde l’śme qui le vivifie. Que peuyępt 
dire a son coeur les plus beaux spectacles que la naturę lui 
presente, les dons les plus prćeieux qu’elle lui prodigue, quand 
il napeięoit nulle part ni intelligence, ni dessein, ni amour; 
quand il ne voit partout que matióres insensibles, que combi- 
naisons fortuites et fatalite aveugle? Spectateur stupide d’ef- 
fets sans cause, de mouvements rśguliers sans moteur, d’un 
magnifique ensemble sans ordonnateur et sans objet, il se lasse 
bientót de contempler les vaines decoralions de cette scfepe 
inanimóe et de tous ces jeux du bąsard qui ]’etonnenl sans l’in- 
teresser ni I emouvoir; fils ingrat, fils dćnalure qni meconnait 
son bienfaileur et son pere, il n’eprouve aucune de ces douces 
emotions qui ćlecent avec attendrissement nos ames, char- 
ment, nos mishres et font senles tout le prix de nos jouis- 
sances. II sfeche et languit sans Dieu, comme on cerrait se 
dessćcher et se fletrir une fleur que le soleil ne visiterait plus 
de ses rayons, et sur IaqueIIe ne tomberaient plus les rosees 
du ciel. C’est ainsi que pour 1'incredule la naturę est sansóme 
et sans vie; j’ai ajoutó que pour lui la societć des hommes est 
sans douceur et sans charmes. »

L orateur remplit cette seconde subdivision avec Energie 
pnis il ajoute : 5 ’

« Quels sont donc les plaisirs et les jouissances qui restent 
a 1 impie le plus favorisó des dons de la fortunę et de la na
turę? je n’en vois plus d’autres que les talents de 1’esprit la 
richesse, les honneurs, la puissance, la gloire, les biens. Qu’il 
posshde tout cela, que rien ne lui manque de ce qui peut sa- 
tisfaire la sensualitó, 1’orgueil ou 1’ambition de 1’Korame • 
sęra-t il plus heureux ? Non, mes fróres, parce que tous les 
bjeps pćrissables et les plaisirs du monde rćunissont sans 
proporlion ayec les besoins du coeur. II n’y a riendans l’uni- 
vers d aussi grand que le coeur de 1’homme : en le forrnant &
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son image et pour lui-meme, Dieu a imprime en lui, pour pre
mier trait de ressemblance, le sceau divin de 1’immortalitś, et 
lui a donnę des desirs avides et insatiables, une espórance im- 
mortelle et un amour des biens parfaits et infinis; il lui a 
dit: Tout ce qui t’environne existe pour toi, mais tu existes 
pour moi: et c’est pour celaquej’ai mis en toi une capacitó 
sans bornes, comme j’ai fait le vaste abime de 1’Ocean pour 
recevoir la multitude des eaux, 1’immensite des cieux pour 
contenir les innombrables corps de lumióre qui roulent sur ta 
t<5te : je t’ai fait plus grand qne tout cela pour voir et posseder 
ton Dieu.Tu seras toujours vide, jusqu’i ce que je vienne i toi 
pour te remplir; toujours affame, jusqn’a ce que je te nour- 
risse et te rassasie de moi-meme; toujours brfile d’une soif 
ardente, jusqu’a ce que je descende en toi comme un fleuve 
de delices, pour te desalterer et, pour ainsi dire, t’enivrer de 
mon propre bonheur. Telle est, mes frftres, la naturę et la 
qualiiede notre ime. Rien de moins que Dieu ne la contente: 
etrangere et captive ici-bas, elle y cherche partout le souve- 
rain bien qui lui manque, elle le demande a toutes les crea- 
tures; ne le trouvant point, elle sort par la pense e de ce monde 
visible, elle s’eleve au-dessus de tous les cieux, s’etend au 
dęli de tous les siicles, pour s’unir au moins par 1’esperance 
a l’objet eternel, parfait, infini, dont elle sent le besoiu et 
hors lequel il ne saurait y avoir ni bonheur, ni repos, ni fóli- 
cite pour elle. Et cet objet, seul capable de la satisfaire, pour 
lequel seul elle a ete creee, vous le lui relranchez, incredule; 
et cette espćrance, vous la lui arrachez! Filie du ciel, hćritiire 
de 1’immortalite, avide et affamee de Dieu, qui est son aliment 
et sa vie, vous l’avez condamnee a ramper dans la poussióre, 
i s’en nourrir,i se croire elle-meme cendre et pou ;>iśre,ii n’a- 
voir pour perspective que la mort, la pourriture et le neant, 
et vous lui diles : sois heureuse! Mais, pour qu’elle puisse 
l’ótre, que lui donnez-vousa la place de ce quevous lui ótez ? 
Quoi I les voluptes charnelles ? Ah! elle s’efforce de s’en as- 
souvir, elle s’y plonge, et bientót elle s’ecrie: c’est de la boue! 
je ne puis souttrir 1’infection et la honte de ces infimes plai- 
sirs! plus je m’y abandonne, et plus ils me causent de de- 
gofit; plus je m’y enfonce, et plus je me souille; tout me de- 
vient insupportable, et je me fais horreur i moi-móme. Que 
lui donnerez vous encore ?des richesses? Ah! elle entasse des 
monceaux d’un vil metal, elle multiplie ses terres, ses palais, 
ses equipages, ses maisons de plaisance. Qu’a-t-elle gagne?
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Oinsensće! dit-elle, j’ai rempli mes coffresetje demeure vide, 
j’ai mulliplió mes embarras et mes soucis, bien plus que mes 
biens et mes tresors, j’ai l’inquiśtude que le pauvre ne connait 
pas, et je n’ai pas la paix et le contentement qu’il gońte quel- 
quefois dans sa misere. Eh bien ! voila des tilres, des dćcora- 
tions et des honneurs. Ah l ce ne sont que des hochets ! je 
m’en suis amusće un moment, et j’en suis lasse; tant que j’y 
aspirais encore, ils m’ont paru quelque chose de grand: depuis 
que je les ai obtenus, je n’y vois qu’un eclat frivole et passa 
ger. Eh bien ! la celebrite du nom, une brillante renommće, la 
gloire qui s’attache aux talents, a la science, au genie Ah! 
c’est une fumee1 elle enflait mon coeur, et elle ne l’a pas 
nourri; elle irrite la soif de mon orgueil au lieu de 1’apaiser; 
elle me rend plus inquiete et non plus heureuse. Eh bien! les 
lauriers de la guerre, les sceptres, les couronncs, la jonquóte 
de l’univers. Ah 1 en ravageant la terre, j’ai fait beaucoup pour 
le malheur des autres hommes et rien pour mon bonheur. Si 
j’avais conquis cent royaumes et cent mondes, il me faudrait 
encore d’autres mondes a conquórir, et loin d’avoir combló 
1’abime qui est en moi, je n’aurais fait que le creuser davau 
tageet me convaincre qu’il est sans fond.... Et n’a-t-on pas vu 
des hommes ricbes et puissants, des conquśrants fameux, qui, 
nes dans la poussiere, se sont assis sur le tróne, ont regne sur 
les peuples et meme sur les rois, ont rempli l’univers du bruit 
et de la terreur de leur nom? Au milieu de tant de prosperita, 
qui les a vus lranquilles, qui a pu les croire heureus Le noir 
chagrin n’avait-ii pas comme etabli son siege sm leur front 
livide ? Leur inquiele ambition leur a-t-eile permis un instant 
de se reposer et de jouir! Semblable a un aigilillon brulant, 
ne les a-t-elle pas pousses sans cesse, comme egares et fu 
rieux, d’entreprises en enlreprises, au gouffre ou ils ont etc 
ensevelis tout-a-coup, avec leurs vastes desseins, leur puis
sance redoutóe et leur gloire vaine? Ne reprochez pas a notre 
coeur, mes freres, d’etre insatiable de bonheur ; il a dti i'6lre ■ 
toutes les creatures ensemble ne sauraient rassasier le vide 
qui est en lui. Ses besoins sans cesse renaissanls sont le cri 
d’un besoin immense, par lequel il demande le bien parfait et 
infini.seul alimentquilui convienne et qui puisse le rassasier : 
et en le lui refusant, on ne lui presente pour le satisfaire que 
des biens perissables, qui ne sont qu’un pur neant. Sa faim, 
toujours croissante, ne trouvant rien qui lapaise, se tourne 
en ragę et en desespoir, et ce cceur jnaiheureux, i qui lont
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mancjue, retombe sur lui-meme, se devore, comme on voil 
1’homme affame dćvorer et dechirer ses propres inembres, 
Ainsi toutes les sources du bonheur sont taries pour 1’incrć- 
dute, parce que pour lui la naturę enliere est sans arae et 
sans vie : la societe de ses semblables sans douceur et sans 
charmes, et tous les biens reunis sans proportion avec les be
soins de son coeur. »

Ce n’est encore la cependant que le premier degró de son 
malheur. Gar il est de plus cruellement en proie a ses pas- 
sions, a ses remords et aux terreurs de l’avenir; et pour 
comble de tourments, il ne peut avoir aucune consolation 
sohde dans ses maux. L’orateur entre sur tous ces poinls 
dans des dćveloppements pleins de force, et il les termine 
par ce trait:

« Mais il survientquelquefois des epreuves extraordinaires, 
de. ces catastrophes dont la seule pensee fait frisonner d’ćpou- 
vante, auxquelles cependant tout homme est sujet, el dont 
nu He sagesse, nulle force ne peut garantir dans certaines 
circonslances qu’ii plait a la Providence de permellre : c’est 
surloutaux epoques funestes des revolutions qu’on en voit de 
frequents exemples. Et ce n’est pas a cette generation qu’il 
faut apprendre que les grands et que les puissants peuvent 
descendre de la plus hauteeievalion jusqu’au fond des cachots, 
que les bons et que les mechants peuvent expirer ensemble 
dans les mónies supplices, et que 1’impie et le lidele ont quel- 
quefois rougi le meme ediafaud de leur sang. Or, si Fon me 
demande ce qui souliendra le Adele et le juste dans ces 
effroyables crises, je n’aurai pas de peine i. repondre : ce qui 
le soutient, c’est son admirable resignalion a la volonte du 
Seigneur, c’est le souvenir de Jćsus-Christ, c’est la vue de 
1’elernite. S’il faut que le jusie livre ses mains puresau bour- 
reau pour etre chargees de liens, el que la naturę fremisse, on 
lui dira : Ainsi fut livróe la viclime adorablequi s’est immolee 
pour le salut du monde ; imitez-la : et aussitót les mains sont 
tendues pour rec.evoir des chaines. S’il faut ensuite qu’il su- 
bisse la mort des criminels, on lui dira : Enfant des saints, 
rnoulez au ciel, et il montera les degres de 1’echafaud avec la 
meme majesle qu’il montait les marches du tróne. Voila cora- 
rnenl la religion soutient, ennoblit et divinise pour ainsi dire 
le malheur. Mais ou en sera 1’incredule s’il eprouve un sort
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semblable, s’il est. opprimó par 1’injuslice, si un puissant en- 
nemi 1’accable, le jette dans les fers, le desline a pórir dans 
les tourments, et qu.’il ne lui reste aucune assistance humaine? 
Que fera-t-il dans son desespoir? Invoquera-t-il alors la ma- 
tiere, le neant, le hasard, diviniles muettes et sourdes qui ne 
peuvent ni 1’entendre ni lui repondre? Osera-l-il lever les 
yeux vers le ciel, od habite le Dieu trois fois saint qu’il blas- 
pheme et dont la pensee le glace de lerreur ? S’adressera-l-il a 
cette philosopbie mensongere qui 1’aseduit, qui lui promettait 
un si ehimerique bonheur dans les passions qui Pont souiPó, 
dans des biens et des plaisirs qui ne sont plus, dans une vie 
qui va finir? Oh! cette maitresse d’erreur n’a plus rien 'i lui 
dire, son róle est fini, elle a perdu maintenant tout son pou*  
voir. Je me trompe, mes freres, elle a encore une ressource 
digne d’elle a lui offrir : elle approcbe, le glaive d’une main 
et le poignard de 1’autre, et lui dit avec un cruel sourire : 
Choisis maintenant, tu es au fond de 1’abime; toutes les illu- 
sions sont dissipees, il n’y a pius pour toi d’esperance, tu peux 
te donner la mort, n’en aies pas de scrupule, car je te le per*  
mets. Quand mes leęons ont conduit mes disciples au deses
poir, voila le dernier conseil, Ja dernihre ressource que je leur 
offre, c’eslle suicide. Pbilosophie vćritablement infernale, qui, 
apres avoir ravi a 1’l.omme la verlu qui fait toute sa consola- 
tion et sa ressource, et l’avoir conduit par les illusions des 
passions dans des maux de tout genre, vient enfm l’inviter a 
se plonger lui-meme, par un dernier coup, dans les enfers. u

Ce discours sur le malheur, et deux autres sur la folie et 
surle crime de l’incrćdulite, sont de tres beaux ouvrages. Le 
sermon sur le Coeur de Marie, et quelques autres, se font ega- 
lement remarquer et par la force des raisons, et par la viva- 
cite des sentiments, et par 1’agrement du style. La declauiation 
de 1’orateur ajoutait beaucoup a leur merite. Elle inspirait 
tant d’admiration dans la capilale, que plusieurs predicateurs 
qui aspiraient a Limiter, copiaient tous les gestes du PereMac- 
carlby, et meme une altitude particuliere qu’une infirmiteou 
un defaut corporel lui faisait prendre dans la chaire : c’est cc 
qu’on appelait precher a la Maccarthy.

Les dispositions qui animaient le Pere Maccarthy dans le mi- 
nislerc de la parole peuvent etre offertes pour modele a tous 
Ies predicateurs. Sa pensee habituelie cl comme dominantę 
etait de sauver les ames et d’etre utile a 1’Eglise. On peut dire
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qu'il ne vivait que pour )a religion, que pour la faire rógner 
dans les esprits et dans les coeurs. II regardait la composition 
de ses discours non comme une oeuvre litteraire, mais comme 
un exercice religieux et une occupation toute divine. Ses ser
mons ćtaient le fruit de ses móditalions et de ses prieres, et 
c’esth cette habitude d’union avec Dieu qu’il faut rapporter ce 
caraclere d’onclion et de piete qui le distingue. II craignait 
sur toute chose d’ecrire ou de parler pour sa propre gloire et 
sous 1’influence de 1’amour-propre. « Avant la rćvolution, di- 
sait-il quelquefois, on dislinguait les prćdicateurs et les con- 
vertisseurs. Jaimerais bien tnieux etredeces derniers.»—< La 
ionction qui m est habituellement imposee, ecrivait-il dans une 
de ses retrailes, est celle de predicateur. Si je m’y propose 
pour fm ma gloire propre et ma reputation, qu’arrivera-t-il ? 
Premierement, en supposant que je próche bien et ulilement 
pour les autres, je perdrai par mon orgueil et par le deregle- 
mentde ma volonte tout le fruit et la recompense de mon tra- 
vail. Secondement, je me próparerai pour mes discours comme 
un orateur profane, je donnerai trop d’attenlion au tour de la 
phrase, au choix de I’expression, h 1’ordre, a 1’harmonie, etc., 
ma composition en sera moins animóe, et se senlira moins de 
1’esprit de Dieu. Elle in prendra un temps considerable, et 
par consćquent m’en laissera moins pour la lecture, la mśdi- 
tation, la priere qui sont les sources oit se puisent 1'onction, 
la force, la lumiere, et ces mouvements impetueux du żele qui 
sont les veritables mouvements oratoires de 1.' chaire ; il re- 
sultera encore de la que, faisant mes sermons avec trop 
d’ólude, je n’en pourrai faire qu’un petit nombre, et il m’en 
manquera beaucoup sur des sujets tres importants. Troisie- 
mement, je craindrai de monter en chaire quand je serai peu 
ou mai própare. Je n’oserai parler en apótre, de peur que la 
reputation de l’orateur n’en souffre, ou, si je suis force de me 
hasarder quelquefois, ce sera, non avec. la confiance d’un 
homme qui parle de la part de Dieu et qui meprise tout ce 
qu’on appelle succes, mais avec la timidite d’un acteurąui pa- 
rait en tremblant sur un theatre, ou il ne s’altend pas a etre 
applaudi. » On peut assurer queces saintes reflexions lui ont 
servi constamment de regle dans l’exercice de la prćdicalion.

II ćcrivait de Bordeaux, le 8 juillet 1821 : «Ma ehhre mere, 
il y a bien longtemps que je n’ai eu la consolation de vous 
ecrire. Vous vous en plaignez peut ótre, et moi j’en gemis. 
Mais vous savez si je suis le maitre de faire ce qui me serait
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agreable, et si je dois me de'vouer anx saintes obligations qui me 
sont imposees. Je ne veux pas vous contrister en vous disant que 
mon travail n’a presque rien produit jusqu a present, et que je 
ressemble a un esclave attache a une meule qu’il tache de tourner 
par de grands eflorts, mais qu’il ne remue pas. II y a quelque chose 
de singulier en moi que j’ai remarque toute ma vie, que je ne com- 
prends point, et qui est sans doute une disposition de la providence 
pour m’humilier ; c’est qu’il m’est a peu pres impossible de rien 
faire ci l’avance ; il faut que le moment de prononcer un discours 
approche, pour que je sois en etat de le faire. Jusque-la je n’ai ni 
force, ni chaleur, ni faculte de m’appliquer a mon sujet. Je me fa- 
tigue et me tourmente en vain pour tacher de saisir mes idees, qui 
s’echappent et voltigent autour de moi, sans que je puisse les 
atteindre ni les rassembłer: elles ne se livrent et ne sont a moi 
que lorsqu'enfin il me reste a peine assez de temps pour leur don
ner un corps et les revetir A la hate de quelque couleur. Je 
n’avance pas dans mes discours, et je n’ose m’occuper d’autre 
chose, de peur d’avoir des dislractions h me reprocher. Ainsi le 
temps se perd, et si je gagne quelque chose A ce sterile travaił, 
cJest qu’il est au moins une bonne penitence. Cest pour essayer de 
tirer mon esprit de cette langueur que j’ai quelquefois preche 
depuis mon sejour ici, mais ce moyen ne nfa pas mieux reussi 
que les autres. S’agit-il de parler sans avoir ecrit; aussitót je m’en- 
flamme la veine s'ouvre, et il me semble que voili la lecondite 
rev nue- Faut-il ensuite prendre la piume ; tout s’eteint, se des- 
seche, et ma slerilite se trouve la meme qu’auparavant. Cest dans 
cet etat que jai passe 1’annee derniere, cmq mois a L***  : il est 
probable qu’il uf en arrivera autant cette annee, mais apres tout, 
pourvu que la volonte de Dieu s’accomplisse, tout est bien. »

Dans cet etat de secheresse et comme d’aneantissement d’es- 
prit, sa ressource ordinaire etait de s’humilier en presence de 
Dieu. 11 se jetait ii genoux devant son crucifis, il priait quelque 
temps les bras etendus en croix, ou bien il se prosternait la 
face contrę terre. « Jamais, disait-il lui meme, je ne me suis 
releve sans me sentir rempli d'une force toute nouvelle. » 
Dieu ne laissait point son humilile sans recompense. Souvent 
meme il lui arriva d’etre soudainement saisi dune vive et 
puissante emotion. et si fortement penetre au fond du cceur 
des yerites de la religion que les larmes ęoulaient de ses yeux

10
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en abondance. Aussi assurait-il que ces sortes d’ópreuves 
etaient pour lui un gage infaillible de succes, et que jamais le 
ciel ne benissail sa pródication, si elle n’avait ete prćcedee de 
quelque humilialion de ce genre.

Le Pere Maccarthy precha pendant plus de quinze ans, soit 
dans la capitale, soit dans les grandes villes de nos provinces, 
ou il renouvelait les plus etonnants prodiges de l’ćloquence 
des missionnaires.

Guyon.

Le Pfire Guyon, avec des talents aussi remarguables, mon- 
trait peut-ótre plus de variete dans sa manihre. Avait—il A 
raconter? on ne pomait rien ajouter aux gróces et aux charmes 
de ses recits. Voulait-il dścrire? son discours etait Oeuri, 
brillant, sublime, eon me les choses dont il prćsentait los ta- 
bleaux. Dans le raisonnement, sod iangage devenait precis, 
nerveux, exactj ses consequences deduites avec justesse, 
esposees avec clartć, semblaient a tous eviden ment con- 
lormes au bon sens naturel et aux regles de la plus severe 
logique.

II etait aussi tres habiie d penetret dans les teplis du cCBuf, 
et a deyoiler les mysteres de nos passions. Qnand il voulait 
attendi ir, sa voix prenait Un accent touchant, ses paroles brń-*  
lantes arrivaient jusqu’au fond de lAine et y excitaient des 
sentiments qui se manifestaient bientót par des larmes abon- 
dantes.

* Dans uńe grandę vidle du midi, vivaient deus epoux par- 
faiiement assortis. Naiosance, fortunę, educalion, ils avaient 
tous deux egalement ce s avantages precieux ; ils avaient plus 
que tout cela encore, d< :s vertus. L’epoux ćtait environne de 
la consideration de ses iconciloyens ; il avait tant de fois donnć 
des preuves non equivo ques de sa loyaule, de son desintóres- 
sementet de son żele pour le bien public, qu’on lui avaitconfić 
les fonctions les plus irr iporlantes et les plus honorables. Le- 
pouse, animee d’une piete douce et eclairee, pleine de graces 
et de pudeur, servait de modele aux jeunes epouses, et faisait

Quelquefois il augmentait le pathćtique par quelque trait 
d histoire approprie a son sujet. Ainsi il terminait son sermon 
contrę le respect humain, par ce recit qui a loutFinterótd^ne 
scene.
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la gloire et le bonheur de son epoux dans 1’interieur du me- 
nage. Dieu benit leur douce union par la naissance d un fils, 
et ce bienfait de la Providence, accorde & leur tendresse mu- 
tuelle, ne fit qu’augmenter encore les charmes et le bonheur 
de leur alliance. ŁZepouse surtout sentit toute 1’etendue des 
devoirs que lui imposait le titre de mfere. Elle ne laissa pas 
son fils sucer le lait d’une etrangere ; elle voulut jouir de son 
premier sourire, et xoir óclore ses premieres pensćes et ses 
premiers sentiments ; il lui semblait doux d’en etre elle-móme 
le premier objet. Oh 1 quelles prióres ferventes sa piete adres- 
sait au Seigneur pour le bonheur de cet enfant que le ciel lui 
avait donnę, et qu’elle n’elevait que pour le ciel! Et quand 
son fils put begayer quelques sons, comme elle lui apprit a 
repeler le nom du Dieu qui l’avait cree, le nom du Dieu qui 
l’avait sauve! Son żele s’accrut a mesure que son fils croissait 
en age; et quand sa raison, a son aurore, commenęa a jeler 
quelques lueurs, elle voulait toujours etre aupres de lui, elle 
ne pouvait souffrir d’en etre separće un seul instant, tant elle 
redoutait qu’une main cnnemie ne vinl serner l’ivraie du vice 
dans cette terre neuve qui lui promettait une ample moisson 
de vertus, quand elle aurait recu la semence de la foi 1 Aussi 
quel etait son empressement a expliquer a son fils les ślements 
de la religion et de la morale de Jesus-Christ, dont la purete 
etait si bien en harmonie avec la simplicite et la candeur de 
son ame1 Dieu benit les efforts de cette vertueuse epouse. 
La piete du fils egala bientót la piete de la mere. Le jour vint 
ou cet enfant devait, pour la premiere fois, se nourrir de son 
Fauyeur. On le vit s’avancer a 1’autel avec tout le recueiile- 
ment des anges. La douce joie du ciel rayonnait sur son 
front, et des larmes de bonheur coulaient de ses yeux mo« 
uestes.

» Depuis ce jour sa ferveur fit des progres plus rapides en
core : il semblait deviner la perfection de la vertu, et il s’y 
livrait avec tout l’elan d’une ame aimante. Amour du travail, 
obeissance parfaite, recueillement habituel, lectures ediHantes, 
frćquentation des sacrements, telles furent sesoccupations, ses 
goAts et ses dólices durant trois annees, sans que jamais il se 
dćmenttt un seul instant. La verlueuse mere ne cessait de re- 
mercier Dieu des graces dont il favorisait son fils, et de se 
Iivrer a la joie que donnę aux saints le spectacle de la vertu. 
Mais quelle fut sa tristesse, lorsqu’elle s’aperęut que la piete dc 
s>on enfant diminuait 1 II remplissait encore ses devoirs, mais
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son żele avait disparu. II ne demandait plus a faire des lectures 
ćdifiantes, il fallait les lui suggerer; il ne refusait pas des’ap- 
procher des sacrements, mais il fallait lui rappeler qu'il devait 
le faire, et lorsqu’il remplissait quelques uns des devoirs de 
la pićte chrćtienne, on remarquait en lui je ne sais quel air de 
contrainte qui contrastait singulierement avec cette ferveur 
franche et naive dont il avait auparavant prćsente le modele. 
Hien de tout cela n’avait echappe ii 1’oeil attentif de la pieuse 
mere .Vainement elle avait essayć de ranimer la vivacitćde la 
foi dans l’ame de son fils, et de ressusciter en lui les sentiments 
dont il avait ete penetre. Ses exhortations tendres et touchan- 
tes avaientete ecouteesavec attention, avec docilite, mais n’a- 
vaient produit aucun changement. Alarmee de plus en plus, 
elle avait epie toutes les demarches de son fils, afin de pou- 
voir decouvrir la cause de son refroidissement pour la reli
gion. Toutes ses recherches avaient etć inuliles, elle avait gemi, 
prió. Enfin son coeur maternel ne peut plus supporter le poids 
de la peine qui 1’accable. Navree dedouleur, elle entre un jour 
dans la chambre de son fils, et la donnant un librę cours <i 
ses larmes, elle le conjure de lui 4ire connaitre la cause du 
changement de sa conduite. — Mais, maman, rćpond 1’enfant 
etonne, vous vous alarmez inutilement: je suis toujours le 
mćme; je vous aime toujours avec la mfeme tendresse. — Mon 
fils, repond-elle en sanglotant, vous feignez de ne pas me 
comprendre; non, je ne me plains pas de votre tendresse. Mais 
Dieu ne peut-il se plaindre de vous ? Ah ! dites-moi : pourquoi 
avez-vous changć a son egard ? — Mais, maman.... — Mon fils, 
vous ne pouvez me tromper Ib-dessus, vous ne pouvez vous 
tromper vous-meme : de grace, au nom de toute ma tendresse 
et de toute la vótre; dites-moi le secret de votre coeur. L’en- 
fant baisse la tete et gardę le silence, la mere redouble ses 
pleurs et ses prieres, enfin son fils s’attendrit. — Puisque vous 
l’exigez, dit-il, je ne vous cacherai rien; non, je ne voiis ca- 
cherai rien.

» Je vous I’avoue, instruit par vos douces leęons, et surtout 
par vos exemples, j’aimai d’abord la religion, j’en pratiquai les 
devoirs avec franchise, avec plaisir, et je trouvaisen cela mon 
bonheur. Je fus surtout heureux, oh! oui, bien heureux, a 
l’epoque de ma premiere communion, et dans celles qui la 
suivirent immśdiatement: mais depuis, j’ai reflechi. Maman, 
je vousaime bien de tout mon coeur, mais vous n’ótes plus mon 
modele; je veux imiter mon pere; tout le monde l’honore, l’es-
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time et le recherehe; je voudrais lui ressembler; et je sais que 
mon pere ne pratiąue point la religion comme vous; peut-etre 
n’aurait-on pas les mómes egards pour moi, si...... D ailleui s,
mon pere est instruit, il est incapable d’aller contrę sa cons- 
cience ; voila pourąuoi je voudrais, sans vous alarmer, deve- 
nir peu a peu semblable a mon pere. — Ab ! mon fils, s ecria 
sa mhre, quelle revelation ! non je ne vous dirai rien ; Mais je 
vous en conjure, restez dans votre chambre.

» Apres ces mots entrecoupes de sanglots, elle sort, et se 
traine dans les appartements de son ćpoux, qu'elle epouvante 
par ses cris de douleur. li cherche a la calmer, h connaitre la 
cause de ses larmes. Elle ne peut que lui dire: Ah 1 monsieur! 
votre fils.... et elle sevanouit dans ses bras. Des secours 
prompts lui sont donnes ; elle reprend un peu de lorce et ra- 
conte, en pleurant, la scene qui vient de dechirer son coeur. 
A ce recit inattendu, il demeure immobile de stupeur. Bientót 
ses larmes coulent en abondance, — O snon epouse, s’ecrie- 
t-il, ou est mon fils ? — Je l’ai laisse dans sa chambre. — 
Viens, suis-moi. Ils vont ensemble dans 1’appartement du 
jeune homme ; le pere s’arrete sur le seuil. — O mon fils, dit-il 
en sanglolant, qu’il est dur pour un pere de s’excuser devant 
son fils ! Oui, je suis coupable, mon ami, ta maman m’a tout 
racontó. Mais n’accuse pas ma foi, elle est restee pure et en- 
tiere dans mon coeur. Un malheureus respect humain m’a 
empeche de conformer ma oonduite a ma croyance. Helas! je 
n’avais pas pense que mon exemple dńt Ł’ótre si funeste ! Mais, 
mon fils, la leęon est trop forte. Tu me rends a la vertu, h la 
religion, tu viens de nfeclairer et de me rendre mon courage; 
viens, je te rendrai aussi a la ,jietć. Embrasse-moi et par- 
donne. Quel est ton confesseur ? O’ 1 je veux quJil soit aussi le 
mień; allons lui faire ensemble, toi, l’aveu de ta faiblesse, et 
moi, celui de mon crime. Sur-le-champ ils allerent ensemble 
au tribunal de la penitence, et la piete de la familie ne se de- 
mentit plus dans la suitę.

» Peres et meres, comprenez par la quel est le crime et 
quelles sont les suites du respect humain. Ah! puissiez-vous 
rćparer vos torts comme ce bon pere! Et vous, jeunes epoux, 
qui avez des enfants au berceau, n’oubliez pas cette leęon tou- 
chante. Vous aimez a prodiguer vos caressesh ces doux fruits 
de votre amour. Oh ! n’oubliez pas ce qu’ils demandent de 
rous. Souvenez-vous qu’en ćlevant vers vous Ieurs mains in- 
uocentes, ils vous disentj ó mon pere, ó ma mere, rappelez- 
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vous que vous devez me conduire au ciel; ne cessez pas de 
m’en indiquer le chemin par vos exemples; je vous dois le 
bienfait de la vie, seriez-vous assez cruels pour me prśparer a 
une mort śternelle? Et nous, qui que nous soyons, mes frd- 
res, souvenons-nous que le respect humain est indigne d’un 
homme ami del’honneur et de la vertu, qu’il outrage indigne- 
ment le Dieu qui nous a faits pour sa gloire, et nous a rachetes 
au prix de son sang. Concevons des sentiments dignes de la 
noblesse de notre origine, de la sublimite de nos destinćes, et 
de la grandeur du roi immortel qui nous a confie ses intóróts. 
Servons Dieu avec courage, avec intrepidite, et la cou ronne 
des braves sera un jour placee sur nos fronts, et nous serons 
mis en possession d’une gloire et d’une felicite eternelle. > 
(Analyse des sermons du Pere Guyon.)

OBSERVATIONS.

Avant de continuer, nous presenterons avec quelques dóve- 
loppements des observations qui n’ont ete qu’indiquees dans 
ce qui prćcede.

SDPĆRIORITg DE L’gŁO(JUENCE DE LA CHAIRE.

Ce qui frappe d’abord, en parcourant 1’histoire de 1’ślo- 
quence de la chaire, c’est la superiorite de ce genre sur tous 
les autres.

«II n’y a rien de semblable dans le monde profane, dit 
M. Laurentie : on a beau nous vanter les orateurs qui par- 
lent pour la liberte des peuples, qui ebranlent les grandes 
multitudes, qui eclairent et gouvernent les conseils publics, 
qui, par la parole enfin, exercent un si grand empire sur les 
hommes; dans tous ces beaus effets de Fćloquence humaine, 
il y a toujours quelque chose d’elranger qui vient au secours 
du gśnie, c’est un intórót de faction, c’est un entrainement 
de parti, c’est une ambition cachee. Mais voici un orateur qni 
n’a rien pour lui de tout cela, et cependant il comraande 
avec autoritó, et tout lui obeit. Qnel est donc ceprodige?C’est 
que cet orateur paralt au milieu des hommes au nom de Dieu 
mfime.

» II faut remarquer qu’il n’v a rien ici de chimerique. Vśri- 
tablement 1’orateur chretien parle avec Fautorite du ciel; c’est
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pour cela qu'il voit & ses pieds les peuples tout entiers. Les 
grands de la terre viennent se confondredevantsa chaire avec 
la multitude ignorante; les savants se mfelent aux hommes in« 
cultes; une móme puissance ab t toutes les vanilós; la gloire 
humaine n’a plus ses distinctions etses titres; la majesle móme 
des rois disparait en quelque tarle devant un mortel. II faut 
avouer que cette seule image rćalise bien toutes les idćes que 
l’on a jamais pu avoir de l’óloquence; car ici on la voit avec 
toute sa grandeur : elle domine les volontós les plus rebelles, 
elle brise les coeurs, elle s'enflamme a 1’aspect des autels sa- 
cres, elle ouvre les vońtes cćlestes pour en faire sortir les feux 
vengeurs, elle penetre dans les abimes, elle ćpouvante les 
consciences, elle console la verlu, elle encouragę le malheur • 
jamais la parole humaine ne fut appe'''"' a remuer ainsi tout 
ce qu’il a de mystćrieux dans le coeur uj 1’homme, a dompter 
ses passions ardentes,ou a ejciter ses mouremenls verlueux. * 
(De l’etude et de l’enseignement dei leltres.)

D’autres littćrateurs, hommes du monde, ont aussi donnć 
cette haute idee de l’óloquence chrótienne. « II est certain, dit 
La Harpe, que le ministere de la parole na nulle part plus de 
dignitć que dans la chaire. Partout ailleurs c’est un homme 
qui parle a des hommes : ici c’esl un śtre d’une autre espóce ; 
óleve entre le ciel et la terre, c’est un medialeur que Dieu 
place entre le ciel et lui. Independant des considerations du 
siecle, il annonce les oracles de 1’ćternite. Lelieu meme d’ouil 
parle, celui otl on 1’ecoute, confond et fait disparaitre toutes 
les grandeurs, pour ne laisser sentir que la sienne. Les rois 
s humilient comme le peuple devant son tribunal, et n’y vien- 
nent que pour ćtre instruits. Toutce qui l’environne ajoute un 
nouveau poids a sa parole : sa voix retentit dans 1’enceinte 
sacrće et dans le silence d’un recueillement universel. S il at- 
teste Dieu, Dieu est present sur les autels ; s’il annonce le 
nśant de la vie, la mort est auprfes de lui pour lui rendre t6- 
moignage, et montre a ceux qui 1’ćcoutent qu’ils sont assis sur 
des tombeaui. » (Cours de litlerature.)

« La religion, dit Marmotel, a ćleve a l’śloquence, non pas 
une tribune, mais un tróne ; et ce tróne, c’est la chaire. Pour 
se faire une idee du ministere qu’elle y exerce, il faut se figa- 
rer dans un tempie, au pied des autels, sous les yeux de Dieu 
mfeme, et en prósence de tout un peuple, une lice ouverte, ot» 
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l’óloquence, aux prises avec les passions, les vices, les fai- 
blesses, les erreurs de 1’humanitó, les provoque les unes aprós 
les autres, quelquefois toutes ensemble, les altaque, les com- 
bat les terrasse avec les armes de la foi, du sentimentetde la 
raison. L’homme qui parle est l’envoye du ciel, et, par la sain- 
tete de son caraclóre, il semble porter sur le front le nom du 
Dieu dont il est le ministre : la cause qu’il defend est celle de 
la veritć et de la vertu : ses titres sont les droits de 1’homme, 
la loi de la naturę empreinte dans tous les coeurs, et la loi re- 
vćlee... Les inleróls qu’il agile sont ceux du ciel et de la terre, 
du temps et de l’ćterni'e : enfin les clients qu’il rassemble au
tour de lui et comme sous ses ailes, sont la naturę dont il de~ 
fend les droits, 1’humanitó dont il venge l’injure, la faiblesse 
dont il protóge le repos et la sftretó, 1’innocence & laquelle il 
prśte une voix suppliante pour dćsarmer la calomnie, ou des 
accents terribles pour 1’effrayer, 1’enfance abandonnóe, pour 
qui, dans 1’auditoire, il cherche des coeurs paternels, la vieil- 
lesse souffrante, 1’indigence timide, la grandę familie de Jósus- 
Christ, les malheureux en faveur desquels il ómeut les en- 
trailles du riche et du puissant. Tel est le fidfele tableau du 
plaidoyer óvangólique. » (Elfiments dc liltćratlircJ)

« Le pródicateur, dit M. de Corroenin, est maltre de son su
jet, et ce sujet est magnifique comme la crćalion, sublime 
comme Dieu, infini comme le temps. U n’est bornó ni par les 
montagnes ni par les mers. II descend dans les profondeurs de 
1’ocean pour y interroger la vćgótation obscure du plus petit 
coquillage. Il monte au-dessus des nuees dans les palais du 
ciel, tout resplendissants de lumifere et tout peuplós de sera- 
phins harmonieux. II foule & ses pieds la poussiere des siścles 
et des mondes, et de sa verge prophćtique il chasse devanl lui 
les generations qui n’ont pas encore vu le jour. Une fleur des 
champs que le vent arrache de sa tige dans un vallon soli- 
taire, un volcan qui retombe en lames de flamme sur les loits 
d’une citó, un enfant qui meurt, un tróne qui s’ćcroule, rien 
n’est etranger a l’eloquence sacree.

» Mais ce qui, pour le predicateur est plus inópuisable que 
la naturę, ce sont les mysteres de la religion et les secrets plus 
incomprehensibles encore du coeur humain. Quels trósors! 
quelles grandeurs! quels sujets! soit quarme de la parole 
de Dieu, il commande aux orgueilleux 1’humilite, aux hai- 
ueux le pardon des injures, aux egofstes Famour de Ieurs
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freres; soit qu’il trafne les ames epouvantees au bord des 
abimes sans rivages et sans fond de l’eternite, qu’il les y sus- 
pende et qu’il les y plonge; soit qu’il les ramene dans la nuit 
des tombeaux, qu’il les ravisse sur les ailes de son eloquence 
et qu’il leur ouvre les arcades du firmament; soit qu’il tor
turę les consciences tnauvaises, et qu'il les pique avec la 
pointę du remords ; soitqu’il dise aux malheureux : Esperez! 
et aux petits enfants : Aimez-vous les uns les autres * »(Livre 
des Orateurs.)

SOURCES PRINCIPALES BE L’ELOQUENCE BE LA CHAIRE.

Un predicateur qui serait rempii de 1’importance de sa mis- 
sion, lrouverail dans cette unique pensee la source de la plus 
haule e!oquence. En effet, rien n’agrandit le talent de l’ora- 
teur comme de songer qu'il parle avec autorite a des peuples 
qui sont obliges de 1’entendre. Alors il s’oublie Iui-m6me; il 
fant qu’il se rende digne de representer ceiui qui lui a confie 
1’admirable puissance d’annoncer sa parole aux hommes. Ceci 
rappelle les prophetes, qui ne parlaient jamais d’eux-mómes, 
mais qui pretaient seulement leur voix a 1’esprit interieur qui 
se servait d’eux pour annoncer d’immortelles et. deffrayantes 
vórites.

Aussi la rhśtorique du prśdicateur est-elle bien differente 
de celle des orateurs profanes. Tout s< borne a ce mot de saint 
Francois de Sales : La predication est la declaration de la vo- 
lonte de Dieu, et par consequent il faut au predicateur charge 
d’une si solennelle declaration, une longue et savante medita- 
tation de cette volonte redoutable. Rien d humain ne doit se 
montrer dans une eloquence toute cćleste. Une foi profoude 
est la predication de 1’orateur ; une pi ete vive est toute sa 
force; et aprós cela, les paroles ne manquent pas au żele. 
Plus le coeur est penetre d’atnour et de foi, plus l’eloqueoce 
est entrainante et impetueuse. C’est ce qu’ont pense tous les 
predicateurs qui n’ont pas fait de leur mission un trafie d’a- 
mour propre ; et l’un d’eux, le Pere le Jeune, disait avec une 
nafrete ingćnieuse : « Le premier avis que je vous donnę pour 
bien precher, c’est de bien prier Dieu; le second, cest debien 
prier Dieu ; le troisieme, le quatrieme, le dixieme, c’est de 
bien prier Dieu. »

D’ailleurs, 1’aspect des verttis de 1’orateur est toujours pour 
•es peuples un attrait qui les dispose & le hien entendre, * Par
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un abandon bien soumis sous la main de Dieu, dit le Pere 
Rapin, lepredicateur s’altire la vćneration des peuples, et im- 
prime dans leurs esprits ce respect profond qui est dń i |a 
parole de Dieu... » — « Avec quel front, dit encore ce savant 
ćcrivain, peut-on prćcher la parole de Dieu sans lui rendre 
tćmoignage par la saintete de sa vie et par une conduile irró- 
prochablel. . • Et enfin il ajoute : « Qu’on cherche tant qu’on 
voudra le secret de bien prócher et de convertir, on trourera 
que ce n’est que par 1’humilite, par la morlification et par la 
vie edifiante que fruclifie d’ordinaire la parole de Dieu. » (Be- 
flezions sur l’ćloquence.) (*)

II ne faul pas trop s’etonner que Ton rappelle souvent aux 
orateurs ehretiens ce premier precepte de 1’humilite et de la 
verlu, qui devient le premier precepte de leur ćloquence. Par 
malheur i’bomme qui parle a de grandes assemblćes est tou
jours tentć de croire que c’est a son genie qu’il doit le haut as- 
cendant qu'il oblient sur elles; c’est une des illusions de 
l’eloquence populaire : et cette illusion est plus sensible 
peul-Atre dans la chaire, h cause de la domination que l’ora- 
teur exerce sur des mullitudes qu’un sentiment religieus 
abaisse a ses pieds. Voici donc 1’ćcneil du predicateur, la va- 
nitó. Et ceci mćrite dAtre attentivemcnt medite; car il est 
remarquable que l’amour de la gloire, qui peut devenir une 
puissante inspiration pour les autres orateurs, n’est jamais 
pour l’orateur sacró qu’une source d’egarements et qu’uu 
principe de decadence. 11 semble que Dieu veut aussi tómoi- 
gner que le triomphe de sa parole ne tient point au genie de 
1’homme; ou du moins, et c’est encore ici une hauleleęou pour

L’art sans doute n est pas nutile, mais il doit etre employć par un 2ełe apostolique. 
« Quelques talents que vous ayez reęus de la naturę, disait a ce sujet M. Guvon dans son 
Cours d’ś!oqnence sacrće, quelqu’heureuses dispositions que vous laissfez apercevo’ir du <ótć de 
J iroaginaticn, de la vivacitś d’esi>nt, mfewe de 1’ćtude et du lrava>l, si ous voyez dans la pr£- 
dication anlre cbnse q«ie ce qoe Jesus-Christ l’a faite. uit instrument ae salut j.our les autres 
et pour vcns-inćnies, vous n’ćtes. selon 1’rApressiou ru prophete, qu'une nuće sans eaa, nuć-e 
passagere, mais sterilę... Lais-ez-moi, Messieurs, raconter l’un des plus beaux trails de 
la vie de M. le cardinal Maury. J'avais occasion de le voir beaucoup depuis son reteur en 
France La confiance dcnt il m’honorait, me peiwil de lui demander un jour s’ii ne ferait pas 
imprimer ses sermons. fon sait avec quel ćclal il les arail prćchćs. ii avail paru dans les 
chaires de la capilale. sarchaig^, en quelque sorte, de couronnes acad«miques, escortó de la 
hiillente aureole que lui donnaienl les suffrages et les applaudissements, orateur de cour, ora- 
icurd’acad$mie. — Sans doute, Mo u seigneur, vous vous proposez, lui dis-je, de publier vos 
sermons. — J y avais pensć. me rćpondii-i!. et je comptais employer a ce travail le loisir de 
ma retraiie a Montefiascone; mais les ayant lus et enaminćs de nouveau, je les ai brulćs tons, 
a reaeeption de mon pan6gyrique de saint ViRcenl de Paul. — La chose n’est pas possibie, 
m’ćcciai-je. — EHe n’est qne trop vraie, reprit 1’abbć son frAre, piósent a ia ccnversatior. : 
j’ai moi-mćmeassistć a l’exdcution, et ni mes prińres, ni mes rćsislances u’cnt pu les sauver 
de 1’incendie. — Pourquoi donc ce cruel sącrifice? — Pourquoi? continua le cardinal, parce 
que ces sermons-la n’ćtaient point le langage d’un apótre. Depuis j’ai appris a mieux con« 
mitrę la digniU et les vrais caracUres du ministere de la prddicatioB.*
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le chretien, que la perfection du genie ne tient qu’a la perfec- 
tion de 1’humilite et de la vertu.

L’histoire de l’eloquence de la chaire en est la preuve. On 
voit qu elle s agtandit ou se degrade suivant que les orateurs 
sont animós par des pensćes de pićte et de foi, ou par un vain 
desir d’acquerir de la renommee. Nous en avons fait la re- 
marque pour les temps qui ont precede le sidcle de Louis XIV 
Wais on pourrait croire que les grands orateurs de ce siecle 
fameux durent leur supćrioritó b !’avantage de se servir dans 
la chaire, d’une langue faite et depouilleede ce qu’elle av’aiteu 
prócódemment de dćsordonne et de barbare. Cet avantage il 
est vrai, a donnę de la regularitó a Ieurs discours, mais il ń’a 
point fait leur eloąuence. Elle avait sa source dans les inspi- 
rations de leur zble, dans les brńlanls transports de leur piótś. 
Peu importe de marquer ici les differents caracteres de genie 
de ces grands hommes.

Laissons b Bossuet son langage inspire, ses mouvements 
impótueux et le bruit de son tonnerre; b Bourdaloue la marche 
grave et solennelle de ses discours et 1’imposant appareil de 
sa raison ; a Fenólon son onction touchante et la magnificence 
de sa parole; a Massillon la fócondite toujours nouvelle d’un 
genie heureuxet la connaissance approfondie des mysteres de 
notre coeur. Ce sont la des natures diverses, ou Dieu a egale 
ment deposela richesse de ses tresors. Qu’un de ces orateurs 
paraisse dans un tempie avec la seule pensóe de faire briller 
aux yeux d’un grand peuple les dons de son esprit et la 
pompę de son óloquence, il ne sera bientót qu'un declamateur 
et son genie meme manquera a sa vanitć.

Beconnaissons que la parole de Dieu est ce qui donnę la vie 
a ces rares talents. C’est la foi qui les anime et ies agrandit et 
plus ils entrent dans 1’esprit du Cbristianisme, plus aussi leur 
parole devient imposante et solennelle. S’il leur arrive de s’en 
ćloigner quelquefois, leur eloąuence $’affaiblit a 1’instant móme 
ceci est sensible dans Massillon. ’

Ce grand orateur n’est connu des gens du monde que par 
ce qu’on nomme le Petit Careme: ils citent ce recueil comme 
un beau modele de langage; ils ne savent pas que c’est le 
plus faible titre de gloire de 1’orateur : b peina meme si l’on 
rencontre quelque tracę de cette majestueuse ćloąuence de la 
chaire qui se developpe dans ses grands sermons. L’evóque 
n’est plus ici qu’un docte etólegant moralistę, qu’un ecrivain 
pur et ingenieuxj mais il rfest point un de ces apótres qui sont
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envoyes aur nations pour faire retentir la parole sainte; l’E- 
vangile disparait de son langage; la piete et la foi ne 1’animent 
pas de leurs inspiralions; rien de grand ne se manifeste dans 
son discours; aucun mouvement oratoire ne vient saisir et 
enflammer Fauditeur; n’oserait-on pas móme dire qu’il y a 
au fond de toute cette perfection de style je ne sais quoi de 
monotone qui fatigue 1’esprit et produit 1’ennui?

Au contraire Massillon reparait avec toute 1’autoritś de la 
parole de Dieu dans ses grands sermons. On y retrouve l’ora- 
teur qui cfede avant tout au besoin de convaincre et de toucher 
les hommes, de rćpandre 1’amour de la verite, et de faire 
triompher l’Evangile, et si cette remarque est plus sensible 
encore dans ses conferences ecclesiastiques, c'est que ces der
niers discours se prononcaient en presence de tout le clerge de 
1’illustre evćque. Ici l’eloquence chretienne reprenait nalurel- 
lement son vrai caractdre : car les assemblćes font aussi les 
orateurs, et devant une multitude de prótres chretiens, 1’ora
teur ne pouvait 6tre anime que par des pensees de foi : de la 
la supćrioritć de son eloquence.

C’est ce sentiment de foi qui anime les autres grands ora
teurs de ce siecle, Bossuet, Bourdaloue, Fenelon. Chacun d’eux, 
avec le caractere particulier de son genie, suit egalement ce 
mouvement du coeur, cette pensee intime, cette profonde 
conviction qui fait les grands orateurs et qui rend les discours 
sublimes. Chacun songe egalement a defendre la verite, et ni 
l’un ni 1’autre ne songe a briller par la perfection de son lan
gage. Leur langage est pourtant admirable, mais c’est uni- 
quement parce qu’il est une inspiralion. (M. Laurenlie, de 
1'etude et de l’enseignement des lettres.)

CAUSES DE DECADENCE.

Aussi, si on voulait dćfinir les causes de la decadence de la 
chaire, il n’en faudrait pas donner de plus rćelles et de plus 
sensibles que laffaiblissement de la foi, soit dans les orateurs 
chretiens, soit dans les peuples pour qui ils ont exerce le mi- 
nistere de la parole. Massillon peut encore ici nous servir 
d*exemple.

Tant que cet illustre evfeque eut h parler devant une cour 
sćvfere, son óloquence garda son caractere de gravitś chrś- 
tienne : c’est que lui-móme n’avait qu’ct ceder au sentiment 
profond de sa pićló; il ne troutait rien dans son auditoire qui
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pńt deconcerter la simplicitó de son żele, ni l’obliger a mólei 
quelques pensćes humaines aux grands inleróts du ciel. Mai? 
une cour nouvelle se monlre. Deja 1’esprit de liberte s’est ma
nifestu dans les discours et dans les maximes; des habiludes 
hardies ont succćde h la piótć soumise, dont les modeles edi- 
fiaient 1’Eglise ; un certain bruit de philosophie indćpendante, 
mais surtout untriste spectacle de moeurs degradees est venu 
affliger 1’orateur sacrć. C’est par le respect d’un vieux souve- 
nir et d’une tradition venćrable que Fon consent a appeler son 
ministfere au milieu des passions; mais d’avance on est resolu 
h ne pas próter l’oreille a son langage, si Kon y retrouve l’in- 
flexible sevśrite de son ancienne eloquence. C’est avec ces 
preoccupations d'esprit, que Massillon parut de nouveau a la 
cour d’un roi de huit ans, en presence de beaucoup de dć- 
sordres et de vices hideux. Certes, on ne peut le nier : de 
telles circonstances devaient modifier singulierement les formes 
de son langage, et on ne sait meme s’il eut pu echapper tout-&- 
fait a une si triste influence, quandm6me un caractere plus 
fier serait venu au secoursde son gćnie. Mais ce qu’il faut dire 
aussi, c’estque Massillon, qui devait sans doute a 1’enfance de 
son royal auditeur des modifications de langage, les accorda 
principalement h la corruplion de la cour. La religion eut 
trouvć naturel qu’on fit un effort pour plier ses maximes a 
1’inlelligence d’un jeune roi; mais 1’orateur trouva plus facile 
de se plier lui-móme a la dócadence de son siecle : ici com- 
menęa en móme temps la dćcadence de la chaire.

Or il est remarquable qne plus Massillon s’eloigne de la ma- 
jeste de son ministere par la timidile nouvelle de sa parole, 
plus il faitd’efforts pour relever son ćloquence par une savante 
harmonie et par d’ingenieux artifices. Ondirait qu’il sent lui- 
meme que la chaire est abaissee par le choix de cette morale 
toute nouvelle, par la predication de ces vertus mondaines 
qu’il prćsente en vain sous des couleurs chrćtiennes i des au
diteurs que le Christianisme tout pur aurait trop fletris; mais 
ce qui est vrai, c’esl que toute cette pompę de paroles ne 
rend pas a l’ćloquence de Massillon le caractere de grandeur 
et de dignite qu’elle avait lorsqu’il cćdait & l’unique inspira- 
tion de son żele et de sa pićle. Ce rćsultat ćtait inevitable : 
lorsqu’il vient se móler quelque pensee humaine au besoin gć- 
nereux de prócher aux hommes des verites saintes, il faut que 
l’śloquence disparaisse pour ne laisser apercevoir que 1’effort 
pćnible d’une dćclamation ingenieuse, le savant travail d’uą 
discours stćrile.
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La chose parait bien plus sensible encore daęs les prćdica- 
teurs qui suivirent ce premier exemple de Massillon; quel- 
ques-uns eurent de beaux talents et jonirent d’une grandę 
renommóe, mais aucun ne devint un vrai modele d’eloquence, 
parce que tous portórent dans la chaire un ton mondain et 
un langage academique : funeste concession faite ii un siecle 
libertin, a qui on ne croyait devoir rappeler qu’une morale 
douce et commode, de peur d’effaroucher son impiele, timdis 
que c’etait bien plulót le moment de faire retentir la parole de 
Dieu dans toute son austerite, et d’en epouvanter les passions. 
(M. Laurentie, de l'etude el de l"enseignement des letlres.)

Ces orateurs en se pliant a la decadence de leur siecle, pre- 
cipiterentla decadence de la chaire.

Mais telle etait encore, menie a cette epoque, 1’inlluence 
d’une pićte ardente el d’un żele coutageus, que dautres prć- 
dicateurs qui avaient souvent moins de genie, produisaient de 
bien plus grands effels dans la chaire, parce que le speclacle 
meme des ravages de bincredulile et de la corruplion des 
moeurs, en portant dans leur ame une sainle indignalion et 
une profonde tristesse, esaltait leur talent et leur inspirait 
des mouvements sublimes. Loin de composer avec Ieurs audi
teurs, en flattant leur deiicatesse. et en evitant de remuer 
Ieurs consciences, ils attaquaient avccplus de lorce, ils faisaient 
retentir a Ieurs oreilles les redontables jugemenls de Dieu et 
les grandes vćrites du salut. Souvent ils dćveloppaienl ies 
preuves magniliques qui ćiablissent la divinile de la religion, 
detruisaient tous les vains systemes des impies, montraient le 
vide et 1’absurdite de toutes Ieurs objeclions, deeoilaient les 
causes bonteuses de 1’incredulitć et de 1’indiflerence; et lors- 
qu’ils avaienl ainsi dissipe toutes les tenebres qne les passions 
elevent contrę la foi, alors descendant dansle coeur de i.mt de 
chretiens lacbes el criminels, ils leur montraient la dillbrmite 
de leur conduite, et les conjuraient de revenir a Dieu, de se 
mettre en gardę contrę les faux docteurs qui voulaient les se- 
duire, et de n’ecouter que la voix de la religion, qui, en ćelai- 
rant leur esprit et en refoi mant Ieurs moeurs, les rem! it 
heureux des ce monde, et leur prćparerait pour 1’autre des 
jouissances eternelles. C’est ainsi que les missionnaires, et tous 
les predicateurs qui etaient remplis d’un żele apostoliipie. se 
montraient veritablemenl eloquents. Les obstacles móme di n- 
naient une nouveile energie a leur talent; ils operaient des
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conversions eclatantes; ils rappelaient tous les grands effets 
de l’eloquence populaire. Si on resistait & 1’impetuositć de leur 
żele, ils s’animaient d’une nouvelle ardeur, ils s’abandonnaient 
£ de saints transports ; ń l’exemple des prophótes, ils mena- 
ęaient de la colóre de Dieu, ils faisaient entendre le limit de 
ses vengeances, ils monlraient les fleaux qui allaient fondro 
sur une nalion infidhle, et les abtmes dans !esquels devaient 
s’engloutir bientót et les magistrala et les prótres, et les rois 
et les peuples.

AVEN1R DE l’elOQUENCE DE LA CHAIRE.

Ainsi 1’esprit de Dieu, quianimaitun grand nombre de mi- 
nistres de la religion, conservait encore a l’eloquence chró- 
tienne, pendant le dix-huitieme siecle, sa dignite et sa puis
sance. G’est ce meme esprit qui produisil plusieurs grands 
orateurs sous 1’Empire et sous la Restauration. II anime plus 
que jamais le clerge de France, etl’on peut en conclure que le 
rógne de l’eloquence sacree n’est point fini par mi nous. Nos 
seigneurs les evóques, et les prólres qui travaillent sous leurs 
ordres, donnentau monde un tonchant spectacle par ł,f" nmple 
de leurs vertus : c’est deja ló une sorte d’ć!oquence ^rtera 
d’heureux fruits et achevera de detruire les prejugśs qu’on 
avait rópandus contrę eux. Mais ils auront aussi l’eloquence 
des discours, car les talents ne manquent pas ó leur zble. 
Comme ceux qui les ont precedes dans la carriere, ils trouve- 
ront des inspirations dans la conviction de leur foi et dans les 
transports de leur pićte. Ii est vrai qu’ils auront de grands 
obstacles a vaincre. lis s’adressent a une societe egareeet cor- 
rompue. Le materialisme l’a penótree dans presque toutes ses 
parties, il l’a blessee au coeur ; elle se decompose et se dis- 
sout, a mesure que le poison fait sentir son souffle de moi . 
Cependant il est facile d apercevoir encore des germes de vie. 
L’exces meme du mai semble devoir ramener au principe du 
bien. Les hommes ne peuvent demeurer sans croyances, ils 
eprouvent un besoin de foi, et ils reviendront a la vraie reli
gion, 5 1’Eglise calholique. Ceci móme n’est plus seulement une 
eonjecture, mais un fait commencó. Un mouvement religieux, 
comme on l’a dit, se manifeste dans les ómes. Le rbgne de la 
pliilosophie anticbrelienne est passó, ou du moins elle ne se 
livre plus aux mómesexces; 1’ironie et le sarcasme ne sont 
plus de modo; apeine si quelques iuioies decrepits relrouvenl
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encore assez de force pour renouveler Ieurs anciens blaS- 
pbemes. Mais, en góneral, on commence a respecter la religioD 
et ceux qui la prolessent; on convient qu’elle a favorise le 
progres des sciences, feconde le genie des arls, et perfectionnć 
1’humanite. Ces disposilioos conduisent a reconnaitre qu’elle 
est divine, et a comprendre qu’elle seule encore est capable de 
rćgenerer le monde. Eteneffet le cathoiicisme seul est debout; 
le protestanlisme est parvenu a son dernier terrne : les di- 
verses sectes qui le composent se subdivisent a 1’infini, et sont 
poussees, par une suitę necessaire des principes, dans la nul- 
lite de croyances eldans 1’indifierence sur toutes les religions. 
De nouvelles heresies, de nouveaux schismes ne paraissent 
plus possibles; on sera cathoiique ou l’on ne sera pius rien. 
Qu’a fait Chatel avec son eglise catholique franęaise ? Qu’ont 
fait les Saints-Simoniens lorsqu'ils ont entrepris, disaient-ils, 
de remplacer le calholicisme ? Ils ont manileste leur impuis- 
sance, et ils ont ete des objels de ridicule ou de scandale. 
Deja c’en est fait d’eux ; ils sont morts avant d’avoir com
mence a vivre. Le catholicisme, au contraire, brille d’un plus 
grand eclat; il s’affermit malgreles revolutions, qui sembli.ient 
devoir !’abattre; tous les moyens qu’on avait employćs contrę 
lui tournent a sa gloire et a son triomphe; la science en parti- 
culier, qui l’avaitatlaque avec fureur, sert a le justifier et ale 
venger; car elle est comme un acide qui fait peu a peu tomber 
1’erreur en poussifere, et degage la vórile des matieres etran- 
geres par iesquelles les passions des hommes avaient cherche 
a 1’obscurcir. Des faits aussi frappants ne peuvent manquer de 
produire une vive impression sur les esprits. Ils sont un se- 
cours puissant pour 1’orateur qui est appele a dófendre 
1’Eglise. II y a de quoi exciter 1’entbousiasme dans ce grand 
spectacle d’une societe qui, aprós avoir soutenu tant d’assauls 
depuis son origine, rćsiste encore dans ces derniers temps aux 
nouveaux efforts de ses ennemis; tandis qu’autour d’elle tout 
se detruit, tandis que les trónes les plus anciens et les plus 
affermis s’abiment dans les revolutions. tandis que tous les 
plus beaux systemes des philosophes s’usent et se delruisent 
ies uns les autres, et qu’enfin 1’anarchie regne hors du sein 
ne 1’Eglise, dans la morale, dans la politique et dans la litte- 
rature. Comment le predicateur ne ferait-i! pas admirer ce 
grand miracle de la puissance d'en haut? Comment ne rani- 
merait-il pas, avec l’aide de Dieu, les principes de foi qui sont 
encore dans les cceurs?Et quels sentimenls d’atnour ne do»
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vra-t-il pas inspirer, lorsqu’ił montrera cette móme religion 
repandant ses bienfaits sur le monde; lorsqu’il la presentera 
une main dans le ciel oti elle a son appui, et 1’autre ólendue 
sur les mortels pour gućrir leurs blessures et leur communi- 
quer la vie ; lorsqu’il la suivra de l’un a 1’autre hćmisphere, 
travaillant& ótendre ses conqu6tes et & porter la verite et la 
civilisationjusque dans les ileś les plus inconnues, jusque dans 
les contrćes les plus sauvages; lorsqu’il fera comprendre qu’elle 
doit encore, si ce que nous voyons n’est pas la fin, faire sortir 
1'ordre du chaos de notre socićtć presente, rendre la vie a ce 
corps defaillant, etcontinuer sa course au milieu des sifecles, 
toujours en śclairant les hommes ses enfants, toujours en fai
sant le bien, jusqu’a ce qu’elle acheve ou plutót qu’elle conti- 
nue dans le ciel ses magnifiques destinees’ L’orateur chretien 
eut-il jamais une aussi grandę mission a remp!ir?Eut-il jamais 
i traiter des sujets ou plus touchants ou plus sublimes? Ou si 
les sujets etaient les memes, n'ont-ils pas acquis avec les 
siecles plus d’importance et plus de grandeur? Car 1’Eglise 
est comme un grand fleuve qui s’accroit dans son cours, e( 
qui devient plus majestueux et plus profond a mesure qu'il 
s’avance et qu’il s’approche du vaste ocean ou il doit conlondre 
ses eaux.

En developpant des sujets aussi magnifiques, en defendant 
une si grandę cause, qui est celle de Dieu et de rimmanite, il 
ne manquera pas d’attirer un grand nombre d’auditeurs. II ne 
verra point devant sa chaire une cour brillante comme celle 
qui l’environnait autrefois : les hommes dupouvoir se retirent 
au contraire : ils refusent d’entendre les ministres de Dieu et 
de recevoir de leur bouche les enseignemenls du ciel Mais si 
la chaire chretienne ne brille plus d’un eclat emprunte, elle 
resplendit plus que jamais d’une lumiere divine, elle imprime 
un profond respect dans 1’esprit des peuples, et l’orateur voit 
devant lui, nous ne dirons pas seulemenl le grand nombre de 
ces chretiens fideles qui sont toujours avides d’ecouter la pa
role sainte, mais il voit aussi des pecheurs qui sentent le be- 
soinde chercher, dans un sincere retonr a Dieu, la paix que 
leurs consciencesont perdue; il voit des hommes egares par les 
illusions du monde ou par les faux systemes de 1’impiete, el 
qui aspirent h connaltre la vóritó ; il voit une foule de malheu- 
reux qui sentent le vide des choses humaines et l’impuissance 
d’une philosophie menteuse, et qui ne demandent qu’a rece- 
voir les solides consolations uue la religion seule peut leur 

li
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procurer. Ce n’est pas encore parlout que 1’orateur chretien 
aperęoit ce grand nombre d’auditeurs. Dans quelques parlies 
de la France Findiffćrentisrne domińe avec trop d’empire, il 
s’est etendu jusque dans les campagnes. Mais ailleurs, il n’en 
est pas ainsi : il y a des provinces nombreusesqui sont encore 
remplies de foi; il en est d’autres dans lesquelles elle se ra- 
nirne ; et Fon peut esperer que Fheureux mouvemenl qui est 
imprimć & la societe, se communiquera jusque dans les lieux 
ou il rencontre le plus d’obslacles. Ce mouvement n’est pas un 
vain róve ou une consolanle illusion. II a ete signale par tous 
les grands ecrivains de notre siecle; il a ete signale par un 
grand nombre de nos ćvóques, dans la pensee qu’il amenerait 
le triomphe de la foi. C’est ce mouvement qui a porte monsei- 
gneur l’archevóque de Paris, cet illustre prelat qui grandit a 
chaque evenement, a rćtablir dans sa metropole des confe
rences sur la religion. Dans cette eirconstance, il n’a fait que 
ceder au saint empresseinent d’une partie distinguee de la 
jeunesse. Aussi quel brillant succes ont eu ces conferences I 
Quel enthousiasme dans les orateurs ! quel zhle, quelle avidite 
dans ceux qui venaient les entendre! L’eloquence chretienne 
a rappeló les plus beaux chefs-d’oeuvre des temps anciens, 
elle a commence une nouvelle ere qui ne sera pas moins bril
lante que toutes celles qui ont fait jusqu’aiors la gloire de la 
religion.

Nous ścrivions ces reflexions en 1834. Depuis cette epoque 
les faits ont juslifie nos paroles. De beaux talents se sont fait 
connailre et des fruits admirables de salut ont ete produits. 
Chaque annće le nombre des chretiens s’accroit et la pratique 
des devoirs religieux est remise en honneur. Trois orateurs 
surtout, MM. Lacordaire, de Ravignan et Felix ont opere un 
trhs-grand bien et acquis dans les conferences deNolre-Dame 
une eclatante renommee.

Le Pere Lacordaire.

Jean-Baptiste-Henri Lacordaire est ne le 12 mai 1802 a fte- 
cey-sur-Ource, dans laBourgogne. « II semble, dit M. Lorain, 
que, des ses plus tendres annees, il eut comme un pressen- 
timent de sa destinee d’orateur chretien. On se souvient de 
l’avoir vu & huit ans, lirę & haute voix aux passants les ser- 
mons de Bourdaloue, imitant, & une fenótre qui lui servait de
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tribune, les gestes et la declamation des prótres qu’il avait 
entendus prócher. > II entra afflycee de Lyon en 1812. Ses 
succes furent mediocres dans ses premieres etudes; mais en 
rhetoriąue ils devinrent ćclatants. Du collóge il passa a 1’ćcole 
de droit de la ntóme viile. II s’appliqua avec ardeur et avec suc- 
ces l’etude de la jurisprudence. Cette etude cependant ne lui 
suffit pas. U se livra aussi a des exercices littćraires plus con- 
formes a son gotit. II devint l’śme d’une academie de jeunes 
gens qui s’etait formee a Dijon sous le titre de Societe d’ótudes. 
Les compositions qu’il communiquait <1 ses amis, les vives 
discussions auxquelles il s’abandonnait contribubrent sans 
doute developper ses talents oratoires, et & preparer de loin 
l’eloquentconferencierde Notre-Dame. « Nous ecoutons encore, 
dit le meme ecrivain, ces improvisations pleines d’eclairs, ces 
argumentations remplies d’agilitó, de ressources inattendues, 
de souplesse et de saillies, nous voyons cet ceil etincelant et 
fixe, penelrant et immobile, comme si le regard devait des- 
cendre dans tous les plis de la pensee ; nous enlendons cette 
voix claire, vibrante, fremissante, haletante, s’enivrant d’elle- 
móme, n’ćcoutant qu’elle seule, et s’abandonnant sans reserve 
et sans contrainte a la verve intarissable de sa riche naturę. 
Nous nous rappelons ces longues controverses que n’inter- 
rompaient point les plus longues promenades. Ces discussions 
presque febriles, quelquefois emportees, s’animaient par degre 
jusqu’a une sorte de violence, et se terminaient parfois aussi 
par les traits les plus diverlissants, par les peroraisons les 
plus plaisantes, par d’ineffables eclatsde rire. O belles annees 
si vite ecoulees! precieux et magnifiques jeux de 1’esprit, vous 
predisiez a la cause de Dieu un incomparable athlete 1 Les pen- 
chants oratoires d’IIenri Lacordaire le portaient, sans qu’il 
s’en apercul, a une telle solennite, que, reduit a la proportion 
d’un salon, nous trouvions presque exagere, et legerement de- 
clamatoire peut-ótre, cela móme qui devait un jour remplir 
majestueusement les basiliques cbreliennes. »

Lacordaire, apres avoir termine ses etudes de droit, vint a 
Paris sur lafinde 1822. II plaida plusieurs causes avec un suc
ces qui le fit remarquer. Le celebro Berryer lui dit un jour, 
apres un entretien d’une heure qu’il eutavec lui, qu’il pouvait 
se placer au premier rang du barreau, s'il evitait 1’abus de sa 
facilite pour la parole.

Un magnifique avenir s’ouvrait donc devant lui. Cependant 
il eprouvait un indicible malaise. II se senlait, ecrivait-il, lai-
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ble, decourage, solitaire au milieu de huit cent mille hommes 
Il avait eu le malheur de perdre la foi au lycće ; il ótait devenu 
non un athće, un vo!tairien forcene, ainsi qu’on l’a prćtendu, 
mais un deiste. II s’etait imagine, peut-ótre, comme tant d’au- 
tres a cet óge, qu’une democratie sans limites, une egalite 
sans mesure, une vague croyance en Dietl, sans pratique et 
sans culte, peuvent suffire a 1’homme et a la societó. Lacor- 
daire n’est jamais alle au-dela, car il disait dója dans son beau 
langage : « Chacun est librę d’engager un combat contrę l’or- 
dre ; mais 1’ordre ne peut etre vaincu. Je le compare a une 
pyramide qui s’eleve de la terre aux cieux, nous ne saurions 
en ebranler la base, parce que le doigt de Dieu repose sur le 
soramet. »

Lacordaire nous apprend lui-meme par quel chemin son es
prit revint bientót a la religion. Des le 15 mars 1824, il ecri- 
vait ii l’un de ses amis : « Je suis arrive aux croyances catho- 
liques par mes croyances sociales, et aujourd’hui rien ne me 
parait mieux demontre que cette consćquence : la societe est 
necessaire, donc la religion calholiąue est divine, car elle est 
le moyen d’amener la societe a sa perfeclion, en prenant 
1’homme avec. toutes ses faiblesses et I’ordre socialavec toutes 
ses conditions. »

Dein de ces convictions, Lacordaire neseborna pointa pra- 
liquer avec courage tous les devoirs du christianisme; il re- 
nonęa aux esperances que le monde lui offrait, et vint mettre 
ses talents au service de 1’Eglise. Ordonne prótre en 1827, il 
lut nomme a 1’humble charge d’aumónier d’un couvent de la 
Visitation, et en 1828 a celle d’aumónier adjoint du college 
Henri IV.

Cependant la revolution de juillet eclata (1830). M. de La 
Mennais, dont la renommee etait immense dej5, se fit ecrivain 
politique et fonda VAvenir, journal oń les ąuestions religieu
ses les plus elevees et les plus delicates furent traitees au 
point de vue de la liberie et de 1’emancipation complete de 
1’EgIise. M. de La Mennais, qui avait reuni autour de lui 1’elite 
du jeune clerge, attacha 1’abbe Lacordaire 5 la collaboration 
de VAvenir. Dans cette lutte nouvelle pour les catholiques, ofi 
les redactcurs, tous hommes distingues, essayaient de briser 
les entravcs do pouvoir temporel et combattaienl vaillamment, 
avec une małe energie, les ennemis de la liberte religieuse, 
Lacordaire fut un des jouteurs les plus intrepides. Ce fut lui 
qni ecrivit les plus perilleux articles sur la suppression dit



LACORDAIRE.
budget du clerge, sur la liberie d’enseignement; ce fut lui 
qui parła de la libertó de la presse, de 1’Italie, de la Pologne, 
de la Belgique. Toulefois parmi toutes les caustiques apos- 
trophes que le polemistę lanęait, sans se repeter jamais, et 
avec l’excusable vśhćmence de la lutte quotidienne, aux gal- 
lioans, aux philosophes, aux athćes, aux gentilshommes, aux 
rois, et móme a tous les catholiques timides, il avait toujours 
devant les yeux 1’autorite de ce Dieu qui devait fetre la liberie 
et le frein de la liberie. Aucun exces de la force n’eul lieu 
sans qu’ii le fletrit. II voulait rendre a la religion sa popula- 
ritó antique, mais il sbndignait noblement contrę les vils bri- 
seurs de croix, contrę les miserables destructeurs de larche- 
veche; il prenait genereusement la defense des óv6ques qui 
souffraient, etc.

L’article aux ev6ques de France fut dćfere au jury au mois 
de fevrier 1831, en mernc temps qu’un autre articlede M. de 
La Mennais. L’abbe Lacordaire se defendit lui-móme avec une 
franchise originale, et obtint une senience d’absolution. II 
parła aussi avec un grand charme et une rare distinclion en 
presence de la chambre des pairs dans le proces de 1’Ecole 
librę.

Cependant la circonspection hostiłe des evóques, les alar- 
mes d’un grand nombre de pretres, les plaintes sourdes ou 
patentes des plus anciens et des plus honorables amis de la 
dynastie tombee, 1’etonnement extr6me d’une foule de catho- 
liques qui ne comprenaient pas encore que les appels a la li- 
berte pratique et a la libertś religieuse, a la liberie de la 
presse, a la Iiberte d’association, a la Iiberte de l’enseignement, 
dussent sorlir de la bouche des chretiens et du sacerdoce chre
tien lui-móme; la frayeur naturelle aux gens honnótes et mai 
resolus, de voir s’envenimer les passions publiques par des 
provocations, mfeme des plus genereuses, et plus que tout cela, 
la position personnelle de M. de La Mennais, chef ofliciel de 
l’Avenir, qui inspirait deja a 1’episcopat et au clerge de fortes 
deflances, tout avait amasse autour du nouveau journal un 
incroyabie faisceau d’obstacles bien plus difficiles a vaincre qu’a 
braver.

Les redacteurs de l’Avenir penserent avec raison qu’ils ne 
pouvaienl surmonler tant d’embarras, s’ils n’etaient soutenus 
contrę les inimities, les dissentiments, les defiances de loules 
sortes, par 1’autoritó apostolique dont ils avaienl toujours soi- 
gneusement róserve, menage, respecle, dófendu les droits.
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MM. de La Mennais, de Montalembert et Lacordaire parti- 
rent donc pour Romę. On connait les resultats de ce voyage. 
L’abbś Lacordaire de retour fit paraitre une brochure intitu- 
Iśe : Consideralions sur le sysleme philosophique de M. de La 
Mennais. Dans cette brochure il combat les doctrines erron- 
nees de son ancien maitre, et rompt publiquement avec lui.

Ce fut apres cette publication que M. de Quślen invita La- 
cordaire a faire les conferences a Notre-Dame. Tout Paris vou- 
lut entcndre ce jeune orateur, dont la plunie sacerdotale 
d’ecrivain politiqueavait eu des hardiesses inonies deliherteet 
de progres. On vit se coudoyer dans la vaste basi!ique toutes 
les gloires contemporaines. Chśteaubriand et M, Arago, 
M. Berryer et Cuvier, Victor Hugo et M. de Cormenin, Bal- 
lanche et M. de Lamartine, la pairie et la magistrature, les 
ministres et les deputes, les ecoles de droit et de medecine, 
les journalistes de toutes les opinions, tous s’y donnaient ren- 
dez-vous, tous ótaient śmus dans les entrailles, fascines et 
emerveilles.

Et cependant Porateur śtait d’une taille ordinaire, d’une fi
gurę pśle et souffrante, et son organe assez ingrat et voilć. 
Quand Pabbe Lacordaire apparait dans la chaire, rien ne se 
revele en lui de cette souverainete de la parole, de cette lave 
brillante de Parne, qui finissent par aluminer et electriser 1’au- 
ditoire. II s'anime, il s’echauffe par degre ; les idees qu’il dó- 
roule, toutes eclatantes de metaphores et de comparaisons, 
frappent, etonnent, transportem : hardi jusqu’a la temerite h 
Pendroit des injustices et des forfaits des gouvernements con
trę 1’Eglise du Christ, il fulmine contrę eux de sanglants ró- 
quisitoires ou la science de l’avocat marche de pair avec la foi 
devorante du prśtre. Mais Pabbe Lacordaire brille surtout par 
Peloquence insinuante et persuasive, il suit le chemin du coeur 
de cette jeunesse, pleine d’instincts genereux et nobles, et que 
Page orageux des passions prścipite hors de la ligne austere 
du devoir ; avec des expressions de pere et d’ami, compatis- 
santes et douces, il sondę ses plaies cachees, il en extrait le 
poison mortel, et il administre avec misśricorde le ISaume qui 
soulage et guerit; il la connait si a fond, cette jeunesse de 
notre siecle dont il a fait partie, dont il a parlagś les erreurs 
et les egarements. L’experience donnę un poids immense ii ses 
arguinents, la foi des ailes a sa charite, le sentiment une force 
inviiicible a ses convictions.

L’abbś Lacordaire est, sans contredit, Je premier prśdica-
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teur de notre ćpoąue, non pas cependant un pródicateur mo- 
dhle. II joint un grand savoir aux dons suprómes de l’ćlo- 
quence; il a ce qui Obranie les masses lettrćes, des eclairs 
d’inspiration sublime, le sens profond de la genćration actuelle 
et des gr andes choses qui lui sont róservóes; jl ne s’emprisonpe 
pas dans des tbómes rabattus et usOs; sa formę littóraire est 
neuve, incisive, originale ; il defend la cause de Diep et cejle 
des peuples qu’on opprime, et il a contrę tous leg despotisfpps 
d’ćcrasants anathhmes. C’est le prćdicateur pap excellencp 
du catholicisme et de la nationalite franęaise au djx-neuviemp 
siecle.

Aprhs les premihres stations de 1’abbć Lacordaire a Ja mń- 
tropole, son orthodoxie fut quelquepeu suspectee. Le langage 
nouveau qu’il introduisit dans 1’enseigpement cat|)i)lique dó- 
plut. C’est. a cette epoque qu’il conęut le projet d’aller h Romę 
et de ressusciter en France, avec raulorisation du spuyęrąjp 
pontife, 1’ordre des Dominicains. Cetait en 1839,

Le 14 fevrier 1841 il reparut, la tóte rasee, avec la pobe 
blanche des Dominicains, dans la chaire de Notre-Dapie. II 
traita admirablement un magnifique sujet, la Vocation de la 
nation franęaise dans le monde. Voici la fin de ce discours :

» Nous ne pouvons cacher des fautes que tout l’univer| a 
connues; et, resołus de ne pas taire les nótres, il nous e$t 
permis de rappeler de qui nous en reęńmes l’exemple. Ce fut 
donc en Anglelerre que !’incredulile naquit. La France alla 
l’y chercher, et, une fois qu’elle en eut rapporte le germe, ij 
mui it sur son sol avec une rapiditć et sous une formę qui ne 
s’ćlaient jamais vues. Jusque-lci, quand on at.taquait la reli
gion, on l’attaquait comme une chose sćrieuse ; le dix-huir 
tieme siecle l’altaqua par le rire. Le rire passa des philosophęf 
aux gens de cour, des acadćmies dans les salons ; il atteignft 
les mąręhes du tróne ; on le vit sur les I6vres du prfetpe, il 
prit place au sanctuaire du foyer domestique, entre la mórę 
et les enfants. Et de quoi donc, grand Dieu 1 de quoi riaient- 
ils tous ? lis riaient de Jesus-Christ et de l’Evangile ! et ę’ótait 
la France I

» Qpe fera Dieu?.... Ici, Messieurs, je commence a entrpf 
dans les choses contemporaines ; il ne s’agit plus du pass^, 
nrais de ce qpe nos yeux ont vu. Plaise h la sagesse d’ou d0- 
cpule la nótre, que je ne dise rien qui ne soit digqe cTótre ep- 
tendu par une assemblće d’hommes qui estiment la yćritć !
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» La France avait trahi son histoire et sa mission; Dieu 

pouvait la laisser pćrir, comme tant d’autres peuples dóchus 
par leur faute, de leur predestination. 11 ne le voulut point; il 
rćsolnt de la sauver, par une expiation aussi magnifique que 
son crime avait ete grand. La royaute etait avilie : Dieu lui 
renditsa majeste, il la releva sur 1’óchafaud. La noblesse etait 
avilie : Dieu lui renditsa dignile, il la releva dans l’exil. Le 
clergóćtnt avili : Dieu lui rendit le respect et 1’admiration des 
peuples, il le releva dans la spoliation, la misere et la mort. 
La fortunę militaire de la France ćtait avilie : Dieu lui rendit 
la gloire, il la releva sur les champs de bataille. La papaute 
avait ćtć abaissće aux yeux des peuples : Dieu lui rendit sa 
divine aurćole, il la releva par la France, Un jour les portes 
de cette basilique s’ouvrirent, un soldat parut sur le seuil, en- 
tourć de gćneraux et suivi de vingl victoires. Ou va-l-il? II 
entre, il traverse lentement cette nef, il nionte vers le sanc- 
tuaire; le voil& devant 1’aulel. Qu’y vient-il faire, lui, 1’enfant 
d’une genóration qui a ri du Christ ? II vient se prosterner de*  
vant le vicaire de Jćsus-Cbrist, et lui demander de benir ses 
mains, afin que le sceptre n’y soit pas trop pesant a cótó de 
1’ópće ; il vient courber sa I6te militaire devant le vieillarddu 
Yatican, et confesser a tous que la gloire ne suffit pas, sans la 
religion, pour sacrer un empereur. U avait compris, malgró 
toutes les apparences conlraires, que le souffle divin ne s’etait 
point retirć de la France, et c’est la vraiment le gćnie, de ne 
pas s’arróter & la superficie des choses, mais d’allerau fond en 
surprendre la rćaliló cachee. C’est Ib vraiment gouverner les 
peuples, de ne pas croire a leurs mauvais penchants, et de 
leur róvćler a eux-mómes ce qui reste en eux de grand et de 
bon. Ainsi sauva-t-il la France ; ainsi releva-t-il tout ce qu’elle 
avait abattu, ainsi l’envirouna-t-il de la majeste du malheur et 
de l’expiation.

» Un peuple traitć de la sorte est-il un penple abandonnć ♦ 
Le signe de la resurrection n’est-il pas visiblement sur nous ? 
Comptez, s*il  vous est possible, les ceuvres saintes qui, depuis 
quarante ans, ćlóvent dans la patrie leur ligę florissante. Nos 
missionnaires sont partout, aux echelles du levant, en Armó- 
nie, en Perse, aux lndes, en Chine, sur les cóles de l’Afrique, 
dans les ileś de 1’Ocóanie ; partout leur voix et leur sarig par- 
lent & Dieu du pays qui les verse sur le monde. Notre or court 
aussi, dans tout l’univers, au service de Dieu; c’est nous qui 
avons fondó 1’Association pour la Propagation de la Foi; ce
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trćsor de 1’apostolat, tire par sou de la poche du pauvre, et 
qui porte chaque annće des ressources royales aux missions 
les plus lointaines de la vćritó. Les freres des ecoles chrć- 
tiennes, revótus de leur simple habit, traversent incessam- 
ment les rues de nos villes, et au lieu des outrages qu’ils y 
recevaient trop souvent, ils n’y rencontrent plus que les re- 
gards bienveillants de l’ouvrier, le respect des chreliens et 
1’estime de tous. Apótres obscurs du peuple de France, ils y 
cróent, sans bruit, en mćlant Dieu ii 1’enseignement ćlćmen- 
taire, une generation qui reconnait dans le prótre un ami, et 
dans l’Evangile le livre des petits, la loi de l’ordre, de la 
paix, de 1’honneur et de la fraternite universelle. L’enfance 
mćme ne reęoil pas seule leurs leęons ; ils ont appelć & eux 
1’adulte, et reconcilić le froc avec la veste de bure, la rude 
main du travailleur terrestre avec la main modeste du tra- 
vailleur religieux. Voulez-vous voir un spectacle plus conso- 
lant encore, et qui n’avait pas de modele dans 1’ancienne 
France ? Regardez, voici des adolescenls, des etudiants, des 
jeuncs hommes places a 1’enlree de toutes les carrieres civiles 
et induslrielles, sans distinction de naissance et de fortunę ■ 
la charite chrelienne les a reunis, non pour assister le pauvre 
d’un argent pbilantrop>que, mais pour le visiter, lui parler, le 
toucher, voir et senlir sa misćre, et lui porter, avec le pain et 
le vf>tement, le visage pieux d’un ami. Chaque ville, sous le 
nom de Confórence de Saint Vincent de Paul, possede une 
fraclion de cette jeune milice, qui a place sa chastete sous la 
gardę de sa charite, la plus belle des vertus sous la plus belle 
des gardes. Quelles benćdictions n’attirera pas sur la France 
cette chevaleriede la jetinesse, de la purete et de la fraternite 
en faveur du pauvre ? Avec la mćme ardeur que nos pćres 
combattaient autrefois les infideles en terre sainte, ils com- 
battent aujourd’hui 1’incroyance, la debauche et la misćre, sur 
cette autre terre sainte de la patrie. Que la patrie protege 
leur liberie de sa reconnaissance, et vous, Messieurs, assem 
bies ici prćcisćment en faveur de cette oeuvre, ne considśrez 
pas dans vos bienfaits les pauvres qui en atlendent lesecours, 
mais aussi la main qui vous sollicite pour eux. Payez a la fois 
dans 1’aumóne un double tribut, le tributde la charitóel celui 
de 1’admiration.

» Je n’ai pas fini, Messieurs, de vous dire toutes les causes 
d’espórance qui rćjouissent dans notre pays le coeur du chrć- 
lien. Oil s’est rófugiće, dites-moi, la penitence chrelienne?
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Gu deeouvrirez-vous, dans le reste du monde, rien qui ćgale 
la solitude, le travail et 1’austerite de la Trappe? Apres avoir 
erró durant vingt-cinq annees de la Suisse a 1’Autriche, de 
1’Autriche a la Russie, de la Russie a la Prusse, partout yiC" 
time d’une hospitalitó passaghre et sans entrailles, la Trappe 
est revenue A la France, son berceau ; elle y a mulliplie ses 
maisons, sous la protection de la liberte commune, et jamais 
en aucun temps, la vertu de la croix n'a mieux et plus large- 
menl fleuri que sous le troć fecond de ces descendants de sain t 
Bernard et de Rance. Ne voyez-vous pas aussi, sous toutes les 
formes ressusciter l'esprit monastique, cet esprit qui s’etei- 
gnait dans 1’ancienne France, avant móme que des lois usur- 
patrices eussent frappe du marteau les vieux cloitres tant 
aimes de nos a'ieux ! Le Chartreux, le Jesuite, le Capucin, 
le Benedictin rapportent a la France leur dćvouement, mul- 
tiplient la priere, la science, la parole, la contemplation et 
1’action, l’exemple de la pauvrete volont,aire, le benefice de la 
communaule. Et aujourd’hui mórne, devant cette foule qui 
nfćcoute et qui ne s’en etonne pas, apparait sans audace et 
sans crainte le froc sćculaire de saint Dominique.

» Que sera-ce si vous arrótez votre pensee sur Ies maisons 
religieuses ou les femmes ont reuni Ieurs vertussous latutelle 
de la pauvrete, de la chastete et de 1’obóissance? La il ne vous 
sera plus possible de nombrer les ordres et les oeuvres. La 
charitó a mis le doigt sur les nuances mómes des besoins; elle 
a des mains pour les cicatrices autant que pour les blessures. 
Et pas un scandale depuis quarante ans! pas une plainte 1 pas 
un murmure! La liberte a ete plus fóconde que les vieilles 
moeurs feodales ; elle a tire des familles plus de suc gćnereux 
et devoue. La France est toujours le pays des saintes femmes, 
des fllles de charite, des soeurs de la Providence et de l’Espe- 
rance, des mhres du Bon Pasteur, el quel nom pourrais-je 
creer. que leur veytp n’ait baptisć deja?

» Mon dernier regard sera sur une eglise de Paris, solitaire 
il v a peu d’annees, aujourd’hui le rendez-vous des Ames de 
cent pays, qui prient de pres et de loin pour la conversion des 
pecheurs : c’est vous rappeler Nolre-Dame-des-Vietoires, et 
terminer cette courte revue des travaux de la France dans 
le bien par un nom trop heureux pour qu’il ne soit pas le 
dernier.

» II est vrai, Messieurs, tous les obstacles ne sont pas vain- 
cus; toutes nos conquótes ne sont pas acceptees ; l’erreur ne
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voit pas d’un ceil tranquille nos efforts persśvśrants. La bour
geoisie qui nous gouverne n’a pas encore fait acte de reconci- 
lialion pleine et entihre avec le Christ et son Eglise. Mais la 
bourgeoisie n’est pas une classe a part, inabordable, enfermće 
dans ses privilóges et ses prćjuges : la bourgeoisie c’est nous 
tous. Par un bout elle touche au peuple, ou elle se recrute 
incessamment, et, par 1’autre bout, elle tnuche a la noblesseet 
au tróne, dont les membres d’ćlite tendent a se rapprocher 
par l’inevitable attrait de la distinction pour tout ce qui est 
distingue. Cette classe est donc mobile; sans cesse renouvelee 
par l’ascension de ses parties inferieures, qui ne lui permet- 
tent pas de se creer un esprit a toujours, et sujette aussi au 
souffle qui vient des hautes regions.Dieu a dit a la bourgeoisie 
francaise : Tu veux regner, regne! Tu apprendras ce qu’il en 
coiite pour gouverner les hommes, tu jugeras s’il est possible 
de les gouverner sans mon Christ. Pourquoi penser qu'elle de- 
meurera toujours ce qu’elle est encore trop generalement au- 
jourd’hui 1 Pourquoi n’entendrait-ełle pas les leęons rćpótees 
de l’experience ? Beaucoup de ses fils grossissent deja nos 
rangs ; ce sont eux qui forment, pour la plus grandę partie, 
la Socićtć de Saint-Vincent de Paul, et qui recrulent, par leur 
dćvouement, les ordres religieux. Ne desesperons pas d’une 
classe qui est le fond de la societe moderne, et dont l’avene- 
ment au pouvoir, signale par tant de faits considerables se 
rattache sans doute au plan generał de la Providence. Les dif- 
ficultes ne doirent qu’animer notre żele. Elles sont loin d’etre 
aussi fot tes qu’il y a cinquante ans, et cependant, des 1795, 
le comte de Maistre, entrevoyant 1’horizon qui s’est ouvert 
depuis sous nos veux, ecrivait ces remarquables paroles : 
a L’esprit religieux n’est pas eteint en France, il y soulevera 
» des montagnes, il y fera des mirącles. » Justifions par notre 
perseverance une prophetie que la resurreclion de notre Eglise 
place deja parmi les plus hauts pressenliments de la pensee : 
rappelons a Dieu les cceurs par la chariló, autant que Jęs es- 
prits par la lumiere. Que ceux <jui travaillent ne se dpcoura- 
gent point; que ceux qui n’ont encore rien fait mettent la 
main a l’ceuvre. Et dans ce moment meme, Messieups, avant 
de sortir d’ici, unissez-vous au moins par 1’aumóne ą lous les 
v<bux, a tous les efforts, a toutes les prieres, a tous les sac.ri- 
ftces, qui, depuis cinquante ans, monlent vers le ciel en fayeur 
de notre patrie.

> Monseigneur, la couronne de saint Denis est tomhće sur
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votre tóte dans une heure a jamais memorable, a l’heure oii 
plus que jamais s’opere la rćconciliation entre 1’Eglise et la 
France; j’en ai pour garanl cette fonie qui se presse aulour de 
votre siege. Je prie Dieu, Monseigneur, que vous portiez long
temps cette couronne. Je ne puis oublier qu’a une autre ćpo- 
que, je fus soutenu dans cette chaire par vos conseils et votre 
affection. L/occasion solennelle de vous en remercier m’avait 
manque jusqu’aujourd’hui, je la saisis avec joie. Je me felicite 
de me retrouver sous les mómes auspices, au jour ou je viens 
inaugurer 1’ordre et 1’habit des Freres Precheurs franęais en 
face de mon pays, et vous acheverez, Monseigneur, ue cou- 
ronner ce moment de ma vie, en repandant sur nous votre 
benedictiom »

Une qualite essentielle de l'eloquence du Pere Lacordaire, et 
mórne une condilion de sa reussite, c’est l’improvisation. Par 
une heureuse combinaison de la naturę et de Fart, dit M. Lo- 
rain, il a pu devenir assez stir de lui-meme, pour n’avoir pas 
a prendre le souci de donner d’avance la formę a son idee, et 
pour possćder la confiance que dans une solennelle basilique, 
au milieu du plus imposant auditoire, dans un ordre de con- 
templations austeres et profondes, les couleurs, les images 
de la parole ne trahiront point 1’impćtuosite subite de sa 
pensee.

II a remarque meme, dans le cours de ses epreuves oratoi
res, que ses meilleures inspiralions lui sont souvent arrivćes 
dans les parties precisement les moins meditćes, les moins 
próparćes de son discours, et que, plusieurs fois au contraire, 
il a manque tout effet oratoire dans les endroits qui, volontai- 
rement ou involontairement, se trouvaient le mieux arreles, 
le plus ścrits dans sa tóte.

II va sans dire que 1’entrainement de cette parole, qui se- 
coue 1’auditoire, mais que 1’ómotion de 1’auditoire agite et 
emporte a son tour, est sujet a des inconvenients inevitables, 
a de pórilleuses audaces, a des longueurs, a des incorrections, 
& des ócarts. II n’est pas rare que 1’esprit de 1’orateur, tandis 
qu’il parle, et par les liens mystórieux de la parole elle-meme 
soit traversó tout a coup par une pensóe inattendue, et qu’il 
s’arrache a la suitę premeditće de ses idees et de son discours, 
pour suivre au vol cette pensee soudaine a peu pres comme 
1’oeil suit involontairement 1’oiseau qui voltige dans la grandę 
nef d’une cathódrale.
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Lorsąue les conferences se lisent imprimees, les longueurs, 

les digressions, les expressions incorrectes ou inexactes, ont 
disparu en grandę partie; mais aussi la flamme, la vie, la 
couleur, la soudainete et toute l’action, et tout 1’accent de l’o- 
rateur ont disparu en meme temps. G’est la fleur sechee dans 
unherbier; les couleurs et les formes demeurent, le parfum 
et la couleur se sont bien envoles.

Et cependant il est peu d’improvisateurs dont la parole puisse 
laisser de plus magnifiques traces que la parole du Pere La
cordaire. Car chez lui le grand improvisaleur c.ouvre le grand 
ecrivain, en sorte, que si l’on n’a plus affaire au premier, on 
trouve encore le second. Double et rare privilege sur cette 
terre, oit l’une de ces deux faeultós m4me isolee, est deja ie 
plus excellent present du Ciel! Le Pere Lacordaire sort victo- 
rieux des deux epreuves. On peut le lirę avec cbarme, apres 
l’avoir entendu avec etonnement et emotion. Ce n’est plusie 
móme plaisir de 1’esprit, mais c’en est encore un tres-grand.

De tous les orateurs, dit M.H. deRiancey, le Pere Lacordaire, 
qu’on nous permettece terme, estle plus indescriptible. II n’y 
a pas d’expression dans la langue pour rendre son action, son 
attitudo, son geste ; les vibrations irresistibles de sa voix qui 
penetre au plus intime des entrailles; 1’óclat merveilleux et 
fascinatcur de son regard ; et cette incroyable domination que, 
du premier mot, du premier cotipd’oeil, ileserce sur 1’auditoire 
le plus rebelie, ou le plus sympathique. Plus que personne il 
a le don prodigieux de faire courir dans les ames ce fremisse- 
ment d’admiration et d’enthousiasme qui s’etend avec la force 
ct la rapidite du courant eleclrique; c’est par escellence 
1’homme qu’il faut voir et ecouter. On peut le lirę et on se 
prend encore d’ótonnement et d’admiration; mais par dessus 
tout, il est necessaire de l’avoir entendu. J’oserai presque dire 
que sans cela on ne le comprend qn’imparfailement, tandis 
que quand on l’a suivi, ses intonations, sa maniere, sa convic- 
tion demeurent gravees dans la memoire et s’y róveillent 
eha<jue fois qu’on le relit. (Correspoudant.)

Citons encore quelques morceaus.
Ou trouver une peinture plus belle, plus effrayante, une sa- 

tire plus haute de l’etat des esprits, des moeurs et de 1’opinion, 
a la findu dix-buitieme siecle?

« Que fait cependant 1’Eglise? 1’Eglise semble palir. Bossuet
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ne rend plus d'oraeles ; Fenelon dort dans sa mómoire harmo- 
nieuse ; Pascal a brise au tombeau sa plunie geometrique; 
Bourdaloue ne parle plus en presence des rois; Massillon a 
jete au vent du siecle les derniers sons de l’eloquence ehre- 
tienue ; Espagne, Italie, France, partout le monde catholique, 
j’ecoule : aucune voix puissanle ne repond aux gemissements 
du Christ oulrage. Ses ennemis grandissent chaque jour. Les 
trónes se meleot a leurs coojurations. Gatherine II, du milieu 
des steppes de la Crimee, au sortir d’une conqu6te sur la mer. 
ou sur la soiitude, ecrit des billets tendres a ces heureux genies 
du moment: FredericII leur donnę une poignee de main entre 
deux rictoires ; Joseph II vient les visiter, et depose la majeste 
du saint empire rotnain au seuil de leurs academies. Qu’en 
dites-vous? Que dites-vous du silence de Dieu? Qu’est-ce 
qu’il fait? Deja le siecle a marquó le jour de sa chute ; atten- 
dez une heure, deux heures, trois heures... demain matin, ils 
enterreront le Christ. Ah! ils lui feront de belles funśrailles; 
ils ont prepare une procession magnifique les cathedrales en 
seront, elles se mettront en route et s’en i ront, deux a deux, 
comme les fleuves qui ront a 1’ocean, pour disparaitre avec 
un dernier bruit. Qu’en dites-vous, encore une fois, Mes- 
sieurs? C’est vrai, Dieu se taisait, il se faisait petit. II 
arait tout óte a son Eglise, tout, exceptó lui; tout, esceptó le 
triomphe de 1’erreur contrę l’erreur móme. Jamais Dieu, jus- 
que la, n’avait laisse a l’erreur son dereloppement total; il lui 
avait toujours rompu la gorge un moment ou 1’autre, avant 
qu’elle fut reine. Cette fois, il laissait faire jusqu’au bout. 
Attendons a notre tour, et, avant meme la fin, regardons dans 
les moeurs quels etaient les effets du triomphe de la raison 
pure.

Que faisait dans le monde la chastete, cette vierge ćvoqutie 
du tombeau par la doctrine catholique. Qu’y faisait-elle ? 
Voici le palais des rois tres chretiens : dans la chambre ou 
avait dormi saint Louis, Sardanapale etait couche. Stamboul 
avait visite Versailles et s’y trouvait a 1’aise. Des femmes en- 
levees aux dernieres boues du monde jouaient avec la cou- 
ronne dc France ; des descendants des croises peuplaient de 
leur adulation des antichambres desbonorees, et baisaient en 
passant, la robę rógnante cFune courtisane, rapportant du 
tróne dans leurs maisons les vices qu’ils avaient apportes, le 
rnepris des sainles lois du mariage, 1’imitation des saturnales 
de Romę, assaisonnees d’une impiele que les familiers de Ne-
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ron n avaient pas connue. Au lieu du soc et de 1’epee, une 
jeunesse immonde ne savait plus manier que le sarcasme 
contrę Dieu et 1 impudeur contrę 1’homme. Au-dessous d elle 
se raimail la bourgeoisie, plus ou moins imitatrice de cette 
roya e corruption, et lanęant a sa suitę ses fils perdus, comme 
on voit derriere les puissants rois de la solilude, les lions et 
leurs pareils, des animaux plus petils et vils qui les suivent 
pour lecher leur part du sang rćpańdu.

» Un jour enfin, le jour de Dieu se leva. Le vieux peuple 
franc s emut de tant d’ignominie; il ćtendit sa droite: il secoua 
cette societe tombee dans 1’apostasie de la vertu et la jęta par 
terre d un coup, a 1’etonnement pućril de tous ces roisqui flat- 
taient la raison pure! L’echafaud succeda au tróne, moisson- 
nant avec indiffereuce tout ce qu’on lui apportait, rois, reines 
vieillards, enfants, jeunesfilles, pretres, philosoplies, innocentś 
et coupables, tous enveloppśs dans la solidarite de leur siecle 
et dans son triomphe sur Jesus-Christ. Une derniere scene 
acheva les reprósailles de Dieu. La raison pure voulut cólćbrer 
des noces, car elle n’avait celebrć sur 1’echafaud que ses fian- 
ęailles ; elle voulut aller plus loin et pousser jusqu’a ses noces. 
Les portes de cette metropole s’ouvrirenl par ses ordres tout 
puissants; une foule innombrable inonda le parvis, menant 
au maitre-autel la divinite qu’on lui avait preparee pendant 
soixante ans. Eu dirai-je le nom? L’antiquitó avait eu des 
images qui exposaientla depravation au culte des peuples ; ici 
c’etait la realite, le marbre vivant d’une chair publiąue. Je mc 
tais, Messieurs, je laisse ce grand peuple adorer la divinite 
derniere du monde, et celebrer sans myslbres les noces im~ 
mortelles de la raison pure. »

Personne n a pu oublier, dit M. Lorain, avec quel fremisse-*  
ment de voix, avec quel óclair de 1’oeil, avec quelle fierte ra- 
dieuse de coeur dont rien ne peut reproduire 1’effet, il s’ćcriait 
un jour en parlant des rapports de 1’Eglise avec lautoritó tem- 
porelle :

« Mous ne tenons pas notre libertś des Cósars ; nous la te-| 
lions de Dietl, et nous la garderons parce qu’elle vient de lui. 
Les pi inces pourront bien se reunir pour combattre les prćro- 
galives de 1 Eglise, les charger de noms flćlrissants afin de 
les rendre odieuses, dire que c’est une puissance exorbilante, 
qui peid les Etals; nous les laissereps dire; et nous continue-
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rons a prócher la veritó, a remettre Ies pćches, & combattre 
les vices, a communiquer 1’esprit de Dieu. Si Fon nous envoie 
en exil, nous le ferons dans l’exil; si Fon nous jette dans les 
prisons, nous le ferons dans les prisons; si Fon nous enchaine 
dans les mines, nous le ferons dans les mines; si Fon nous 
cbasse du royaume, nous passerons dans un autre. II nous a 
ete dit que jusqu’au jour ou il sera demandó compte h cha- 
cun de ses oeuvres, nous n’epuiserons pas les royaumes de la 
terre. Mais si Fon nous chasse de partout, si la puissance de 
1’Antechrist vient il s’etendre sur toute la face du monde, 
alors, comme au commencement de FEglise, nous fuirons dans 
les tombeaus et dans les catacombes. Et si enfin on nous pour- 
suit jusque la, si Fon nous fait monter sur les echafauds, dans 
tout noble coeur d’homme nous trouverons un dernier asile, 
parce que nous n’aurons pas desespere de la vćrile, de la jus- 
tice et de la iibertó du genre humain. >

Le Pere Lacordaire est admirable dans ce mouvement ora- 
toire d’une de ses póroraisons.

« O mes amis, Dieu seul connait vos destinfes, mais quoi 
qu’il arrive, premibrement et avant tout, ne vous etonnez pas. 
Le Christianisme catholique, c’est Milon de Crolone sur son 
disque huilć : nul ne Fy fera glisser, et nul ne Fen arrachera. 
Quand donc vous verrez les vents se lever, les nuees se noir- 
cir, souvenez-vous que, si votre part est de prouver la verite 
de sa doctrine par la fermete de votre adhesion et de votre 
amour, c’est la part de vos adversaires de la prouver aussi, 
malgre eux, par la violence de leur repulsion; souvenez-vous 
que c’est la rencontre permanente de ces deux mouvements, le 
croisement invincible de ces deux ćpees sur la tóte de FEglise 
qui formę ćternellement son arc de triomphe. Et, en second 
lieu, ó mes amis, que vos vertus soient toujours plus grandes 
et plus visibles que vos infortunes, afin que la posterile, qui 
est le premier jugement de Dieu, en vous trouvant par terre, 
vous y trouve comme ces soldats qui tombent la poitrine vers 
Fennemi, et prouvent, tout‘morts qu’ils sont, qu’ils ótaient di- 
gnes de vaincre, si c’etait le sort du courage et du droit de 
Femporter toujours. »
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PŹRORAISON DE LA CONFERENCE SER LA VIE 1NTIME DE 

JESUS-CHRIST.

u Pendant que le dix-huitieme sihcie outrageait h plaisir le 
Fils de Dieu, i! se trouva dans le sein móme de ce college qui 
)’attaquait, un homme ne croyant pas plus que les autres, 
aussi cślebre que les autres, plus celhbre que tous, un Seul 
esceptć, et qui eut par dessus eux le privilśge d’avoir des 
mouvements siuceres. Dieu le voulait ainsi pour ne pas laisser 
son nom sans lemoignage parrni ceux-la mfemes qui travail- 
laient a dótruire son regne. Cet homme donc, au comble de sa 
gloire, initie par l’etude aux siecles passćs, etparsavieau 
si&cle dont il etait 1’ornement, eut a parler de Jśsus-Christ 
dans une profession de foi oti il voulait resumer tout ce que 
ses meditations sur les choses religieuses avaient laisse de 
doutes et de certitudes dans son esprit. Apres avoir traitś de 
Dieu d’une maniere digne, quoique confuse, il en vint h 
l’Evangile et a Jesus-Christ. La, cette ame flottanteentreFer- 
reur et la veritś perdit tout a coup son hesitation, et d’une 
main ferme comme celle d’un martyr, oubliant son temps et 
lui-mfeme, le philosophe ecrivit la page d’un theologien, une 
page qui devait 6tre le contre-poids du biasphhme : Ecrasez 
1’infame; et qui se termine par ces paroles que toutes les 
yofites de la chrćtientó repeteront jusqu’au dernier aveneraent 
du Christ: « Si la vie et la mort de Socrate sont d’un sagę, la 
vie et la mort de Jesus-Christ sont d’un Dieu. »

» On pouvait croire que la force de cette confession ne se- 
rait point surpassee , soit que l’on considórśt le genie de 
1’homme qui l’avait ecrite, l’autorite de son incroyance, la 
gloire de son nom et les circonstances du siecle qui avait ete 
condamnó h la subir. On se trompait. Un autre homme, une 
autre eloquence, une autre gloire, une autre incredulite, un 
autre siecle, un autre aveu se sont rencontrós, et plus grands 
tous ensemble, si ce n’est chaque partie prise a part, que 
1’homme, l’eloquence, la gloire, 1’incrćdulite, le siecle et l’aveu 
que vous venez d’entendre. Notre age donc s’ouvrit par un 
homme qui surpassa tous ses contemporains, et que nous, 
venus aprbs, nous n’avons point egale. Conquerant, legisla- 
teur, fondateur d’empire, il eut un nom et une pensee qui sont 
encore partout. Apres avoir accompli l’oeuvre de Dieu sans y 
croire, il disparut, cette oeuvre achevee, et se coucha comme 
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un astrę ćteint dans les eaux profondes de )’Ocean Atlantique
Li, sur un rocher, il aimait a ramener devaot lui-m6me sa 
propre Vie, et, de lui remontant i d’autres auxquels il avait 
le droil de secomparer, il ne put óviler, sur ce theitre iilustre 
dont il faisait partie, d’entrevoir une figurę plus grandę que 
la sienne. II la regarda souvent; le malheur ouvre 1’źtne 5 des 
lumieres que ia prosperitę ne discerne pas. La figurę revenait 
toujours ; il fallut la juger. Un des soirs de ce long exil qui 
expiait les faules du passe et eclairait la route de l’avenir, le 
conquśrant tombe s'enquit d’un des ra^es compagnons de sa 
captivite, s il pourrait hien lui dire ce que c’etait que Jesus- 
Christ. Le soldat s’excusa ; il avait eu trop a faire pour s’oc- 
cuper de cette queślión. « Quoi! reprit douloureusement Pin— 
terloculeur, tu as ete baptise dans 1’ćglise catholique, et tu ne 
peux pas me dire, a moi, sur ce rocher qui nous dśvore, ce 
que c’etait que Jesus-Christ! Eh ! bien, c’est moi qui vais te le 
dire. » Et alors ouvranl l’Evangile, non pas de la raain, mais 
d’un cceur qui en etait rempli, il se mit a comparer Jesus-Christ 
avec lui meme et tous les plus grands hommes de 1’hisloire; il 
releva les diflerences caracterisliques qui metlent Jesus-Christ 
tl part de toute lhumaniló; et, apres un torrent d’eloquence 
qu aucun Pere de 1’Eglise n’aurait dśsavoue, il termina par ce 
mot: — Enfin je me connais en hommes, et je te dis que Jesus- 
Christ n’etait pas im homme. »

» Ce mot, Messieurs, resume tout ce que j’ai voulu vous dire 
de la vie intime de Jesus-Christ, et 1’impression qu’eprouve tót 
ou tard tout homme qui lit l’Evangile avec l’ćquiie de 1’atten- 
tion. Vous qui eles jeunes encore, vous vivrez; vous verrezles 
savants, les sages, les princes et Ieurs ministres, vous assis- 
terez aux elevalions et aux ruines ; fils du temps, le temps 
vous initiera aux secrets de 1’homme, et quand vous le saurez, 
quand vous aurez la mesure de ce qui est humain, un jour 
peut-felre, redescendant de ces hauteurs auxquelles vous espe- 
riez, vous direz a votre tour : Je me connais en hommes, et je 
te dis que Jćsus-Christ n etait pas un homme.

* Un jour aussi, sur la tombe de son grand capitaine, la 
France gravera ces paroles, et elles y brilleront d’un plus im- 
morlel eclal que le soleil des Pyramides el d’Ausleriilz 1 »
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PERORAISON DE LA CONFERENCE SER LES EFFORTS DU RAT1ONALISME 

POUR DENATURER LA VIE DE JESUS-CHRIST.

« Si la Providence 1’eńt voulu, Jćsus-Christ n’ett eu qu’un 
Seul historien, conduisant. d’un bout a 1’autre le fil de sa vie 
avec une darte chronologique qui efit mis chaque partie dans 
sa vraie place, et le tout a 1’abri de la plus lógfere discussion. 
Mais la Providence ne l’a pas voulu. Elle souhaitait que 
l’Evangile fut l’(BUvre de plusieurs hommes differents d’age, 
de genie, de style et de point de vue, et dont aucun ne ras- 
semblśt sous sa plutne tous les matćriaux de la vie du Christ, 
mais de simples fragments dont le choix meme fut arbilraire. 
La pensóe de Dieu en cela etait de faire de la biographie de 
son Fils un miracle de verile inlime que l’oeil le plus vulgaire 
pfil discerner, et qu’on ne rencontrdt en aucune autre vie de 
quelque autre homme que ce fiit. En effet, des le premier re- 
gard, la multiplicite des óvangelistes est frappanle, non-seu- 
lement & cause du frontispice, qui porte des noms difterents, 
mais par le reflet de leur naturę personnelle en chacun des 
Evangiles. On voit, on sent que saint Mathieu, saint Marc, 
saint Luc, saint Jean, aont des ómes diverses, et qu’ils buri- 
nent chacun de leur cóte la figurę de leur maitre bien-aime, 
sans prendre le moindre souci de ce que fait leur voisin, ni 
mćme de ce que demande la suitę de la chronologie. De la un 
chois arbitraire de fragments, un dćfaut de liaison, des con- 
tradictions apparentes, des dóiails omis dans celui-ci et rap- 
portes dans celui-1^, une multitude de varietós dont on ne se 
rend aucune raison. Cela est vrai. Et pourtant c’est bien dans 
les qualre evangelistes la meme figurę du Christ, la meme su- 
blimite, la meme tendresse, la móme force, la meme parole, le 
meme accent, la meme singularile supróme de physionomie. 
Ouvrez saint Matlhieu le publicain, ou saint Jean, le jeune 
homme vierge et contemplatif; choisissez telle phrase que vous 
voudrez dans l’un et dans 1’autre, aussi differente par l’expres- 
sion que par le sujet, et prononcez-la devant dix mille hommes 
assembles, tous lhveront la tóte, ils ont reconnu Jćsus-Christ. 
Et plus on montrera le desaccord extćrieur des evangAlistes, 
plus cet accord intime d’oii ressort l’unite morale du Christ 
deviendra une preuve de leur fidólilć. S’ils rendent unanime- 
ment si bien la figurę inimitable de Jćsus-Christ, cest qu’il est
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devant eux ; ils le voient tel qu’il fut et tel qu’ils n'ont pu 
foublier. Ils le voient avec leurs sens, avec leur coeur, avec 
l’exactitude d’un amour qui va donner son sang ; ils sont a la 
fois tómoins, peintres et martyrs. Cette pose de Dieu devant 
1’homme ne s’est vue qu’une fois, et cest pourquoi il n’v a 
qu’un Evangile, bien qu’il y ait quatre śvangelistes.

» Aussi quelle ame y est insensible, quelle ame n’oublia 
un jour la science aux pieds de Jesus Christ peint par ses 
apótres? Ecoutez, pour enfinir, une parole franęaise qui nous 
consolera des fureurs d’une science que l’Evangile n’a pas de- 
sarmee. Elle est d’un homme dont je vous ai deja cite le juge- 
ment sur Jesus-Christ, et elle exprime dans une langue claire 
et heureuse le sentiment que laisse au profana comme au chre
tien la lecture de l’Evangile. « Dirons-nous que 1’histoire de 
l’Evangile est inventee a plaisir? Mon ami, ce n’est pas ainsi 
qu’on invenle, et les faits de Socrate, dont personne ne doute, 
sont moins attestes que ceux de Jesus-Christ. Au fond, c’est 
reculer la difficulte sans ia detruire ; il serait bien plus incon- 
cevable que plusieurs hommes d’accord eussent fabrique ce 
livre, qu’il ne fest qu’un seul en ait fourni le sujet. Jamais des 
auteurs juifs n’eussent trouve ce ton ni cette morale, etl’Evan- 
gile a des caracteres de verile si grands, si frappants, si par- 
faitement inimitables. que l’inventeur en serait plus etonnant 
que le heros! »

» Voilci la langue franęaise et le genie franęais. Et c’est 
pourquoi vous ne devez pas etre surpris de revenir au Christ 
apres l’avoir quitte. La lucidite de notre intelligence nationale 
soutient en vous la lumiere de la grśce, et vous fait traverser 
comme des geants ces ablmes herisses de science, mais d’une 
science qui brave l’ame. Soyez fideles a ce double don qui vous 
porte vers Dieu ; jugez de la puissance de Jesus-Christ par les 
efforts si contradictoires et si vains de ses adversaires, et per- 
metlez-moi de vous rappeler, en finissant, un trait celebro 
qui peint cette puissance, et dont, quinze siecles ont conlirme 
i’eloquente prophetie.

» Quand l’Empereur Julien s’atlaquait au Christianisme par 
cette guerre de ruse et de violence qui porte son nom, et 
qu’absent de 1’empire, il ćtait alle chercher dans les batailles 
la consecration d’un pouvoir et d’une popularitó qui devaient, 
dans sa pensee, achever la ruinę de Jesus-Christ. un de ses 
familiers, le rheteur Łibanius, rencontrant t>n chretien, lui 
demanda, par derisionet twe toute 1’insulte d’un succes deja 
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sir, ce que faisait le Galilćen; le chretien repondit: — « II 
fait un cercueil. » Quelque temps aprós, Libanius prononęait 
1’oraison funebre de Julien devant son corps meurtri et sa 
puissance óvanouie. Ge que faisait alors le Galileen, Mes
sieurs, il le fait toujours, quels que soient 1’arme et 1 orgeuil 
qu’on oppose a sa croix. II serait long d’en dśduire tous les 
fameux exemples; mais nous en avons quelques-uns qui 
nous touchent de pres, et par oti Jesus-Christ, a l’ćxtrćmite 
des Ages, nous a confirme le neant de ses ennemis. Ainsi 
quand Voltaire se frottait de joie les mains, vers la fin de sa 
łie en disant a ses fidhles : « Dans vingt ans, Dieu verra beau 
jeu; » le Galileen faisait un cercueil: c’ćtait le cercueil de la 
monarchie franęaise. Ainsi quand une puissance d’un autre 
ordre, mais issue de la sienne a quelque degre, tenait le sou- 
verain pontife dans une captivitó qui presageait la chute, au 
moins territoriale du vicaire de Jćsus-Christ, le Galileen fai
sait un cercueil : c’etait le cercueil de Sainte-Helene. Et au- 
jourd’hui, en regardant 1’AUemagne, agitee par les convul- 
sions d’une science qui n’a plus de rives et dont vous venez 
de voir un st. lamenlable travail, nous pouvons dire avec au
tant de certitude que d’esperance ■ « Le Galileen fait un cer- 
cueil, et c’est le cercueil du rationalisme. » Et vous tous, en
fants de ce siecle, mai instruits par les miseres des erreurs 
passees, et qui cherchez hors de Jesus-Christ la voie, la vćritń 
et la vie, le Galileen fait un cercueil contrę vous, et c’est le 
cercueil de toutes vos conceptions les plus cheres. Et toujours 
en sera-t-il ainsi, le Galileen ne faisant jamais que deus choses : 
vivre de sa personne, puis, soit avec du sang, soit avec de 
1’oubli, soit avec de la honle, mettre au Łombeau tout ce qui 
n’est pas lui. »

L’article qui precede a ete compose du vivant du Phre La
cordaire, a l’fpoqueoiiil etait dans toute sarenommee de grand 
orateur chretien. Nous n’avons rien a y changer. Depuis, l’il- 
lustre dominicain n’a fait que grandir. II a fonde plusieurs 
maisons de son ordre, il a evangćlisć plusieurs villes, il a re- 
leve la celebro ecole de Soróze. Paris l’a voulu pour represen- 
tant en 1848 ; il a óte elu par cent mille voix et plus ; mais il 
a vite compris que 1’atmosptóre d’une assemblće politique 
allait mai a sa naturę et a sa volonte, et il s’est demis. En 
1860,1’Academie franęaise l’a appele dans son sein.

II y aurail encore a faire connaitre le Pere Lacordaire dan«
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sa vie privće. II ótait d’une rćgularitó el duue ferveur admi- 
rable. Sa vie avait la simplicite, la devot.ion, Fabnćgation des 
premiers compagnons de saint Dominique. Sa Celinie etait de 
la plus austere modestie ; une. Łabie de sapin, une chaise. des 
livres, un crucifix, un lit dc bois, voil5 tout. II suivait la regle 
dans ses plus dur®8 sererites, ne mangeaot jamais de viande 
et jeunant de longs mois entiers. La nuit il se relevait, hiver 
comme ete, pour aller chanter matines au choeur avec ses re- 
ligieux, et li quatre heures il etait debout encore pour la priere 
et le travail.

Sa mort, comme sa vie, a ete des plus edifiantes, ; ęa ete 
la vie et la mort d’un saint. II a ćle enlevć & la France et a 
1’Eglise en 1861, a 1’age de 59 ans.

Le Pere de Ravignan.

Gusta ve-Xavicr dc Ravignan est nea Bayonne,le leroctobre 
1795, d’une famile noble assez ancienne. 11 eut le bonheur 
d’avoir une mCre religieuse, qui de\'eloppa en lui les qualites 
naissantes du plus heureus naturel.

Avocaten 1816, il se fit remarąuer par de brillantes plaidoi- 
ries, qui lui valurent, a 1’age de ringt-trois ans, le grade de 
conseiller auditeur.

II etait arrive a ces precoces succes par un travail assidu, par 
une regularitó et une conduite irreprochables. II avait une foi 
appuyee sur la science, une foi reelle et pratique. II accomplis- 
sait avec ponclualitó ses devoirs religieux. Les habitudes du 
barreau ne Fen ont jamais dślournó, et jamais aucune raillerie, 
partie d’en bas, n’a ose l’attaquer.

Lorsqu’en 1821 il eut ete norrimć substitut du procureur du 
roi pres le tribunal de laSeine, M. le president Seguier lui dit: 
» Monsieur, marchez dans la voie ouverte devant vous, mon 
fauteuil vous tend les bras. >

Apres un an environ de studicuses fonctions dans lesquelles 
son talent grandissait rapidement, M. de Ratugnan quitta la 
magistrature pour entrer au seminaire et ensuite chez les Je- 
suites.

II fit de fortes ćtudes theologiques et s’appliqua aussi a la 
science profane. II voulut connaitre les erreurs de 1’esprit 
humain, consignćes dans les diverses philosophies de 1’anti- 
quite; et. il śtudia les theogonies paiennes avec une incroyable 
ardeur.
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Tant de veilles fścondes et de trćsors de sagesse devaient

porter leurs fruits.
M. de Quelen, aprfes le dópart de M. 1’abbó Lacordaire 

pour Romę, jęta les yeux sur le Pere de Ravignan , pour 
le remplacer aux stations du caróme dans la chaire de la tnć~ 
tropole.

Le R. Pfere Lacordaire avait inauguró les conferences de 
Notre-Dame avec un óclat qui ne pouvait ótre surpasse. Son 
succes avait etó prodigieus, et il faut bien dire qu’il ótait mć- 
rite par un talent du premier ordre. A la fois orateur, poóte 
et philosophe, il avait autant d’ólśvation dans la pensee que 
de splendeur dans le style et de magie dans l’action; sa plume, 
d’ailleurs, avait presque la puissance de sa parole. Cet homme 
avait vraiment mission de Dieu au dix-neuvihme sihcle, car il 
ne fallait rien moins que les mille eciairs et les mille foudres 
de son genie pour une generation oublieuse et turbulente, qui 
avait des veux pour ne plus voir et des oreilles pour ne plus 
entendre. II est sans conlestation le createur des confćrences 
de Notre-Dame ; c’ćtail bien assez d’ótre son continuateur : tel 
sera le róle du Pere de Ravignan.

On avait entendu le plus magnifique talent, on verraleplus 
grand caractere. Trop differents l’un de 1’autre pour 6tre mis 
en parallhle, ces orateurs sont trop ćminents tous le« deux pour 
oue leurs noms se heurtent en se rapprochant. Dn resle, le 
successeur trouvera le moyen de complóter son illustre de- 
vancier : la retraite de Notre-Dame sera une crćation comme 
les conferences, et l’oeuvre du R. Pere Lacordaire ne sera bien 
couronnee que par celle du Phre de Ravignan.

Tout le monde convient que le Pere de Ravignan fut un v6- 
ritable orateur, mais ce n’est pas a dire qu’il ait excellć sur 
tous les points. Ainsi. pourrait-on dćsirer en lui, non pas 
plus de raison, mais plus d imagination, plus de couleur et 
plus de misę en schne.

II fut eminent dans son genre, n’en demandons pas davan- 
tage. Mais des qu’un homme est tel, les defauts deviennent 
des accessoires couverts par le principal, et des ombres qui 
font mieux ressortir les grands traits.

En le lisant, on pourra trouver qu’il manqua de littśrature 
et de poesie; on n’y songeait móme pas en ćcoutant sa parole 
originale et puissante ; il prenait le mot qui rendait sa pensće, 
pariail pour convertir et non pour plaire, ne sonhaitanl de se 
survivre que dans la memoire de Dieu. Philosophe etpenseur,
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il ne fut pas ce qu’on appelle createur; esprit eminemment 
positif, il prófórait aux inventions personnelles et aux theories 
curieuses les doctrines communes et pratiques. Ce n’est pas 
seulement dans sa naturę, c’est aussi dans sa conviction reli
gieuse , qu’il faut chercher jle caractere et le secret de sa 
manićre de dire.

La personne du Pere de Ravignan fut sa plus grandę elo- 
quence ; je la dófinirai en deux mots : c’etait la vertu qui 
próchait la vćrite. Peut-etre ne serait-ce pas assez dans une 
acadśmie, mais c’est assez dans une eglise. Un homme est bien 
fort pour convaincre quand on sent qu’it croit, et pour per- 
suader quand on voit qu’il pratique.

Du reste, le Pere de Ravignan possedait d admirables qua- 
litćs oratoires. Nous signalerons d’abord une pleine assurance, 
une sorte d’impassibilite, venanl bien moins de la confiance du 
talent que de l’oubli de soi-móme et du mepns de la gloire. 
Qu’on y ajoule le sentiment le plus prolond de sa mission, la 
conviction la plus inlime de sa doctrine, il en resullera l’au- 
torile dans la parole porlee a sa plus haute puissance L’auto- 
rite dans la parole, voilh bien le trait distinclif et comme le 
cachet du Pere de Ravignan. Ce nest pas 1’etincelle de l’es- 
prit, c’est bien plus que cela ; ce n’est pas l’eclair du genie, 
c’est peut-6tre bien mieux encore pour qui doit dompter et 
maitriser les consciences : c’est 1’empire du caractere. 11 aurait 
eu le monde entier au pied de sa chaire, qu’il n’eut dit ni plus 
ni moins, ne pensant qu’aux śmes et ne faisant penser qu’a 
Dieu. Cette vćritable domination oratoii e donnait une majeste 
incomparable a son exposition, et a sa logique une irresistible 
puissance; il savait affirmer, et c’etait son triomphe.

Le Pere de Ravignan ava'.t bien auss le mouvement ora- 
toire et ces passions profondes et vćhćmentes qui font l’ćlo- 
quence. Dabord il y avait comme. une vibration et une 
dótente dans son articulation accentuće et legerement meridio- 
nale; il decochait la parole comme une fleche, et toute son 
Sme paraissait partir et s’elancer avec elle. De plus, son style 
etait un peu rude et heurte; mais par la mferne il devenait plus 
nerveux et plus incisif; il avail de la soudainete et du trait. 
Enfin, tout son discours, emporle par un progres cnntinu 
marchait, depuis l’exorde el se precipitait a la pćroraison. p 
n’enchantait point, il dominait par la majeste, ebranlait par |a 
logiąue, entrainait par la conviction. L’immense auditoire, 
se pressaient toutes les illustrations sociales, paliku et
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litteraires de Paris, xmant a la saintete du
tempie et a la dignitó de 1’orateur, ćtait parfois remue et 
comme enlevó par des secousses imprevues.

Un jour, le Pere de Ravignan venait de peindre a grands 
traits le malheur volontaire de fincródule, ses incertitudes et 
ses contradictions, ses iristesses et ses craintes, ses regrets et 
ses desespoirs ; le tableau śtait saisissant de vśritó, et dóve- 
loppe par une incroyable vehśmence ; 1’auditoire ćtait atterre. 
Tout a coup 1’orateur s’arróte hors d’haleine, croise ses bras 
sur sa poilrine, prend une pose assuróe, ópanouit son visage, 
et avec un accent inimitable laisse tomber ces paroles : « Et 
nous, Messieurs, nous croyonsl » A ce conlraste inattendu,le 
saisissement fut subit : un mouvement court dans 1’auditoire, 
on ne se contient plus, les applaudissements eclatent. Mais 
1’humilite du prótre s’alarme, sa religion s’indigne, son regard 
s’allume, son bras a fair de s’armer, on dirait que 1’orateur 
va s’ólancer sur 1’audiloire : « Silence, Messieurs! » s’ćcrie-Ł- 
il; et, de sa voix, il couvre le bruit, et de son geste il com- 
prirne la manifestation. II ne pouvait pas souffrir qu’on applau- 
dil un homme en presence de Dieu.

Quant a faction oratoire, cette partie qui est presque tout 
dans l’ćloquence , celle du Pere de Ravignan ćtait surtout 
belle, parce qu’elle etait vraie. C’est la qu’il etait bien lui- 
meme : le style exprimait sans doute sa pensee, mais faction 
rendait plutót son caraclere. Dans son ensemble, elle donnait 
une idee de grandeur, de sagesse et de force. Sa pose ćtait a la 
fois noble et modeste; son front haut et comme resplendissant; 
son oeil ardent, quand il ne devenait pas celeste; sa physiono- 
mie transparente ; son geste rapide, naturel, plutót tranchć 
qu’arrondi.

Un de ses plus beaux moments ćtait son apparition dans la 
chaire. Apres s’ótre humblement prosternć devant Dieu, il se 
levait noblement devant les hommes, et se voyant lui-memo 
comme donnę en spectacle au ciel et au monde, il demeurait 
longtemps immobile, les yeux baissćs, fair recueilli; enfin 
quand 1’auditoire etait pość, impressionne par ce silencieux 
esorde, il commenęait ce tameux signe de crois qui lui etait 
particulier, il y mettait du grandiose et de la pompę. II ne 
souffrait pas non plus que dans les autres le signe du chretien 
ful manquć. <i Eh quok! disait-il, est-ce que la croix est un 
hochet ou un ćpouvantail? De deux choses lunę : vous pa- 
raissez vous en jouer ou vous en debarrasser. Ab! cc n’est
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pas cela ; n’ayez donc ni pour ni honte. II faut qu’un chrś 
tien soit fier d’arberer son drapeau, et, pac houneur pour 
Jćsus-Christ, il doit y avoir de la solennite dans un signe de 
croitt. »

Tout le monde etait frappe de cette preparation oratoire 
yraiment propre au Pere de Ravignan. Plusieurs allaient pour 
le voir autant que pour 1'enteadre. Un ministre protestant, 
tómoin de ce religieux dębni et de cette muette eloquence, se 
prit a dire sous 1’impression du moment : « II a próchć sans 
parler. et le sermon est fini avant d’fetre commence. »

Le Pfere de Ravignau mourut le 26 fóvrier 1858. (Tie dli 
Płre de Ravignun, par le Pere de Pontleooy.)

Ł’lMMORTALITfi.

« Quand on a bien concu en soi-m6me le besoin et la tendance 
de 1’śme, on voit que sa destination suprfeme, confiee aux 
efforts de sa liberie, ne peut fetre que la possession meme de 
1’infini, ce vrai au-delh duquel il tfyaplus de vraih connaitre, 
ce bien au-delA duquel il n’y a plus de bien hairner. Cette fin 
de 1'homme n’est pas encore rempłie ici-bas. Ou est 1’homme 
qm puisse dire serieusemenl qu’il a rencontró toute veritó et 
tout bonheur? II y a donc une autre vie, puisque nous n’avons 
ete crćes que pour atleindre notre fin. le cornplement de nos 
facultós et de notre ótre dans la possession enliere et inacces- 
sible du vrai et du bien.

D ailleurs, quelle serait la sanction actuelle de 1’śtonnant 
pouvoir donnę a 1’homme? car il faul absolumenl la sanction. 
La rencontrerons-nous dans ce qu’il est convenu d’appeler les 
biens et les maux de la vie? Mais ces biens ne comblent ja
mais les desirs du coeur, qui denieure toujours vide. De plus, 
ces biens sont-ils tous donnes a la vertu, tous refuses au vice? 
Tous les maux pbsenl-iłs sur le vice, sont-ils etrangers a la 
vertu? Non, assurement. Souvent c’est tout 1’oppose. Toute 
justice n’est donc pas accomplie encore : la sanction de la li
berie est ailleurs.

»L’Elat punit et recompense, il est vrai. Nous proclamons la 
nścessite de ses lois ; mais elles ne frappent point tous les cou- 
pables, eiles n’atteignent jamais les moeurs privees, elles ne 
penetrent point jusąifil la Iiberte interieure de la conscience 
de 1’homme, sanctuaire ferme aux legislateurs de la terre. 
Oui, l’Etat punit et doit punir. Par la, il proclame hautement
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que la puissance divine, avant toutes les autres, doit avoir ses 
lois, sa justice et ses peines, mais qui ne se realisent comple- 
tement que dans une autre vie. Malheur cependant a la socióte 
qui en serait venue a n’avoir plus d’autre appui de 1’ordre, 
d autre repression, d’aulre principe de loi morale que ses lois 
penales et sa force armće ! Malheur au pays ! la conscience a 
peri.

> Un autre genre de tómoignage involontaire et forcó nous 
vient en faveur de 1’immortalitć, d’ou fon devait le moins 
1’attendre, du suicide. L’insensć, poursuivi par la soif d'uu 
bonhenr qui lui tichappe, ne veut pas attendre, combattre et 
vaincre pour meriter la courorine et le repos. Par lassitude et 
par faiblesse, il usurpe le dioit de se donner la mort, qui ne 
lui apparlient jamais. Son crime consomme echappe dans le 
temps a la peine, cependant la peine doit alteindre le crime. 
Ailleurs donc encore le chślimenl I Le suicide prouve aussi, a 
sa manibre, la sanclion immortelle.

» Croirait-on trouver dans la paix de la vertu, dans le re
mords du crime, une sanclion suffisante? La paix de la vertu 
toule róelle, toute inlime qu’elle est, ne laisse pas d’ćtre par- 
fois bien amere et bien poignante a la naturę. Souvent elle 
n’est que la patience dans de vives douleurs, la constance dans 
de penibles epreuves. La vertu, d’ailleurs, est le moyen et 
non la fin, la recherche et non le repos ; elle est encore le tra- 
vail de la conąuóte et non la possession obtenue ; ce n’est 
donc pas la sanction, car il Faut la sanclion de la verlu elle- 
mótne. Quantaux remords, ils ne sont pas l’ouvrage de l’im- 
pie. Toujours, et a jamais, i! les ciii vaincus s’il en etait le 
maitre. lis sont la voix de Dieu qui trouble et qui menace. Mais 
qnoi ! e’est a la mort de 1’impie que ses remords redoublent, 
c’est-a-dire au moment ou ses secretes et cruelles angoisses 
deviennent le plus inutiles, si 1’immortalite de la sanction 
n’est qu’une chimere; car il n’v a plus des lors aucun chati- 
m 'iit a craindre, aucune reparation a subir. Ainsi Dieu n’au- 
; :it pas d’autre moyen pour punir le scelerat que d’appeler 
1’erreur a son aide, que de l’environner de frayeurs folles et 
m -nsonghres. L’instant ou Dieu redoublerait les nienaces serait 

, lui oii il est pres de remplir tous les voeux de 1’impie en le 
plongeant dins le nóant, qui peut seul le soustraire h la ven- 
. ;ince divine. 11 serait donc le Dieu de 1’illusion, des contra- 
uictions et de 1’imposture. En verite, 1’athćisrae est preferable 
ł ce theisme sacrilege.
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» Au moins, si Dieu se fut montre en quelque manióre fa- 

vorable & la vertu, s’il avait pris soin d’en aplanir les voies, 
s’il l’avait rendue, je ne dis pas triomphanle, mais plus facile 
a suivre, je concevrais encore qu’elle a pu lui 6tre -chere. Mais 
non, il en a herisse toutes les routes d’ópines et de difficultćs. 
Ce sont les sens qu’il faut soumettre, les passions qu’il faut 
briser, les desirs qu’il faut etouffer, le cceur auquel il faut sans 
cesse dóclarer la guerre. Tandis qu’il a donnę aux vices tous 
les atlraits, il a donnę tous les obstaeles a la vertu. Et Dieu 
se fait une joie cruelle de la laisser sans espoir quand elle a 
lutle et qu’eile a recueilli les mepris, les sarcasmes et les per- 
secutions de la terre * Au lieu d’animer le juste par ses pro- 
messes, il lui annonce qu'a la mort ses peines, ses travaux, 
ses combats sont perdus, qu’aucune difference ne le separe 
de 1’impie, et qu’il veut 1’anóantir ! Le tyran le plus feroce, 
en fondant un empire, eńt-il fait plus pour le crime ? eut-il 
moins fait pour la vertu ? Blaspheme encore ! I! y a donc une 
autre vie. L’śme est librę, elle est immortelle, tout s’explique; 
sa condition presente est le combat; 1’eternite vaut bien ce 
pris.

Cherchez tant que vous voudrez, scrutez avec soin tout 
l’ordre providentiel, le gouvernement des choses divines et 
humaines, il faut i la libertś qui nous a ćte faite une sanc- 
tion, ou bien Dieu n'existe pas.

> II faut, Messieurs, que 1’honneur de Dieu, que sa saintetś, 
que sa justice soient vengćs et retablis : il faut 1’ordre enfin 
restituś, le bien rćcompense, le mai puni, ou Dieu n’est plus 
Dieu.

» Mais je n’ai devant les yeux qu’un vaste et permanent 
tableau d’injustices et de desordres. Je ne vois que chan- 
gements et bouleversements continuels qui se pressent, et 
s’entrechoquent comme les vagues de la mer. J’entends sans 
cesse retentir i mes oreilles la plus etrange subversion de 
langage et d’idćes, le mai nomme bien et le bien nomme mai.

» Le rbgne du faux constituó, les veritós diminuees, obs- 
curcies, nićes, 1’egoisme et les interets matóriels absorbant 
seuls la librę energie de l’dme, ses forces superieures et 
morales abaissees et captives sous le joug de la mollesse et 
de la lśchete; en mille lieux, de mille facons diverses, la 
religion denaturóe, calomniee, jetće au vent comme unc vile 
poussiere ; les moeurs pures, aussi rares que les fleurs sous 
les frimas, le vice insolemment heureus, le standale triom- 
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phant, des scólćrats travestis en hommes d’honneur, et cette 
vie de sacrifices, de privations, de souffrances, compagne 
inseparable de la pićtó mćconnue, bannie, outragee, et im- 
mense majorite du genre humain candamnóe par les neces- 
sitćs mfemes de l’ćtat social a trainer une pśnible existence 
sous le poids du travail et de la misfere, et ces flots tumul- 
tueux d’erreurs et de passions qui s’agitent, se heurtent et 
ebranlent tous les fondements d’ordre et de stabili te ; telle est 
la terre.

« A ce triste spectacle, ma foi se rśveille, loin de chanceler, 
comme jadis celle du philosophe paleń : Non, non, se dit-elle, 
tout n’est pas fait ni termine avec la vie I

» Du sein des genórations s’est eleve un cri prolongó d’en- 
fantement; suivant le mot de saint Paul, elles se sont comme 
pressees autour d’un immortel avenir. La creation tout en- 
tićre gemit, jusqu’a ce qu’elle arrive a son termo ; pai ses 
douleurs, par ses agitations, par son dśsordie meme, elle 
demande, elle poursuit le jour de la delivrance , du lond de 
la vallee des larmes, elle 1’appelle et I’invoque; elle appelle 
la paix, la gloire, la liberie, la justice divine, qui ne sont 
pas de cette terre; elle soupire apres le jour providentiel des 
reparations necessaires et immortelles . le grand jour du 
Seigneur.

> 11 yiendra, Messieurs, ce jour pour vous jugerel vous con- 
fondre si vous l’aviez meconnu; pour vouś recompenser et 
vous benir, si vous fńtes croyants fidfeles. Ii viendra ; ne l’ou- 
bliez jamais; car volre ame est immortelle. »

CONFERENCE SER LA PRIERE

< Monseigneur,

« L’homme n’a pas toujours compris la dignitó ue son Ame 
et de ses glorieuses destinees. Distrait par le plaisir ou preoc- 
cupe par la souffrance, trop souvent domine par les interóts 
materiels du temps, agite par les passions, seduit par la con- 
cupiscence des yeux et 1’orgueil de la vie, comme parle saint 
Jean, 1’homme oublie qu’il voyage pour se rendre dans une 
eternelle demeure; il oublie qu’il doit fidelement suivre la 
voie tracee pour l’y conduire, et commencer ici-bas l’heu- 
reuse union du ciel en se rattachant a Dieu par des liens in« 
Jissolubles. Aussi, Messieurs, il est triste et vrai de le dire,
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la langue de la religion n’est reellemenl par!eeque parle petit 
nombre ; elle nest guere non plus ecoulee ni comprise au mi- 
lieu du tumulte qui remplit le monde ; pour en pćnetrer le 
sens et pour se replacer sous 1’influence des pensees divines, 
il faut un de ces jours, une de ces heures ou l’ame est re- 
cueillie, la conscience eciairee, le coeur soumis a ia loi et a ses 
leęons salulaires.

» Messieurs, entre les choses qnj ne sont pas comprises ou le 
sont mai dans cette haute et palernelle economie des conseils 
de Dieu sur 1’homme pour l’accomplissement de sa destination 
finale, il est un grave enseignement, dogine et precepte lout 
ensemble, sur lequel il faut bien une fois nous expliquer, c’est 
ia priere.

» Baume consolateur dans les maux, refnge dans la dou- 
leur, soulien dans la faiblesse, la priere est aussi 1’aliment 
el la vie de rinlelhgence, replacee dans sa dignile la plus 
haute. Je vous etonne, Messieurs, en vous parlant ainsi, 
mais il iTimporte. Un esprit reflechi le reconnallra aisement, 
et un courage vćritablenient cłirelien proelamera ces prin- 
cipes professes, il y a longtemps, par le gćnie c.atholique 
de saint Thomas et par la philosophie ia plus elevee, a sa- 
voir, que la priere est pour 1'homme l acie souverain de la 
raison, que seule la priere donnę a l’dme le complement divin 
de sa vie, et les condilions d’ordre, de beaute, de grandeur 
el de gloire, qui consliluent sa lin meme el sa deslmauou im- 
mortelle.

» Daignez, Messieurs, m’en croire; jamais peut-ótre, je 
n’apporlerai dans celle chaire un enseignement qui, ii plus 
jusie lili e, merile d’occ.uper vos medilalions. Que je serais 
heureux si, pour prix de mes dćsirs el de mon devouement au 
Salut de vos ames, je lrouvais dans ia mienne la conriclion as- 
sui ee qu’au sorlir de celle enceinle vous aurez recueilli, et que 
vous conserverez les biens renfermes dans celle grandę el noble 
verile!

» Vous le savez, Messieurs, on peut dislinguerdans 1'homme 
la raison pure ou speculalive, et la raison pralique. Te dogme 
de la prieie, dont j’ai a vous emrelenir, n’apparlienl pas a la 
raison puremeni spćculalive, a cette puissance intelleeluelle de 
notre ame qui s’applique sur les theories el se plail parmi les 
charmes, quelquefois dangereux, de l’idee metaphysique et 
absolue des choses; non, et j’en conviens devanl vous avec 
bonheur. La dignile de Ja pribre, yeritable dignile de l amę
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humaine, a son siego, j’ai presque dit son tróne, dansla raison 
pratique; 1’Angede l*Ecole  leprouve admirablement, dans celte 
raison ii laquelle il est donnó de dicler des lois a nos actions, 
d en prescrire les motifs, d’en commander et disposer raccom- 
plissement, suivant l’ordre ie plus vrai, le plus jusie et le plus 
beau.

» Oui, Messieurs, lAme qui prie, remplit une fonclion su- 
blime de la raison. Par la pridre, elle atteint au perfeclionne- 
ment le plus avance de lótre spirituel; par la prióre, l’Auie est 
comme achevće. complćtće et couronnee.

» Cette fonclion souveraine de la raison, cetle perfection et 
cette couronne a j.imais desirable des puissances et des actions 
de 1’homme, nous allons les presenler devan-t vous dans leur 
veritable eelat, en exposanl le dogme, en fixant la naturę et la 
haule signification de la priere chretienne.

» Messieurs, je vous parle libremenl et avec joie de ces 
choses : vous 6t.es dignes de les entendre. Et s’il me faut 
pour appui le courage de la conscience et la plus independante 
energie de la foi, je les lrouve dans vous-mómes, et je sais y 
compter.

» Premióre partie. — Lorsque la raison s’interroge elle- 
móme au moment dn calnte et du silence, elle ne peut s’em- 
pócher de dócouvrir la beautś, la grandeur et la necessite de 
rapports de 1‘ame avec Dietl. Au phi- inlime de notre ótre, au 
contrę móme de nos affections et de nos pensees, une aspi- 
ration puissanle veis le bien parlait et ineonnu, vdfs le repos 
plein de gioire et de joie, nous averlit de notre premier be - 
soin et de notre premier devoir. II est si vrai que 1’esprit et 
le cceur de 1’homme ont besoin de s’unir a la luniiere increće 
et infmie, au bien souteram ei parlait qui est Dieu seul, que 
parmi les jouissances, non moins que parmi les peines, dans 
1'abondanee et dans le mailu tir, tm des apanages conslantsde 
la liberie humaine est l'mquietude, la soliiciitide empressće 
qui ne se salisfait jamais. J’ai dit un apanage, parce qu’il y 

lii une dignite marquee de notre śme, en sorte que nous 
Jevons chereher sans cesse, a condition de ne les lrouver ja
mais sur la lerre le lieu du rafralchissement et de la paix. II 
est a.illeurs.

» Cc lait est l’expression de la grandę loi de 1’humanitś. 
Saint Augustin la presenlait en homme qui en avait cruelie- 
muit ressenli la puissance, au mihcu de ses resistances pro- 
longics contrę le besoin de Dieu qui lc pressail. Lordrc. la
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paix, le bien-6tre intćrieur de l’ame et la conscience de la des- 
tinatiou remplie, ne se trouvent donc que dans des rapports 
etablis avec 1’intelligence souveraine, source de toute vórite, 
avec le bien souverain, source de tout bonheur.

» La raison, si elle merite ce nom, doit consequemment 
prćsider a 1’etablissement de ces rapports glorieux autant que 
nścessaires entre l’ame et sa fin divine- Elle est preposee par 
sa naturę mćme a cet ordre ćminent et regulier qui unit le 
rayon a son foyer, la pensśe humaine a la pensee de Dieu, 
notre amour a sa bonte, en un mot, la crśature a son auteur. 
Sans quoi, nous n’aurons plus devant nos yeux, comme au 
dedans de nous-memes, que ce monde orphelin dont la seule 
hypotbese attristait le genie de Leibnitz, et desberitait dans 
son estime cette philosophie qui ne cherche pas, avant tout, 
le regne de Dieu, sa justice et son intime alliance avec l’bme.

» Or, pour saisir le premier anneau de cette chaine qui relie 
la terre au ciel, pour nous elever jusqu’a la puissance et la 
bonie divine, pour faire descendre d'en haut 1’abondance des 
dons qui fćcondenl nos desirs et apaisent leurs clameurs, il 
est impossible de rien trouver, de rien nommer comme moyen 
ou ressort efficace, si ce n’est la priere.

» Elle est, suivant la notion elementaire, cette ascension 
mysterieuse de l’ame vers Dieu ; elle est 1’offrande et l’hom- 
mage d’une intelligence et d'un coeur indigents, mais qui s’ap- 
prochent de l’ocśan immense de lumihre et de bonheur pour 
s’y plonger et s’y nourrir. La priere est le langage qu’on parle 
a Dieu ; la reponse divine est ce qui eclaire, instruit, console, 
soutient et fortifie. Dans cet elan et cet effort de 1’arne pour 
aller a Dieu, nous reconnaissons un premier besoin rempli, 
une premiere faculte satisfaite, la grandę et souveraine loi de 
la creation executee : le besoin, la facultć de tendre b Dieu, 
de le chercher, de former a l’avance une intime et bienheu- 
reuse alliance avec ses perfections infinies de sagesse et de 
bonte.

» Alors notre pauvre śme se releve, elle sent en elle-mAme 
que le complement de bien-etre et de vie qui lui manquait lui 
arrive par le canal de la priere. Mais, quand celle-ci esteśilee 
de nos coeurs, quand il n’y a plus le divin óchange des grśceś 
et des desirs, des supplications de h terre et des richesses du 
ciel, 1’ordre a peri, il s’est retire de la creation, du monde in- 
telligent, l’<łme est sans deslinee, elle demeure incomplhte et 
inacbevee ; mai immense, lamentable desordre qu’une saine
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raisen ne peut souffrir, puisqu’elle a surtout pour mission 
retablir ou de conserver la dignitć humaine!

» Mais il nesuffitpas que 1’homme s’elfeve par la prifere vers 
Dieu, qui est la fin supreme, et reęoive dans les communications 
divines le complóment mfeme et la gloire de son fetre ; il est 
une seconde loi de 1’humanitó, un second et impćrieur besoin 
de notre ame qu’il faut satisfaire.

» L’homme dópend en toutes choses de celui qui regne, 
eprouve, frappe, guerit, pardonne, mais ne peut jamais aban- 
donner les droits de son souverain domaine. Dieu l’exerce a 
toute heure, il demande que 1’homme paisiblement soumis 
accomplisse 1’ordre et la justice en adorant avec amour, en 
aimant avec ia plus profonde dependance 1’auteur souverain 
de son fetre, le createur, le Seigneur souverain de ce qui est.

» L’adoration est donc aussi la loi supreme, la suprfeme 
justice, qui consiste assurement et avant tout a reconnaitre 
la souveraine puissance de Dieu, et son droit sur tout ce qui 
respire.

> L’adoration est ce devoir senti de la raison et du coeur 
assez semblable a 1’admiration, et qui ne peut, non plus 
qu’elle, perir parmi les enfants des hommes, tant que la con
science de ce qui est grand, vrai, beau et divin, demeurera 
dans le monde des intelligences. Graces immortelles en soient 
rendues au Seigneur!

> L’homme sait bien encore qu’il s’honore lni-mfeme, etqu’ił 
grandit quand il adore et quand il admire en Dieu mfeme le 
type augustę de toute puissance et de toute gloire.

» La prifere, et la prifere seule, accomplit ce devoir et cet 
honneur; car 1’adoration prie et la priere adore.

» Et la raison cesse d’etre raisonnable, la philosophie n’est 
plus sagę ni vraie, des qu’elle ne sait plus placer au premier 
rang des lois divines et humaines la dćpendance entifere de 
1’homme envers Dieu; des qu’elle ne recherche pas avant tout 
a resserrer ce lien continu de dfependance et d’adoration, quj 
doit nous rattacher au principe et a 1’auteur de la vie, au 
maitre et au dispensateur souverain des biens du temps et de 
1’eternitś.

» Vous craignez de vous abaisser jusqu’fe la prifere, vous la 
dćdaignez! Helas! vous ne savez donc pas recouvrer la 
dignite de votre śme, son bien-fetre, sa lumiere, sa gloire et sa 
vie vćritable I Et ou donc est la science, la vćritś, 1’illumination 
du genie et l’inspiration d’'ine grandę gloire, sinon en Dieu
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mśme, intelligence, beaute, science et grandeur infinies? Oii 
reside dans son type et dans sa source la vertu, la saintetć, le 
bien morał a sa derniere et plus haute puissance, si ce n’est 
en Dieu saint, bon, juste et tout puissanl!

» L’homme se debat en vain dans sa laborieuse faiblesse; il 
cherche et recherehe peniblement dans son esprit et dans son 
coeur, il croit tout posseder dans 1’orgueil confiant de sa raison 
et dans le travail d’une philosophie stćrile qui n’enfante ja
mais la verlu. Et il demeure pauvre, nu, aveugle, inutile, inu- 
lile du moins dans 1’ordre de ces bienfails regenerateurs qui 
seuls eclairent, vivifient et sauvent 1’humanite.

» Mais qu’une courageuse eBusion de l’śme aille jusqu’a re- 
trouver les eternelles emanalions des richesses et des perfec- 
tions divines; que la priere s’en saisisse, qu’elle s’unisse con- 
fondue avec elles, 1’homme alors participe a la puissance. ?i la 
bontć, a la science de Dieu dans cet ordre superieur et dans 
ces proporlions magnifiques qui valent mieus. que les eclairs 
brńlants de la pensee humaine, mieus que 1’orgueil dćhastateur 
du gćnie.

» Aussi le souverain róparateur d’ordreetde justice sait, du 
haut du ciel et quand il le veut, retrouver 1’hommage de la 
terre et conquerir les temoins qui publient sa grandeur, sa 
puissance et sa gioire dans 1’altilude et la langue de la 
priere.

» O Dieu que j’adore et que je prie, montrez a mes regards, 
donnez h mon dme le plusconsolant des spectacles; un peuple 
prosterne dans la prióre, conjurant votre justice, sollicitant 
votre misericorde et volre amour!

» Ce spectacle qui rejouit le coeur de Dieu et l’ceil de 1’ange, 
vous l’avez donnć plus d’unefois, Messieurs, vous le donnerez 
encore a la fin de la grandę semaine dans laquelle nous enlre- 
rons bientót, et lorsque se sera accompli dans vos Ames le mys- 
tere de la resurrection de l’Homme-Dieu.

» Je n’ai pas fini 1’enumeralion des lois accomplies par la 
priere. Je tiens a les constater et a les eiposer completement 
devant vous.

» Seconde partie. •— L’homme n’est pas seulement une 
pensće, un coeur qui prie et adore, comme le disait un de 
nos premiers apologistes que je ne puis traduire a mon gre : 
« Nous ne sommes pas de ceux qni seulement pensem de 
grandes cboses; nous les realisons dans notre vie par nos 
actions : Non qui matma cotiitamus, sed magna vivimus;»
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admirable eloge de 1’homme chretien ! Une grandę łoi regit 
donc encore l’Ame humaine, la loi d’action et de combat.

> Notre śme est active : la vie qu’elle recoit est le principc 
mfeme interieur de sen action. II faut agir ; 1’ordre et la raison 
demandent encore que sous 1’empire de cette doube 01 (e 
tendance et d’adoration qui nous rattache a Dieu, et dont 11 a 
śtś question tout-h-l’heure, 1’homme dśveloppe 1’energie et la 
dignitś de ses actes.

» Dieu agit aussi lui-móme pour sa propre gloire et pour le 
besoin de 1’homme. Sa providence attentive nous environne 
des soins les plus tendres et les plus assidus. De la, ce devoir 
et cet ordre oblige d’une cooperation digne, forte et fidfele h 
l’action divine. Car l’action raisonnąble et librę de 1’homnie 
doit reellement, par une augustę et intime alliance, s’associer 
a 1’aclion de Dieu : et telle est bien aussi la destinće, la fin 
de 1’homme sur la terre, non moins que sa gloire et son hon- 
neur.

, Dieu sans doute n’a pas besoin pour lui-meme dc nos et- 
forts; il n’en a pas besoin pour eufanter ses oeuvres, pour 
prodiguer ses merveilles et ses graces; il n’en a pas besoin 
non plus pour nous benir. Sans cesse il nous prćvient et nous 
comble de ses dons, alors mśme que nous n’avons pas songe 
h les desirer et a les obtenir de sa bonte; Dieu n’ignore pas 
non plus quelle est notre faiblesse, etil n’a pas besoin de notre 
parole suppliante pour nous connaitre et nous comprendre; il 
sait tout ce qui nous manque, il sait quels secours nous sont 
nścessaires; il est prśt h ouvrir ses mains et a verser avec 
abondance sur nos Ames le torrent de sa grAce.

» Mais admirable et touchante disposition de la Providence! 
Dieu crśa 1’homme intelligent et librę; il veut sa cooperation 
et sa priśre, sa cooperation comme l’hommage et 1 emploi legi- 
time de ses forces, comme la consecration mśme et le merite 
de sa liberie; sa demande e*  sa priere comme une condition 
iustement imposee aux faveurs divines; Dieu seul fait croitre 
et murir les moissons , le travail du laboureur est cependant 
exige et nścessaire. II en est de mśme pour fćconder le cbamp 
de nos Ames. , „

» Agir et prier, prier et agir. Attendre tout de Dieu, ne ne- 
diger ni soins, ni desirs, ni efforts ; cet ordre est sagę, d est 
'„rand et beau, il renferme l’economie de la Providence, la 
condition meme de son gouvernemenl, le pacte de Dieu avec 
1’homme.
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» Loin de nous surtout la pensee d’un desesperant fatalisme! 
11 est ecrit dans nos livres saints que Dieu obeit a la voix de 
1’homme. Le paganisme lui-mfeme ne nommait-il pas la prifere 
une cle d’or ouvrant les cieux ? Non : Dieu ne nous accable pas 
sous un joug inflexible; il n’a pas tracę la ligne de fer que sui- 
vraient inevitablement nos actes et nos decrets. Prevoyant 
tout, il a prevu les vceux, les dfesirs du coeur de 1’homme et 
ses efforts; et il arreta dans sa bonte d’accorder librement 
aux libres prieres de 1’homme et a sa librę cooperation, le 
succfes, la recompense.

» Ed un mol, Dieu a mis cette condition aux plus grands 
biens de notre ame : la priere.

» li en etait le maitre sans doute.
» 11 le fallait ainsi pour arracher 1’homme a sa torpeur, & sa 

dedaigneuse indifference. Aussi, quand le Sauveur a dit, dans 
sa divine concision : « Demandez et vous recevrez, » il a fonde 
par ces simples paroles un ordre morał et spirituel; et de 
grands biens ou de grands maux s’y rattachent, suivant que 
Ton observe ou que l’on neglige la leęon divine a cet egard. 
Nous ne le savons que trop, 1’action de 1’homme ici-bas est une 
lutte continuelle au milieu des perils. Pauvre rameur courbe 
avec effort dans sa nacelle, il doit resister au torrent qui l’en- 
traine, car la rertu n’est pas un torrent facile, tant s’en faut, 
elle est, au contraire le flot a remonter et a combattre.

» Et c’est bien aussi pour satisfaire a cette loi inevitable du 
combat que la priere est donnee ii 1’homme : elle est son arme 
toute-puissante et invincible.

» La faiblesse est en nous, la force en Dieu. Vaincus trop 
souvent sans combattre, complices interesses de nos penchants 
mauvais, nous repondons volontiers a la conscience comme a 
1’amitie qui nous presse : Je ne puis.

» Et cela est vrai, trop vrai sans la prifere. On se decerne 
alors un brevet d’incapacite et d’impuissance sans en rougir. 
Mais ici le malheur et la honte de la defaite ne sont pas preci- 
sement dans les fautes commises, dans la degradation subie, 
dans les peines encourues. La honte, le malheur, lalachete de 
ia desertion se trouvent dans l’abandon de la priere.

» 11 connaissait la puissance de ces augustes communications 
avec Dieu, ce roi de la catholique et infortunee Pologne, l’il- 
lustre Sobiesky. Les troupes musulmanes assiegeaient les 
murs de Vienne, et, ce rempart une fois emporte, elles me- 
nacaient la ciyilisation modernetout entiere d’une sanglante et 
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irreparable invasion. Que fit ce religietix capitaine ?11 pria, il 
s’unit a son Dieu par le pain eucharistique, et avant la bataille 
il ordonna aux legions qu’il commandait de se prosterner hum- 
blement devant celui qui distribue la yictoire et regenere les 
nations. Vous savez le reste : l’Europe fut sauvee par sa glo— 
rieuse et vaillante epee.

» Ehbien! oui, dans les desseins de Dieu, que nos Ecritures 
ont si bien nomme le Dieu fort, il a fallu, comme condition 
d’heroisme et de triomphe, comme condition et principe de 
vertu, il a fallu le cri du faible qui implore, 1’humble suppli- 
cation du combattant, qui, pour resister, s’abaisse devant 
Dieu seul, et, s’armant par la priere, y trouve 1’indomptable 
energie de la conflance du secours divin. Car enfin, Messieurs, 
1’homme doit avouer qu’il n’est pas Dieu, qu’il n’est pas 
puissant et fort, il doit neanmoins vouloir et obtenir la puis
sance et la force; il ne fait tout cela qu’en priant. Dans la 
priere seule il est faible et puissant tout ensemble, vaincu et 
vainqueur, fidele conquerant et soumis aux lois du Roi immor- 
tel des sibcles.

» Et qiiand on ne comprend pas ces choses, on ne comprend 
rien a 1’humanite, a ses luttes morales; on ne connalt 
pas 1’homme, sa force, sa grandeur. sa misbre, ni les 
armes du combat, ni la palmę decernee au courage. On ne 
sdit rien.

» On ń’entend rien a 1’ordre du temps et de l’eternitó, aux 
perpetuelles alternatives de la terre, aux infaillibles promesses 
du ciel, quand on n’entend pas la prifere.

» Par elle, Messieurs, et par la grace avec elle, Dieu, pour 
ainsi parler, s’ajoute a 1’homme, il le transforme, 1 eleve et le 
dispose pour regner et vaincre avec lui.

» Voila tout, c’est bien assez; comprenez-vous la prifere? 
J’ose l’esperer maintenant.

» Ah! au jour ou vous avez tant soutfert, ou vous avez sondę 
1’abime de vos maux et mesure leur profondeur, si le chagrin 
s’empara de vous, si vous avez desespere de Dieu et de vous- 
mfimes, si vous avez cru votre faiblesse plus forte que sa 
grSce et que sa Iiberte, c’est que vous avez abandonne la 
prifere. . ,

» Si au contraire, trahis pour vous-memes, delaisses par de 
vains etfauxamis, en proie au mecompte et au deboire des 
passions, vous avez su retrouver un jour le marchepied d un 
autel solitaire pour iy appuyer votre front; si votre voix, vos
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soupirs, Facccnt eloquent du malbeur reprirent alors la routo 
oubliee de la priere, au calme inconnu qui naissait dans votre 
ame, a Fonclion secr&te et puissante des consolations divines, 
vous avez senti que Dieu ne brisait pas le roseau courbó par 
Forage, qu’il n’etouffait pas la flamme a demi eteinte, mais 
qu’il les relevait, les ranimait et leur rendait la force, la cha- 
leur et la vie.

» Fasse le ciel que jamais la fatigue ne vous prenne dans 
Faccomplissement des lois souveraines de la priere! 11 se pas- 
sera dans votre coeur d’adtnirables merveilles; le monde les 
ignorera, ou il pourra móme les mepriser. Laissez-le avec sa 
folie raison, ses froids calculs et ses labeurs slćriles. Le 
champ ou Dieu moissonne estcelui qu’il cukive avec 1’homme, 
et le travail a jamais couronne est surtout celui de la prifere 
qui, s ćlevant jusqu’a la source menie des eaux vives de la 
grace, en redescend avec elles, et fecondant par elle la 
terre de nos &nes, y dópose le germe imperissable de l’im- 
mortalitć. »

Łe Pera Felis.

Celestin-Joseph Felix est ne a Neuville-sur-Escaut, canton 
de Bouchain, arrondissement de Yalenciennes (Nord), le 29 juin 
1810 : il etait le huitieme enfant d’une nombreuse et hono- 
rable familie. II n’entra qu’un peu tard au college de Cambrai, 
puis au petit sćminaire de cette ville, ayant prolongó, dans 
1’intórieur de la familie et a 1’ombre du foyer domestique, cette 
adolescence ou se forment les cceurs chreliens. Ses etudes 
scolaires, laborieuses et solides, s’etendirentjusqu’en 1830, et 
c’est & cette heure de crise, au bruit du tróne ecroulć et des 
croix abattues, que la voix de Dieu parła a son coeur; deux 
annćes au grand sćminaire, quatre annees de professorat dans 
les classes ćlevees de « 1’ecole secondaire ecclćsiastique de 
Cambrai, » comme on disait alors, eprouverent et assurdrent 
sa vocation. Cette vocation ne 1’appelait pas seulement a la 
dignitć et aux labeurs du sacerdoce, elle le conviait aux 
austóritćs, aux abnegations et aux sacrifices de la vie monas- 
tique. L’abbe Felix avait vingt-sept ans, il n’ćlait pas encore 
prśtre, il devint novice de la compagnie de Jósus.

On ne se fait pas d ordinaire, je ne dis pas seulement dans 
le monde, mais móme parmi les chrćtiens, une idee suffisante 
des ćpreuves par od passent les religieux de cet institut, s>
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calomnić precisćment parce qu’il est constituó avec une vigueur 
toute sainte. On ignore, la nlupart du temps, par quelles sages 
lenteurs, par queiles applications successives et profondes se 
formę cette milice d’ólite du sancluaire, ces « grands grena*  
diers du fanatisme, > comme ils ont mćrilć d’ólre nommćs par 
Diderot, « ces vigoureux rąmeurs de la barque de Pierre, » 
comme ils ont mśritć dćlre nommćs par Pie VII. Qu’on nous 
laisse donc decrire en peu de mots lenoviciat et la prćparatioD 
du Pere Felis; c’est 1’histoire de tous.

La premiere partie de ce noviciat s’accomplit en Belgique, 
a Tronchiennes, puis en France, a Saint-Acheul, et enfin encore 
en Belgique, a Brugelette Sciences, leitres, philosophie, tout 
ce qui est 1’alimenl superieur de 1’inlelligence, le novice Pap - 
profondit sous une discipline severe et avec le feu de son dć- 
youement & la vei itć. Ce fut 1’espace de trois annćes; trois 
annćes encore & Louvain, el une quatrićme & Laval furent 
consacrćes a la theologie dogmatique et morale; le tout cou- 
ronnć par les eiamens d’usage. Voila le disciple arme ; il va 
subir une autre ćpreuve, celle de 1'enseignement: il sera maitre 
et professeur; il appliquera le resume de ses connaissances. 
Do 1845 a 1847, le Pćre Felix occupa, 5 Brugelette, la chaire 
de rhćtorique et de philosophie. Brugelette avec Fribourg 
ćtaient les collćges de la jeunesse calholique de France ; la 
liberie proscrite y recevail le culle le plus louchant, celui qui 
consistait a partager et a fćconder son exil. La le Pere Felix a 
recueilli, des nombreux eleves qni ont reęu ses admirables 
soins, une moisson d’actions de grćce.

Cependant, la « probalion » n’eiait pas complóte, un « troi- 
sieme an » devait encore s’ćcouler, dans la relraite, cette fois, 
dans la mćditalion et dans la priere. Le professeur, cachedans 
les montagnes de 1’Ardeche, a 1’ombre du pieux asile de Notre- 
Dame d’Ay, y sauva sa santć et sa voix, menacćes par une 
maladie du larym; il en sorlit orateur, pręt 5 toutes les lulles 
de Tapostolat.

On ćtait aux premićres secousses de 1848 : le futur apótre 
de Notre-Dame de Paris avait employć 5 se former toute la 
durće du rćgne de juillet: grandę mortalis cevi spatium. Son 
dćbut fut digne de lui et digne des ćmotions du temps.

Les ouvriers de Rive-de-Gier, surezcites par la misćre et 
affolćs par les rćves du socialisme, s’agitaient menaęants. 
L/administration se sentait impuissante ; le clerge sćculier 
s’ćpuisait en efforts qui risquaient de demeurer stćriles : on
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eut recours & ce Jćsuite qui, jusque la n’avait próchó que des 
ecoliers. II alla droit aux nouveaux Barbares, comme saint 
Remi h nos peres : il leur parła, il les toucha, il,les dompta. 
La paix refleurit dans les śmes et reparut dans la citó.

C ótait un beau prólude que cette victoire sur les rudes 
adeptes du « progres » d’alors. Eh bien ! deux annćes encore 
1 orateur se replongea dans les fatigues du professorat. II est 
vrai qu avec 1850, la libertó yenait de rentrer en France : la 
Rśpublique avait restituć aux familles et a 1’Eglise les droits 
que la Terreur leur avait arrachćs, que le Consulat et 1’Empire 
leur avait refuses, que la Restauration n’avait pas su leur 
rendre et que le gouvernement de juillet lleur avait denićs 
jusqu a sa derniere heure. Le Pere Fólix inaugura la rhóto- 
rique dans ce college de la Providence, sorti pour ainsi dire 
des ruines voisines de Saint-Acheul, et aujourd’hui l’une des 
plus considćrables de ces « ecoles libres et chrćtiennes » qui 
sauvent parmi nous la foi et les leltres.

Le professorat ne l’enlevait pas absolument 5 la chaire : 
en 1851, il prścha l’Avent et le Caróme a la cathedrale 
d’Amiens. L’orateur s'etait entiśrement rćvóle ; 1’ceil yigilant 
de ses supórieurs l’avait distingue; il fut envoye i Paris.

La preparation avait ete longue, mais 1’athldte ćtait prót au 
combat et au triomphe.

Avant de rendre compte de ses confćrences, il faut esquisser 
son portrait.

Le Pere Felix est d’une taille presque au-dessous de la 
moyenne; mais, chose remarquab)e, cela ne nuit ni 5 son 
geste, qui est grand, plein et fort, ni a son action, qui est 
librę et energique, aisóe et dominantę. II semble que tout 
se soit concentre dans la partie supórieure de son ótre, bras 
tóle et coeur. II faut qu’il s’exhausse du pied, mais les rś- 
gions eleyćes de son corps sont fortes et bien proportionnees : 
son buste est noble, sa tćte est belle, de la beautó morale, de 
la beaute sereine et pure de la vertu, de la beaute de la science 
et du dćvouement.

Ses traits sont reguliers ; son teint, lóghrement bruni, laisse 
aperceyoir un sang genćreux et actif; son front est large, 
vaste, decouvert; il se plisse ou se dćyeloppe sous l’effort de 
la pensće, qui s y retrace et qui y est yisible. Ses yeux sont 
d une rare et vive expression ; il y a, dans son regard, de la 
flamme contenue, affectueuse, pleine ensemble de żele et de 
charitć : lucenset ardens, comme la lampę du sanctuaire. Une
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lfevre mince, souriante, accentuće, acheve de donner au visage 
une eipression de douceur fine, humble, bienveillante, alliee 
i une fermete consciente d’elle-móme et indulgenle pour 
autrui.

Rien n’est plus charmant que 1’abord de ce grand orateur, 
modeste, doux et fort 5 la fois. On dirait qu’il s’ignore lui- 
mftme, qu’il ignore son talent, son ascendant, son influence ; 
et, au fait, devant Dieu, il 1’ignore ; il ne s’en souvient que 
pour les mettre au service des Ames. On serait presque tenle 
de le croire timide, tant il est affable et dćfórent. Non-seule- 
ment il a cette amćnitó dont les hommes vraiment superieurs 
savent ne se jamais dópartir, et que, — c'est une remarque 
que j’engage les gens du monde a v6rifier, — possfedent au 
supróme degre les religieux de la compagnie de Jesus ; non- 
seulement il est toujours pr6t & accueillir, jamais impatient, ne 
paraissant jamais presse ni jamais derangó, móme par les plus 
importuns ; mais, du premier abord, il met son interlocuteur a 
1’aise, il semble condescendre A lui, et en mAme temps il 1’6- 
lóve, simplement, sans efforts, dans les hautes sphAres de 
1’intelligence; en quelques instants on a fait connaissance, 
on est ravi, on respire le grand air de la veritć et de la 
vertu.

C’est un des secrets dejla vie religieuse: elle donnę, grAce A 
sa ferme discipline et 5 sa regularitó inflexible qui menage le 
temps et assouplit les caracteres, elle donnę aux religieux, 
dans les moments qu’ils consacrent aux rapports exterieurs, 
une egalile d’humeur prodigieuse, une disposition calme et 
bienveillante pour autrui, qui couvrent et domptent les na- 
tures les plus diverses, l’activite, le żele, la promptitude, 
aussi bien que la gravitć, la rćflexion, la sagesse lente et 
mćditative.

Le Pere Fólix y joint les dons naturels qui lui ont śte libśra- 
lement accordes par la Providence, et la perfection qu’y ajoute 
la pratique de 1’abnógation monastique. II est aimable, compa- 
tissant, enjoue au besoin avec la jeunesse; il captive, il convainc 
et il entraine.

II porte cet attrait dans la chaire, et il l’exalte par la supe- 
rioritó de son merite oratoire. (M. Henry de Riancey, Cćlś- 
britós catholiques.)

Ce ne fut cependant pas par Notre-Dame qu’il commenęa : 
il n’y arriva qu’aprbs avoir passe par Saint-Thomas-d’Aquiń ou 
il prAcha l’avent de 1851, par Saint-Germain-des-Pres ou il
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prfecba le carfemc de 1852, et par Saint-Sulpice oń il prfecha 
l’avent de la mfeme annee. Les Confćrences ne commencerent 
qu’avec le carfeme de 1853.

Des 1’abord, le Pere Felis mit le doigt sur la plaie vive et 
comprit oii devait porter de prefórence 1’enseignement catho- 
lique. Le socialisme, qui s’esl diścipline depuis el organisć sous 
des rassurants pseudonymes, ćtait alors a 1’fetat de lulte ou- 
verte et de crise a peine apaisće par le recent coup d’Etat.

Avec ce don de l’a-propos qui. depuis huit ans ne lui a pas 
un instant faildefaut, le Pere Felix traila ces queslions sociales 
qui avaient eu tant de part dans Fagitation des esprits, el qui, 
par le Irouble dont elles frapperenl les gens honnetes et bor- 
nes, donnaient d’avance gain de cause a quiconque se charge*  
raił d’ajourner ou de dćguiser le pferii. U fut dfes lors facile 
de deviner quelle position le nouveau prćdicateur allait 
prendre vis-5-vis de son śpoque, dans quels rapports il allait 
se placer aupres de son auditoire. (M. Armand de Ponimartin, 
Le Pire Fćlix, Elude et Biographie.)

MERITE DE L’ACTUALITE DANS LES CONFĆRENCES
DE NOTRE-DAME.

G’est le divin privilege du chrislianisme, qu’immobile sur 
sa base au tnilieu de notre eternelle mobilite, ilait pourtanten 
pet manence une arme prete pour tous les combats, une rć- 
ponse aux enigmes successives que 1’homme pose et que Dieu 
rćsout Cest 1’heureuse inspiralion du predicateur, de savoir 
choisir cette arme, accentuer celle rćponse, delerminer, d’a- 
pres les caraeteres et les erreurs speciales de son temps, son 
point de repfere et son champ de bataille. Ce soin d’ajuster la 
prćdication chrćtienne aux besoins du moment est-il de naturę 
a la faire accuser de concession mondaine, de sacrifice pueriie 
a Yactualite ? Faudra-t-il croire qu’en se preoccupant des va- 
rialions de 1’esprit moderne pour le suivre dans sa marche 
capricieuse, elle perd quelque chose de sa propre immutabi- 
lite? Nous ne le pensons pas, a moins qu’on ne dise que con- 
jurer 1’erreur fragile au nom de la veritć imroorteile, c’est 
faire participer a la fragilite de l’une 1’immortalite de 1’autre.

Sans remonter plus haut que la revolution de 1830, signa- 
lons trois phases diffórentes, pour ou contrę lesąuelles la Pro- 
vidence a menage trois enseignements differents, representćs 
par trois hommes ćgalement approprićs au moment ou ils pa-
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raissent, au combat qu'iis livrent, A 1’auditoire qu’ils subju- 
guent. Lavćn»‘ment du Póre Lacordaire dans cette illustre 
chaire des Confćrences coincida, on s’en souvient, avec un 
temps ou 1’esprit nouveau etait encore dans toute sa fifevre de 
libertć et de conquótes, oii les voix du passe n’avaient plus 
d echos, ou il ótait impossible d’amortir, mais essentiel de di- 
riger cette foule juvónile, mólće de gćnćreux enthousiasmes et 
de dangereux entrainements. Le Pere Lacordaire se płaca 
hardiment au milieu, au coeur meme de cette generation dont 
il avait compris, partagć peut-ótre tous les róves, de cette 
jeunesse qu’une double revolution politique et lilleraire pous- 
sait auK aventures et aux extr6mes. 11 n’essaya pas de la dć- 
courager ou de la refroidir; il lui dii : « Tu as soif d’ideal; ta 
Iiberte l’enivre ; 1’infini 1’altire et le lourmente : heureuse 
soif! noble ivresse! allrait et tourment dont tu dois filie fifere! 
Ton but est digne de toi; mais il n’est pas ou tu le chei ches • 
cet infini auquel tu aspires, tu ne le trouveras pas sur la terre*  
dans l’assouvissement de passions bornees et misfirables qui 
ne te laisseront que lassitude et qt;e degońt. dans la poursuite 
de sophismes menteurs, chargós d’affaires du doute dfiguisfis 
en courlisans de la veritć. Dieu seul peut t’cipliquer ce secret 
de grandeur et de misere qui est ton bonneur et ton supplice : 
dans le ciel seul, auquel tendra sans cesse et malgre toi la 
portion divine de ton fitre, tu ressaisiras cet ideał de Iiberte 
et damour, de verite et de beaute, dont le monde ne t’offre 
que de decevantes images. Comme toi, je suis enfant du siecle : 
j’ai rfivfi, souffert, espere, erre comme toi; je ne viens pas du 
fond de ces sanctuaires inconnus ou Kon t’a dit que des 
gardiens ombragetix veillaient sur des dogmes immobiles : 
suis moi 1 Ne nous separons pas; faisons ensemble le peleri- 
nage ; remontons ensemble aux sources elernelles! La libertć 
est le plus precieux, mais le plus fragile de nos biens. Toutes 
ces passions terrestres, toutes ces revoltes humaines qui 
militent en son nom conspirent a la briser : trempons-la dans 
les eaux vives de la foi et de 1’amour ; elle en sortira trans- 
formće en un acier impórissable ! » En un mot, c.’esl dans le 
monde, au milieu des hommes, que se posa le Pfire Lacordaire, 
pour les entrainer avec lui vers Dieu :il leurmontra que ces 
aspirations ardentes, dont il ne leur demandait pas le sacrifice 
ne pouvaient avoir qu'une issue, le ciel; qu’une reponse’ 
l’Evangile. ’

Quelques annćes s’ćcoulferentj 1’aspect de la socićtćchangea:
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les grands programmes avaient avorte en de petites oeuvres; 
les grandes causes s’etaient perdues en de petits effets. Un 
vague sentiment de fatigue et de regret s’empara de cette ge- 
neration superbe, que la science trahissait deja, que la liberte 
allait trahir, qui chaque jour voyait une idee se detacher de 
son chemin et tomber avec un bruit lugubre,comme ces pierres 
qui se cassent sous le pied du voyageur et dont les debris rou- 
lent aufond du gouffre.En mśme temps, Fon s’aperęutquece 
passe, repudie en masse, avaitdu bon; qu’il etait diflicile d’e- 
cartersansperil ou de remplacer sansdesavantage tout ce qu’il 
apportait de garanties d’ordre et d’autorite dans le monde 
morał, dans Forganisation sociale ; qu’en politique peut-ótre, 
en religion tres probablement, d’immenses injustices avaient 
ete commises; qu’il etait temps de s’arrśtersur cette pente, si 
Fon voulait sauver du naufrage ce qui pouvait encore etre 
sauve. Le Pere de Ravignan repondit admirablement & cette 
periode de dósabusement et de lassitude, a ces lendemains 
d’ivresse intellectuelle, a ces velleites d e retour vers tout ce 
que Fon avait calomnie et demoli. II n’avait rien accepte de 
son siścle que cette robę de jesuite, destinee, semblait-il, a 
tous les outrages : il arrivait d’un camp oppose a celui des 
vainqueurs, et il se trouvait que ceux-ci, embarrasses ou 
effrayes de leur triomphe, etaient pres de s’humilier devant 
ce vaincu. A cet auditoire qu’avaient tour a tour travaille le 
sophisme et le doute, il disait avec un accent de pieuse cer- 
titude : « Nous, Messieurs, nous croyons! »

Et ces simples mots marquaient & la fois le point de depart 
et le but, la separation passee et le rapprochement possible 
entre le predicateur et 1’assemblee. II se tenait a 1’ombre de la 
croix, et, pour ainsi dire, a cóte de son Dieu, nous adjurant 
d’aller vers lui, non plus au nom de nos songes et de nos eon- 
quśtes, mais de nos deceptions et de nos chutes. Le Pere de 
Ravignan fut le mediateur de cette reparation supreme a 
laquelleavaient droit bien des choses humaines ou sacrees qui 
trouvferent en lui leur expression la plus parfaite. L’onction 
majestueuse de sa figurę et de sa pa role, la beaute de son lan- 
gage, l’ardeur de sa foi, la saintete de sa vie, son action 
incessante sur les limes, acclimatant de nouveau le passe dans 
le present, firent profiter la religion de tous les prejuges, de 
tous les souvenirs et de tous ies pretextes dont ou s’etait arme 
contrę elle.

Mais le siócle fait encore un pas: il ne s’agit pl us d’enthou-
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siasme, ni mftme, hólas! de regret ou de lassitude. A 1’esprit 
de conqu6te et d’aventure, aux tristesses du mścompte, a 
succćde la satisfaction ćgoiste de l’śtre matćriel, prfet ii rem- 
placer le chimćrique par le positif, le reve par le chiffre, ii se 
consoler, dans le monde des affaires, des dófaillancesdu monde 
morał et des dóceptions de 1’intelligence. On ne prótend plus 
creer des poetiques nouvelles, ni de itouvelles philosophies. 
On fait bon marchó de tout ce qui s’offrait ou se dórobait na- 
guere au gśnie ou a 1’orgueil moderne. Dćsormais, c’est a ses 
alliances victorieuses avec la matidre, c’est au progres de 
1 industrie, de la science, de la vapeur, de la machinę, du bien- 
ótre, que 1’homme demande ses brevets de grandeur et d’om- 
nipotence. Favorise par des evenements qui humilient la 
sagesse humaine, surexcite par des institutions qui ótent a la 
pensee intelligente et librę sa responsabilite et son initiative, 
ce progres d’un nouveau genre devient le mot d’ordre, le 
symbole, le credo d'une epoque qui ne veut plus subir ni 
1’humiliation de croire ni le danger de douter. 11 monte dans 
toutes les chaires, il s’affiche sur tous les murs, il s’affirme 
dans tous les livres; il recrute des armćes de savants, detra- 
vailleurs, d’artistes, d’ingenieurs, de charlatans et de dupes; 
il demolit des villes pour les rebatir, donnę la fievre au capital 
pour doubler sa force, ajoute des rayons neufs a l’antique 
roue de la fortunę, fait tourbillonner dans une ronde du sabbat 
les millions fantastiques. II s’insinue a la fois dans la socićte 
officielle, heureuse de dśplacer ainsi les elements de l’activite 
ou de 1 agitation publique, et dans cette societe soulerraine 
qui poursuit sous ces airs aflairós son travail clandestin et 
destructeur. Semblable au loup devenu berger, il n’est qu’un 
des mille deguisements ou une des mille transformalions du 
socialisme : de ce socialisme qui epouvante lorsqu’il tient ii la 
main une torche, un pave ou un journal maćule par des 
mains d’ouvriers, et qui rassure lorsqu’il se presente en habit 
brodę, un carlon sous le bras, correctement fidele aux forma- 
lites bureaucraliques : le Progres !

Le progres realisant des merveilles, le progrfes accompli 
par 1’homme seul, assez fort pour se passer de Dieu, voila l’i- 
dole dont le culte allait succóder aux religions tombees : qu’im- 
portaient les chutes et les faux pas dans les apres senliers de 
la mśtaphysique, sur les cimes de 1’ideal ? Sur ce chemin de- 
blayć, nettoye, sable, bordś darbustes et de fruits d’or sans 
autre horizon que les richesse*et  les plaisirs de la terre, l’hu-
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manite devrait marquer chacune de ses haltes par une decou- 
verte, chacun de ses pas par un prodige.

C’est a cette phase que repondit le Pere f ciix, 'aguement 
dabord et sans mesurer toute 1’etendue du sujet qui s’offrait 
a lui, attire cependant vers ces questions acluelles par un 
pressentiment si vif et si srtr, que les trois premieres annees 
de ses Conferences se rattachent par des liens visibies aux six 
amiees qui out suivi. En opposant, des 1’abord, la charite au 
sncialisme, en ramenant a Dieu ces tjuesiions brńlantes dont 
la solulion n’appartient pas a la science humaine, que faisait-il 
ce nouveau champion du chrislianisme menace par la matiere? 
11 donnait a son ceuvre futurę une sorte dc frontispice ou de 
pćristy le ; il posait les premieres assises de ce monument 
chretien dont il poursuit, depuis 1856. l’achevement; vec tant 
de courage et de succes.

Reportons-uous en souvenir vers cet.e epoque, et avouons 
qu’a ne consulter que les probabiiites vulgaires, le Pere Felix 
ne pouvait choisir un moment en apparence moins favorable 
pour combattre le progres bumain, pour soutenir la thhse du 
progres par le chrislianisme. La sjcióle francaise venait de 
sortir victorieusemenl de deux epreuves ćclatantes: la guerre 
de Crimee et l’Exposition univercelle. Tour 5 tour vainqueuv 
des elements, de la matiere, de la malad‘e, de la morl, des 
forces cachees ou visibles de la naturę, des plus habiles tra- 
vaux du genie militaire, 1’homme pouvritproclamer son regne 
et ne plus reconnaitre d’autres lois que son intelligence et son 
audace. Rien ne troublait encore son triomphe ; il n’avait pas 
encore appris, a ses depens ou a sa honte, ce qui manque au 
canon raye pour suppleer la Providence, a 1’industrie pour 
fonder 1’ordre morał, a 1’agiotage pour consolider la fortunę 
publique, et comment les exces de finances peuvent produire 
l’apoptexie.

Ce fut donc a 1’apogśe de cette prosperita teute terrestre 
que l’on vit ce religieux, ce jesuiteen surplis, non pas, comme 
on l’a dit, chetif et malingre, mais de taille mediocre et d’al- 
iure modeste, monter en chaire, et, la tete caehee dans ses 
mains, se prosterner devant le Christ, sott inspirateur et son 
modele. Arrfetons-nous un moment 5 cette heure decisive de 
sa carriere et de son apostolat.

Le Pere Felix avait alors quarante-six ans : ainsi que nous 
l’avons dit; sa taille, un peu au-dessous de la mojenne, ses 
cheveux noirs, son teint clair et colore, l’expression de can-
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deur rśpandne sur son doux visage, donnaient 1’idee d’un 
predicateur tres jeune, et la dale recente de ses debuls ajou- 
tait encore & celle impression affectueuse. Sa voix,peu remar- 
quaole en sonorile et cn volume, mais d’un timhre frais et 
penótiant, remplissait suffisamment cette nef golhique dont 
les architectes inconnus n avaient pas meme leurs noms inscrits 
ou palais de I industrie. Grace b l’energique volonló de 1’ora- 
ieui et a 1 atlenlive nettete de sa diclion, cette voix arrivait 
jusqu ii ses auditeurs les plus eloignśs. Le voilń promenant son 
regai d sur cette foule recueillie, s’inclinant devant 1’arche- 
vóque, et prononęant c»s paroles :

<i Lorsque des mots resumant dans un siecle des tendances 
gćnćrales et des aspiralions profondes, viennent a retentir 
avec eclat dans les societes et a se faire sur les ames un 
empire universel, telle est leur puissance qu’ils apportent 
avec eux des prosperiles ou des desaslres, selon qu’ils ont 
pour inlerpretes la verite ou 1’erreur et rendent le sens de 
Dieu ou le sens de 1’homme. Or, parmi les mots fameux 
qui se font dans 1’humanite un ascendant efficsce et lui pro- 
mettent des prospćritćs ou des ruines, il en est un qui a 
conquis au milieu de nous un prestige plus eclalant et un 
empire plus absolu que tous les autres ; mol celebre s’il en 
fut jamais, que rśpetent de nos jours toutes les voix de 
Fhumanilć et tous les echos du monde. Ce mot, dej& vous 
l’avez prononce ; le progres!... »

La questiot» du progres etait, des les premieres phrases 
neltement posće. Le Pere Fćlix n avail besoin ni deffet arlifi- 
ciel ni de coup de theatrc. Son sujet se dóroulait devant lui et 
se dislribuait naturellernent, tel qu’il s etait offert a son esprit 
tel que le pressentait deja son auditoire. Le PereFelixne niait 
pas, n attaquait pas le progrfes materie! d’unc manihre ahso- 
iue : il se declarait prót a reconnaitre ses conquetes, a s’in- 
cltner devant ses prodiges, pourvu qu'on lui donnśt comme 
conlre-potds ou moyen d’equilibre le progrbs morał, et que 
1‘on consentit ii recherclier avec lui si ce progrds pouvait exister 
ailleurs que dans le christianisme. Qu’avait-il donc a faire 
dans cette premiere partie de son travail?A poser la queslion du 
progrńs ; - d venait de nous dire qu’il ouvrait 1’arime et qu’il 
acceptait la lutle; — a definir ie point du departet le terme finai 
au progres: car il est oi-cux de ranter ou de discuter ce que
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l’on ne comprend pas, et, pour savoir a quelles conditions le 
progres existe, il faut savoir d’ou il vient et ofi il va; — a 
mesurer la valeur du progres materiel et !e danger de son 
exageration; — a caractćriser ce progres matćriel mis en pre- 
sence du christianisme; — & faire ressortir enfin de ces appre- 
ciations memes la nćcessite du progres morał dans 1’interót 
de la science, de l’art et de la societe.

Tel est 1’ensemble et comme le tronc vivace de ce magni- 
fique enseignement qui devait, pendant les annóes suivantes, 
se developper en autant de branches que la question a de 
divisions et d’aspects. Le succes fut grand : cette societe su- 
perbe se sentit atteinte dans ses fibres les plus cheres, au plus 
vif de ses contentements et de ses complaisances.

L’humanite etant pour ainsi dire Yherome du progrśs, c’est 
par le point de depart et la fin suprćme de Fhumanite que la 
notion du progres peut etre expliquee etdefinie. Or la philoso
phie ne nous dit rien de precis sur les premiera pas de 1’homme 
en ce monde; elle n’a rien decouvert de concluant sur le terme 
finał de sa destinee : elle ne sait clairement ni d’ou il vient ni 
ou il va ; la religion le sait et nous le dit. La chute, ce dogme 
douloureuxet consolateur tout ensemble, sans lequel 1’homme 
n’est que la plus misórable des enigmes, la chute a pour an- 
tithese providentielle 1’idee de rćparation, de salut, de progres, 
c’est-h-dire d’un effort pour relever ce qui est tombe, pour 
reconquerir ce qui est perdu, pour faire de nouveau prevaloir 
en nous la naturę divine sur la creature dćchue, pour 
rentrer en possession du bien infini, qui est Dieu. Remonter 
du fond de notre misere ; la bauteur de nos aspirations, 
franchir 1’espace qui sópare de l’etat de chute 1’ćtat de predes- 
tination celeste, voilh le progres dans son acception la plus 
elevće et la plus vraie. Tout ce qui, dans l’ordre materiel, 
dans les conqufetes ou les decouvertes de la science, de Fin*  
dustrie et de Fart, s’accorderait avec cette notion supćrieure 
et infaillible, ajouterait a Fharmonit*  cntr< le monde exterieur 
et le monde morał, et deviendrait comme un trait de plus de 
la supróme beaute. Tout ce qui la contredit ou s’en ecarte, 
tout ce qui rompt la proportion et l’equilibre dans les rapports 
de 1’dme avec le corps, de 1’esprit avec la matihre, du fini avec 
Finfini, de 1'homme avec son Greateur, tout ce qui tend a de- 
placer la preponderance, fi donner le commandement a ce qui 
doit obeir, a imposer la servitude a 'c qui doit commander, 
tout cela est un mai, tout cela est en contradiction avec notre
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destinee veritable : plus vous surexcitez ce progres, ćtrangcr 
ou rebelie au progres morał, au progres selon la rerite et le 
christianisme, plus aussi vous crćez & la societeet a l’individu 
une situation anormale ; plus vous multipliez pour »',le et pour 
lui les chances de eatastropbe et de desastre.

L’orateur chrćtien fut constamment & la hauteurde ce grand 
sujet. II nous semble encore, aprfes cinq ans, entendre le fre- 
missement d’admiration respectueuse qui courut a travers 
1’auditoire, qucnd le Pfcre Fólix, apres avoir rappelć le nom de 
1’illustre fondateur de son ordre, s’ćcria dans son beau Jan 
gage :

» Spiritualisme le plus pur, le plus austóre et le plus divi- 
nement rnodćrć qu’on ait jamais enseigne aux hommes, le 
christianisme, d’accord avec le bon sens des peuples, vous 
crie par toute sa doctrine et par toute sa morale : O rois de 
la creation ! ó souverains de la matifere ! reconnaissez, avec 
la dignite que je vous fais, le devoir que je vous impose. La 
matiere est une esclave; elle ne doit que vous obśir. Si 
vous renversez, par la folie de vos pensees, 1’ordre que 
Dieu a fonde sur la sagesse de ses decrets ; si vous mettez 
la servante a la place de la souveraine; si, abdiquant volon- 
tairement la royaute que vous tenez de Dieu, vous jetez aur, 
orgies de la matiere le sceptre de 1’esprit, je vous dóclar- 
dechus de votre rang et de votre souverainetć; si, a force 
d’agrandir au milieu de vous la fonction de la matióre, vous 
arrivez a lui faire une domination qui vous dógrade, au 
nom de Dieu je vous condamne; et, si c’ćtait la le dernier 
mot de ce que vous nommez le progres materiel, fidele aux 
traditions de mon Calvaire et a mon enseignement de dix-huit 
siścles, moi, le Christianisme, tel aujourd’hui que je fus 
tout temps, je vous crierais, en regardant le ciel et l’óternitć s 
Anatheme au progres materiel 1 Je n’accepte pas plus dans 
la societe la souverainete de la matihre, que je n’accepte 
dans 1’homme la souverainetó du corps; je condamne, je 
flelris, je repousse la dćbauche sociale, comme je repousse, 
je condamne et je flćtris la debauche individuelle. Or, dans 
les societes comme dans les hommes, la dćbauche, la suprśme 
debauche, ne l’oubliez pas, c’est le rógne de la matiere sur 
1’esprit, c’est le despotisme de vos corps imposć a la majestś 
de vos ames I Donc, rois et vassaux tout ensemble, rois de- 
vant la matiere et vassaux devant Dieu, gardez a la fois

U
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votre servage et votre royautó; obóissez ii Dieu en com- 
mandant 5 la terre ; conlraignez la matiere a servir vos 
besoins; mais ne permettez jamais, qu’outrepassant ses 
droits et exagórant sa puissance, la matibre se fasse au mi- 
lieu de vous un empire usurpe qui delróne dans 1’humanitó 
la royautó de 1’esprit. >

Si nous avons transcrit tout au long ce magnifiquc fragment, 
c’est qu il n’en est pas, selon nous, qui puisse donner une idóe 
plus jusie de la faęon vailiamment chrelienne dont le Póre 
F«Mix s’installa des l’abord au coeur de son sujet. Cette noble 
page rayonne sur 1’ensemble de ses pnmieres Conferences, 
comme une lampę d or, suspendue a la voute d’un sancluaire, 
en illumine les profondeurs et permet d’en compter toutes les 
religieuses beautós.

Un peu plus loin, cc fremissement d’admiration se changea 
presque en un frisson de terreur prophótique, quand l’ćlo- 
quent prćdicateur ajouta :

i L industrie, continuant de marcher comme elle le fait 
depuis plus de Sonante ans, sans (influence chióiienne et 
sans une śme qui la releve vei s les cieux, c’est le desastre 
qui se própare el se fait lous les jours ; grandę et admi al Je 
machinę qui, lot ou tard, saisira par sa robę soyeuse celle 
socićte magnifiquement paree, pour en broyer sous ses rouages 
les membres dólicats. •>

folie nait, dans sa distribution simple et claire, la preface 
dó ce livre du Progres qu‘une main ferme et douceallait ecrire 
en marge de l’Evangile. La question du progtfes etant renfer- 
móe dans cellet de 1'origine et de la fin de 1’homme, ou en 
d’aulres termes. du point de depart et du point d’ariivóe, 
le christianisme ayant seul le pouvoir de fixer ces deus points’ 
d'une faęon ógalemerit contorme aux eonditions et aux aq>ira- 
tions de notre naturę, ilen resulte que le vrai, le seul progrós 
humain consisle dans le pet feclionnement des hommes; perfec- 
tionnement qu’ils ne peurent demander qu’au christianisme. A 
prósent, quel est 1’immense, ’universel obstacle a cet etat 
progressif de l’óme, ii cette marche vers la pei feclion mora'e? 
Cel obstacle, le Pere Felix le nomma rósolfimenl au seuil de 
ses Conferences de 1857, et. en fit le sujet de celle secoude 
partie. Cest la concupiscence.



Ici Fattention redoubla, et le prćdicateur achevade se rendre 
maitre de ses auditeurs.

G’est un des traits de notre corruption, que le mai, meme 
lorsque des lóvres bćnies le font servir a notre humiliation et 
a notre honte, est plus attractif que le bien : la salire, alots 
mćme qu’elle s’adoucit et s’śpure dans la majeste du langage 
calholique, a plus de prise sur un auditoire, mfeme chrćtien, 
que le plus lumineux traitć de morale ou de metaphysique. 
Or, en trabant des differentes manifestations de la concupis- 
cence, le P&re Fćlix elait logiquement amene a faire la salire 
des moeurs de notre epoque. La concupiscence, le sensualisme, 
la cupidite, 1’orgueil, le luxe, autant d’obslacles au progres; 
autant de tfetes de cette hydrę qui menace de dćvorer les so- 
cićles modernes ; autant de pifeces de conviction de ce grand 
procćs qui se debat entre la malibre et 1 esprit, entre le faux 
progres et le vóritable. Le succfes fut ćlectrique. L’orateur ne se 
dćfendait plus, il atlaquait; situation toujours plus favorable, 
soit qu’on assiege des armees, soit qu’on assiege des Ames : 
il frappait juste et a coups surs, et ceux-lh mćme qui se 
sentaient atteints, prenaient a leurs blessures une sorte de 
mysterieux plaisir, car la parole de Dieu, dans ses plus 
austeres rigueurs, a quelque chose de cette lance magique dont 
le privilćge ótail de gućrir ceux qu’elle blessait. Qui de nous, 
aprós avoir assistó 5 ces belles Conferences, pourrait oublier 
ces apercus si vrais, si saisissants, sur le sensualisme, sur 
Fart corrupleur, sur la littóralure effronlee, sur les parures 
indecenles, sur les jouissances effrenees, sur le culte du plaisir 
et de For, sur les mariages d’argent, sur les folies du luxe, 
sur tous ces progres retrogrades, qui ne sont, par le fait, que 
la marche, au rebours, de Fhumanitó retournee contrę elle- 
móme, contrę les divines lois de son origine et de son but, et 
condamnóe a lrouver sa perte dans ce qui fait son ivresse ot 
son orgueil? Tableaux trop fidbles, presentós avec un rare 
mćlange de trislesse et d’energie, et qui formaient comme >a 
consćcralion chrćlienne de tout ce qu’essayait, i la meme 
epoque, une critique impuissante contrę les insolents triomphes 
du materialisme dans Fart! Allusions trop frappantes, que 
juslifiaienl, presque jour pour jour, la vogue d’un tel roman 
libertin, 1’apparilion de tel livre immonde, 1’ćclat de telle 
renommće scandaleuse, l’avbnement de telle modę ruineuse 

sque, le bruil de. tel ou lei ópisode de la vie mondaine, 
bas par toutes les bouches, tandis que retenlissait 
la parole vengeresse 1
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Mais u satire, quand elle apparait un moment dans la 
chaire de la verite, ne procede pas comme notre satire vul- 
gaire. Elle ne blesse pas, elle rfhumilie pas pour le seuł plaisir 
d’humilier et de blesser ; elle n’ouvre pas des perspectives dć- 
solantes ou terribles sans avoir a y mettre autre chose que le 
desespoir ou Feffroi. Apres avoir montre le mai, cette parole 
sainte montre le remede. Puisque le progres matćriel, livre a 
lui-móme, en revolte ourerte contrę tout ce qui pourrait Fas- 
sainir ou le rógler, produit de si monstrueuses consequences, 
puisque le progres morał par le perfectionnement des hommes 
peut seul remettre 1’humanile dans sa voie et eon jurer les perils 
dontl’exces du progres matćriel la menace, ou trouver ce pro
gres morał? Comment reconcilier ces deux forces dont 1’anta- 
gonisme s’appelle le desordre, dont 1’alliance nous donnerait 
1’harmonie et le progres supremes?

Tel est le sujet des Conferences de 1858. C’est l’envers, ou, 
sil’onveut, la contre-partie de celles de 1857. Pour accomplir 
cette oeuvre difficile, pour operer ce progres morał qui ren- 
ferme, regularise et feconde 1’autre progres , le christianisme 
apporte sa saintetó, son humilite, son austerite, sa pauvretó, 
sa chariie; ce sont la les divisions nalurelles de ce travail.

Le christianisme seul peut faire des saints, et les saints re- 
presenlent le degre le plus ćminent, le plus parfait de Fhe- 
roisrne, c’est-a-dire de la verlu qui sacrifie le plus puissam- 
menl le bien-6tre de l’individu au bonheur de Fhumanite. A 
cet heroisme de la saintete chretienne opposez l’egoi'sme mo
dernę, le penchant, de plus en plus visible, a se preferer a 
tout,, 5 sacrifier 1’elre collectif a l’individualisme, et concluez ! 
Le christianisme seul peut faire des humbles, et les humbles, 
personnilient la vertu la plus favorable a la grandę har
monie humaine, c’est-a-dire au progres, ptiisque tous les de- 
sordres qui retardent ce progres et troublent cette harmonie 
out pour cause premiere 1’orgueil, 1’esprit de revolle, l’envie 
de se hisser au premier rang, fut-ce en renversant tout ce qui 
gene cel essor, et au risque de ne regner que sur des dóbris. 
Le christianisme seul peut faire des coeurs chastes et austeres, 
et si Fon accorde que le sensualisme, dans toutes ses ex- 
pressions et sous toutes ses formes, la soif de [ o««ćder pour 
jouir, Falliance de toutes les cupidites avec toutes les contic- 
tises, enfanlent ces perturbations hideuses qui nous epou- 
vanlent et qui sont 1’oppose du progres, on reconnailra qu 
la cbaslete chrótienne est une des plus energiques sauvegardes
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de ce progres que 1’amollissement des moeurs menace d’un 
double peril en diminuant les forces creatrices, en surexcitant 
les forces destructives. Le christianisme seul peut faire des 
pauvres, ipauperes spiritu), c’est-a-dire des ames resignees a 
la pauvrete; et si l’on songe que les impatiences et les coleres 
du pauvre, remettant sans cesse en question 1’ordre et le repos 
des societós, les exposant constamment a rótrograder vers 
leur point de depart ou h sombrer dans les prócipices, on con- 
clura que le progrós n’a pas d’allióe plus courageuse et plus 
sdre que la pauvrete vaillamment et chretiennement suppor- 
tśe. Enfin le chistianisme seul a le secret de la charite : ici le 
sentiment public, appuyś sur l’expórience, va au devant de 
la pensee du predicateur. S’il est vrai que la sagesse humaine, 
en se cotisant, n’ait pu produire que la contrefaęon ou la pa
rodie de la charite chretienne; s’il est vrai que cette charite, 
seule mandataire des devoirs du riche envers le pauvre et du 
pauvre envers le riche, soit le cirnent sans lequel 1’edifice so- 
cial se detache pierre a pierre et s’ecroule de toutes parts, le 
christianisme, par cela móme que lui seul a pu creer la cha- 
ritś, peut seul aussi donner, au profit de 1’ordre du progrós, 
le mot de ce redoutable probleme dont la solution sera la vio 
ou la mort de la societe civilisee.

Nous ne presentons et nous ne pouvons prćsenter ici que le 
squelette de ces Conferences. II faut lirę et relire, dans le vo- 
lume que nous avons sous les yeux (1858), cette serie de de- 
monstrations viclorieuses, relevees ca et la par des eclairs 
soudains qui plongent au fond des śmes ou traversent les sur- 
faces sociales, cet heureux melange de dialectique nerveuse et 
d’ómotion entrainanle, ce langage doux et fort comme la verite 
qu’il sert et le maitre qu’il apprend a aimer ; ce je ne sais quoi 
de pónćtrantet de persuasif, d’attachant et de sympalhique, si 
connu, si appreció de ceux qui se pressent depuis neuf ans 
autour de la chaire de Notre-Dame.

Nous nous sommes arrótó, de preference, sur cette partie 
et cette datę des Conferences du Póre Felix, parce qu’elles en 
marquent, selon nous, le point culminant, d’ou derivent, par 
unepentenaturelle, tous leselćments du progrós. Nousavonsvu 
ce que pouvait ótre le progres matóriel sans le progres morał • 
nous avons reconnu que le christianisme seul pouvait creer et 
rógler ce progres morał en róagissant contrę la concupiscence: 
il faut maintenant prouver que lui seul aussi a pu donner au 
progres morał son developpement complet, sa formę exle-
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rieure et publique, en creant ie progres sooial, en 1’appuyant 
sur ces trois bases : la Iiberte chretienne, 1’ćgalitó chretienne, 
la frateroite chretienne, et en les plaęant sous la sauvegarde 
de 1’autorile, non pas de cette autoritć qui obtient par une force 
brutale une obćissance inerte, mais de celle qui ne demande 
& 1’homme de lui obeir qu’aprhs avoir subjuguć son coeur, pu- 
rifie sa conscience et eclaire son esprit. Type divin de cette 
autorite, autorite vivante, Jesus Christ a rćalisó dans le monde 
chretien qualre types humains de son autoritó divine, 1’autorite 
palernelle, 1’aulorile sacerdotale, 1’aulorile royale, et, comme 
couronnement de toutes les autres, l’autorile pon':ficale. Tel 
est le progres considere dans 1’ordre social, et tel fut le 
sujet des Conferences de 1859.

Dbs cette ćpoque, qui precóda ue u prfes l’explosion de la 
guerre dTtalie, 1’orateur sacre, en posant cette autorite du 
Souverain-Pontife au sommet de la socfetó chretienne, sentit 
dans son ame filiale quelques-uns de ces mouvements fati- 
diques qui ajoutent a la parole sainte un attrait irresislible, 
une force surhumaine. Lorsqu’il reprit, en 1860, le cours de 
ses Conferences, H put s’ecrier, sans 6tre dómenli par per- 
sonne :

a Dieu m’avait-il fait signe ? avait-il marque l’heure pour 
proclamer ces principes eternellement conservateurs et pro- 
gressifs? Peut-śtre!..

Et toujours calme comme la veritć, au milieu de l’emotion 
croissante de son auditoire, il rattacha la nouvelle phase de son 
apostolat 5 celle de l’annće precódente par ces paroles que 
1’admirable loyaute de son langage lui donnait le droit de pro- 
noncera la face des amis et des ennemis de Dieu.

« Je crains que, sous 1’empire des prćoccupalions de ce 
temps, vous n’avez la tentation de chercher dans ma parole 
ce qu’on se plait a nommer des allusions. Je crois devoir 
vous dćclarer que je dedaigne ces pelits moyens. Quand la 
conscience m’inspire de proclamer une vćrite utile ou nćces- 
saire, je la dis, non par allusion, mais en ses termes pro
pres ct sans craindre personne. En vous faisant cette dócla- 
ralion, j’ai droit d’ótre cru : depuis huit ans que je porte ici 
la parole, ;e crois avoir donnć la preuve de quelque since- 
rite, et vous m’6tes tómoins que mon discours ne fut jamais 
un masque. »
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Cette fois le predicateur, suivant la marche indiquóe par 
son snjet m<5me, descendit de la socielć a la familie. C’etait li 
un complćmenl nócessaire; car le bien et le mai dans la vie 
publique dćpendent du bien et du mai dans la vie domeslique: 
selon que la familie s’amóliore ou se corrompl, la sociótó se pu- 
rifie ou se dóprave : les deus progrćs, les deux dćcadences 
sont parallóles et solidaires Donc, progres de la sociótepar la 
familie; progres de la familie par Jósus-Christ, principe, modóle 
et force de la familie chrólienne, ou, en d’autres lei mes, pro
gres divin de la socićle par le progres divin de la familie ; en 
regard de ce tableau, et comme doulouteux contraste, dćca- 
dence de la familie dans notre siócle; progrós de la familie 
par le mariage chrelien, progres de la familie par la paternitć 
chrótienne ; enfin, progrfcs dans la familie par la maternitć 
chrólienne, telles oni ólć, dans leurs divisions principales, ces 
Conferences de 1860, et si. dans ce corps de doclrines ou tout 
se lient, dans cette sórie de dćmonslrations qu'anime le mtane 
esprit et que vivifie le móme souffle, il nous etait permis d’ex- 
primer une preference, nous pencherions peut-ótre pour ce 
cinquieme volume qui se rapproche de nous davaniage, od 
nous sentons baltre de plus pres ce coeur maternelde 1’Eglise, 
qui rópond aux medleurs batiemeuis de nos coeurs.

Tres-remarquable dans ce que nous appellerons l exposilion 
ornee des vćritćs caiholiques dans leurs rapports avec les 
grandes questions sociales, le Pere Felix est supćrieur encore 
dans ses sujets qui exigent des tresors de purete, de douceur 
et de lendresse, ou le pródieateur, touchanl au plus intime de 
notre ótre, y remuanl les fibres les plus delicaies, y rencon- 
trant paifois des plaies viv«s, a lotil ensemble besoin d’f*tre  
un homme comme nous pour parter la langue de nos atfeelionśj 
de nos douleurs et de nos joies, et de s’elever au-dessus de 
1’homme pour pouvoir tout dire sans que rienallerela majestó 
et la chasletćdesa parole. Toutes les questions de la familie, le 
mariage, les grandeurs ou les miseres du foyer domestique, 
les enfants groupes aulour de leur mere, les mysteres de de- 
vouement et de bonheur dans ces unions fócondes quą le ciel 
benit, et aussi ces myslóres de corruplion qui menacept la so- 
ciele en ruinant la familie ; la verlu, 1’abnćgation et 1’amour 
dans la plus belle de leurs expressions humaines, la materpite 
chretienne, tout cela appartient au Pere Felix par droit de 
sainte et eloquente conquete; nous ajouterions volontiers, et 
par tlroit de naissance, car il est impossible de lirę son admi-
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rabie Confćrence sur le progres dans la familie par la mater- 
nite chrótienne, sans ótre ómu jusqu’aux larmes, sans deviner 
qu’un souvenir personnel, reste tout vivant au fond de l’Ame 
du pieux orateur, ajoutait a sa parole et lui empruntait une 
consćcration mystórieuse.

« Quand on a aimć une mere, quand on a touche par son 
coeur au fond de ses tendresses, il y a du char me a dire 
le ministóre de la maternite, et si je ne parvenais a vous 
ćmouvoir un peu en vous parlant de nos móres, mon coeur 
aurait lieu plus que jamais d’accuser les trahisons de ma 
parole. »

Et plus loin comment lirę sans attendrissement ce passage 
dont la signification intime ne saurait nous ćchapper :

« Móme apres les ravages que la mort a faits autour de notre 
coeur, ii travers la distance des jours óvanouis, ah 1 nous le 
sentons encore, comme un parfum venu de loin, ce bon
heur d’avoir eu de doux frhres et d’angóliques soeurs ; alors 
surtout que, le plus faible de tous, on eut plus de raison de 
craindre, pour son propre coeur, le malheur de la soli- 
tude! »

Quand on sait que le Póre Fólix a ótć le huitióme enfant 
d’une nombreuse et chrćtienne familie, on comprend quel 
sentiment a place sur ses tóvres ces lignes bćnies.

Cest avec cette supróme róserve, par ces e^happees dis- 
crótes, a peine saisissables, voilóes du moins pour les indiffe- 
rents, que 1’orateur chrólien, óme dćlicate entre toutes, livre 
involontairement quelque chose de son ómotiou particuliere et 
de sa propre vie.

Voici la póroraison de cette magnifique conference :

» Et maintenant, Messieurs, si vous voulez mieux voir par 
vous-memes ce que le christianisme a fait partout pour l’óló- 
vation de 1’huinanitó et le progrós de la societó, je vous dirai: 
regardez dans la lumiere de 1’histoire, h tous les points de 
l'espace et de la duree, cette incomparable cróation, la fa
milie chrćtienne; arbre seculaire qui a ses racines au ber- 
ceau du genre. humain, et sur lequel la vie de Jósus-Christ, 
greffee par la main de 1’Eglise, s’est ćpanouie avec une 
beautć, une splendeur et une fćcendite que quatre mille ans
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de croissance n’avaient pas connue. Voyez de tous cótes a 
travers toutes les dćgradations de 1’humanite dćchue, appa- 
raitre ces modeles de la vie chretienne crććs dans la familie 
par le christianisme, et dont le gćnie s’est plu ci graver dans 
la peinture, dans la poćsie, dans l'ćloquence, les types impć- 
rissables : le pere chretien et la mćre chrćtienne; le mari 
chrćtien et 1’epouse chrćtienne ; le fils chretien et la vierge 
chrćtienne : types radieux de la vie agrandie par la familie, 
dont la gloire jette dans notre histoire un ćclat si suave et si 
pur!

> Ou plutót ne vous contentez pas de regarder dans l’his- 
toire, allez, pćnćtrez vous-mómes par la pensśe et le coeur 
dans le sanctuaire le plus intime de la familie chrćtienne; 
faites mieux encore : entrez en personne sous les loits pri- 
■yilćgićs qui offrent encore de nos jours ce spectacle qui a 
ravi les sićcles ecoules, et lć, contemplez non plus seulement 
sur des images, mais dans la i ealitć vivante le miracle de 
grandeur que Jćsus-Christ accompiit au foyer qu’il habite; 
■voyez toute cette societć domestique prosternóe dans une 
móme foi et une mćme adoration devant 1’image de Jćsus- 
Christ , grandę de celte grandeur, belle de cette beautć 
qu’elle adore; voyez au front du pćre, de la mere, de l’en- 
fant, le reflet de 1’Homme-Dieu; et sur ces trois personnes 
qui composent l’unitć de la familie, comme une irradiation 
de la grandeur, de la beautć, de la suavitć et de 1’unite des 
trois personnes divines; voyez enfin toute cette familie si 
rayonnante et si pleine de Jćsus-Christ, environnee de servi- 
teurs et de servantes associes a la móme gloire et transfi- 
gurćs dans la móme lumiere; domesticile vóritable inconnue 
aux foyers sans christianisme, ou Fon trouve encore des 
mercenaires, mais plus de domestiques; et dans la lumićre 
qu’une telle yision envoie aux intelligences dignes de 
contempler ces grandes choses et d’en entendre la voix, 
mesurez, si vous le pouvez, la portee sociale de cette 
creation chrćtienne; demandez-vous ce qui doit advenir de 
la socićte entihre, lorsque chaque foyer ;devient un sanc
tuaire ou la vie humaine, a force de connaitre, d’aimer et 
d’adorer Jćsus-Christ, se fait partout & son image et s’ćlćve 
a sa hauteur : alors il vous sera rćvćlć pourquoi 1’Eglise ca- 
tholique, si ambitieuse de tous nos vrais progrhs, exerce dans 
la familie une action si*opinićtre,  si devouee, si profonde !

» Aussi, avec quelle divine sollicitude elle travaille a la cod-
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servation, a 1’agrandissement, a la perfection de la familie 
chretienne I de quelle tendresse elle environne le berceau de 
1’enfance, de quelle vfeneralioń les tombeaux des ancfetres, 
de quels dfevouements le foyer oii la familie s’elfeve sous les 
regards de Dieu ! Que ne fail-elle pas pour y sauvegarder 
rautoritó des peres, le dćvouement des mferes, 1’obfeissance des 
enfants, la sainlete de tous ? Quelle vigilance sacrfee n’fetend- 
elle pas jusqu’aux sources mfemes de la vie humaine? De 
quelle puretś elle voudrait y honorer ce minislfere de la 
paternitfe el de la maternite profanós par des egoismes qui 
font fuir avec la pudeur chretienne les anges gardiens de 
la saintetfe domestique! Puissance et autorite paternelle; 
amour et dćvouement maternel; obfeissance et tendresse- 
filiale; puretó et chastete conjugale; familie chrćtienne 
enfin : oh! qui vous gardę, qui vous protóge, qui vous aime 
comme 1’Eglise catholique? Comme elle vous couvre de son 
regard! comme elle vous rćchaiiffe sur son sein ! comme elle 
vous porte dans son coeur! Ah! puissiez-vous, sous ce re
gard, sur ce sein et dans ce coeur de mfere, croilre de plus 
en plus par Jósus-CI r sl. Notre Seigneur ! Ce ful le rfeve de 
cet apostolat; et c’est le souhait de mon coeur ambitieux du 
bonheur de mes frferes, de la gloire de ma patrie, et du pro
gres de 1’humanitó 1 »

Aprfes avoir fetudife le progres morał par la familie chrfe- 
tienne, comme une des faces du progres par le christianisme, 
le Pere Ffelix devait fetre amenfe h parler de 1’feducation, qui 
est i) la familie ce que l’avenir est au prćsenl, ce que l'oxpres- 
sion est A la pensće, ce que le fruit est a l’arbre.

Les bases de la bonne feducalion sont la foi, 1’amour, 1’obfeis- 
sance, le respect,et sa manifeslation la plus exquise, son che.f- 
d’oeuvre le plus suave, c’est la puretó de 1’adolescent. Qui a le 
secret de cette foi, de cet amour, de cette obeissance, de ce res- 
pect, de cette puretó? Le christianisme, et le christianisme seul. 
Celle óducation, cette fortnalion des jeunes intelligences, d’oit 
depend, en bien ou en mai, le progres des gćnćrations futnres, 
qui peut la diriger et la feconder dans le sens de ce progres 
morał, aussi nścessaire au progres inatferiel que 1’ame est nó- 
cessaire au corps? Le christianisme, et le christianisme seul. 
Sans le christianisme, point de foi, point d’amour, point de res- 
pect, point d’obeissance, point de puratfe; et qu’est-ce que le 
jeune homme, qu’est-ce que la socifetfe. que deyiendra la civi-



rtux. 219

lisation moderne, si on leur óte, chez 1’enfant comme chez 
1’homme fait, ces forces de rćsistance aux passions, aux er- 
reurs et aux vices? Dans le domaine de 1’óducation comme 
dans celui de la familie, dans 1’edifice social comme dans le 
monde morał, le vrai progres ne peut donc esister que par le 
christianisme.

Si nous ne craignions de paraitre jouer sur les mots, nous 
dirions que le Pere Felix a trailó en maitre ce beau sujet de 
1’education. Il est facile du moins de deviner ce que ces lon- 
gues et patienles annćes de professorat qui out prćcóde sa 
carrihre de prćdicateur, ont du fournir d’expćrience et de 
cerlitude a son Ame si alfectueuse, a son esprit si pćnćlrant. 
Le Pere Felix, parlant de l’education, c'est pour ainsi dire un 
voyageur revenant a son logis, et y rapportant tout ce qu'il a 
conquis pour en enrichir tout ce qu’il y a laissć. Disons un mot, 
un mot seulement (car la langue sacrśe a seule le droit d’en 
dire davantage) sur cette sixieme Conference du 24 mars 1861, 
ou le pieux orateur a cślóbre la purete dans l’educalion chrć
tienne. Ii a su tout dire, et cependant pas une notę hasardće, 
pas une dissonance, pas une omhre sur cette eau transpa- 
rente ou se reflechit la limpidile du ciel. Pour arriver a cette 
merveille, le talent humain ne suffirait pas. II faut une eglise 
catholique, dans cette eglise une chaire, dans celle chaire un 
prótre, et sur les levres de ce prótre, la parole de Dieu dictóe 
par les anges.

Depuis 1861, le Pere Felix comp-ete a peu pres chaque 
annće (") et agrandit ce monument dont les proportions ma- 
jestueuses frappent tous les regards.

Pour etre a notre tour moins incomplet nous ne devrions 
passer sous silence, ni les nombreux sermons oii son żele in- 
fatigable et 1’onction de son langage viennent si sourent en 
aide aux efforts de la charite, ni ses eloquents discours sur le 
trava.il, loi de la vie et de 1'education, sur les morts souffrants 
et delaissćs, qui sont devenus d’eioquents petits livres, au- 
jourd'hui dans toutes les mains. (M. Armand de Pontmartin, 
Le Pere Felix, Etude et Biographie.)

11 est une autre partie de la vie apostolique du Pere Fćlix 
qui doit au moins atlirer un moment notre attention. (Test (*)

(*) En 1864 il a exposó les principales preuves de la divinitć de Jćsus-Christ, et en 4865, il 
a refulć les aberralions de la criliąue contemporaine. En 1866, il a repris le progres parle 
Christianisme, en Fappliąuant a la science de Neonowe.

trava.il
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celle des retraites nouvelles de Notre-Dame. II l’a reęue, de 
móme que les Conferences, comme un beri lagę transmis par 
le R. Pere de Ravignan.

LES RETRAITES BE NOTRE-DAME (’'

Le R. Pere Felix prechant la retraite aux trois ou quatre 
mille hommes les plus distinguśs de Paris et de la France, 
voila ce que nous voudrions esquisser, parce quele vrai cadre, 
le vrai portrait de ce grand orateur, sont la plus que parlout 
ailleurs.

Oui, une retraite & Notre-Dame, en plein dix-neuvieme 
siecle; une retraite exclusivement pour les hommes, pour les 
hommes de ce Paris, la premiere ville du monde et dece siecle 
le plus audacieux des siecles, c’est le vrai triomphe de l’elo- 
quence sacree.

Cćtait deja une rare et difficile victoire que celle des Gonfe- 
rences du Caróme. Dresser un enseignement dogmatique, 
polćmique, apologetique pour la jeunesse, au lendemain de 
1830, au lendemain du bris des croix et du sac de l’arche- 
vechć, y convoquer hardiment les ecoles, toutes frćmis- 
santes encore de 1’ćmeute de la veille et presque preparees a 
l’ćmeute du lendemain ; opposer au scepticisme froid et calcu- 
lateur, a la passion du bien-fetre, a l’envahissement des intć- 
róts maleriels, aux basses folies du pantheisme et aux imper- 
tinentes satisfactions de 1’ćclectisme, opposer la doctrine 
ardente et severe de l’Evangile, 1’aiguillon du sacrifice, laleęon 
du devoir et du devouement, Timmuable austerite du dogme 
et la beautó toujours ancieune et toujours nouvelle de la verite 
catholique ; il fallait, pour une entreprise aussi humainement 
temeraire, les inspirations du genie, de la saintete et du mar- 
tyre. Monseigneur de Quelen, le martyr de nos discordes, 
l’abbe Dupanloup, 1’abbe Plantier et l’abbć Lacordaire, les 
premiers parmi les heros de 1 apostolat, eureut ces inspira
tions, et ils reussirent au-dela de toute espćrance. Tant il est 
vrai qu’en France, et au nom du Christianisme, il n’est rien 
qu’on ne doive cser et qui ne soit sńr du succes 1

LesConfórences ćtaient a jamais fondees. Et nous Iaissonsaux 
Ames qui leur sont redevables du maintien ou du recouvre- (*)

(*) Les dćlails qu’on va lirę sont empruntćs a la brochurc de M. Henry de Riancey, sur la 
R. Pfcre Felis, CćUbritćs cathuliąues.
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ment de leur foi, a dire dans le secret de leur intime gratitude 
de quelles bćnćdictions elles sont dignes : le langage humain 
est impuissant & exprimer ce sentiment dont Dieu seul peut 
mesurer la vivacitó et 1’etendue.

Eh bien, nous ne craignons pas de l’avancer : meme telles 
qu’elles etaient, les Conferences avaient besoin d’un couronne- 
ment-Elles amenaient a croire, il fallait qu’elles amenassent 
a pratiquer : car la foi ne suffit pas sans les oeuvres. Ces 
milliers d’hommes, frappes, convaincus, vacillants peut-6tre 
encore, il s’agissait de les saisir, de les fixer, de les courber 
volontairement sous le joug de la pćnitence et les conduire au 
dernier degrć de la vie chretienne, a la table sainte et a la 
participation de l’Eucharistie. La gloire de ce supróme effort 
appartient au P&re de Ravignan; il le meditait avec l’eloquent 
et pieux superieur du petit seminaire de Paris, M. 1’abbć 
Dupanloup;il 1’essaya, si nous osons ainsi parler sur quelques 
personnes de choix, unieśaux ćlevesde cette admirable maison. 
Puis, anime d’un saint żele, mais non sans quelque hćsitation, 
appuyó par le concours du cure de l’Abbaye-aux-Bois, M. 
l’abbe Hamelin, le lundi saint de 1’annće 1841,dans cette petite 
eglise humblement cachee au faubourg Saint-Germain, il tenta 
l’oeuvre.

J’ai peu de souvenir plus doux et plus plein d emotions et 
de charme que celui de cette solennelle epreuve. II faut se 
rappeler ce qu’etaient, a travers les contradictions et les luttes 
de cette ćpoque, notre jeune ferveur et nos enthousiasmes 
sans crainte, pour savoir combien nous ćtions heureux et em- 
presses de prendre part h cette croisade qui, dans la charite 
par la Societe de Saint-Vincent, de Paul, dans les etudes et 
dans les lettres par l’Institut catholique, dans la politique par 
la revendication des libertes religieuses et l’attaque contrę le 
monopole universitaire, entrainait avec nous 1 elite de la ge- 
neration nouvelle. Je n’oublierai jamais nos craintes et nos 
esperances, les anxićtes de nos maitres plus experimentćs et 
naturellement moins confiants, les intrepiditćs de nos desirs 
et de nos resolutions. Quelle joie quand le soir, une heuie 
avant la premihre allocution, nous trouvions 1’eglise tellement 
envahie, qu’a peine pouvions-nous nous glisser sur les marches 
de l’autel 1 Le soir mćme, il fallutse donner rendez-vous pour 
Je lendemain en une des plus yastes nefs de Paris, a Samt- 
Eustache : Saint-Eustache fut plein. L’annee d’apres, on alla 
a Notre-Dame : Notre-Dame se remplit encore et le ditnanche 



iLoavr~:?, de la cisaire.
de P*ques  1842, h la jonsolation ineffable de 1’apótre et du 
premier pasteur, dc lonaues files d’honimes s’approchaient du 
banąuet sacrć. Cen etait fait, la retraite pascalo etait conquise 
et pour des siócles !

Voila yingtannees qu’elle se renouvelle, et toujours avec un 
progres croissant. -1848 l’a vue aussi nombreuse et avec une 
signification singulierement eclatante ; 1852 l’a retrouvee non 
moins suivie, et 1862 n’y a pas conipte moins que quatre mille 
assistants.

Quand le Pere de Ravignan se fut ćpuisó au service des 
śmes, le Pere Felis lui succeda ; et de móme qne, nulle part 
et jamais le Pere de Ravignan n’etait plus admirable et plus 
complet qu’en ses predications de retraite, ou il donnait en
semble toute sa science, toute sa raison, toute sa foi et tout 
son coeur, de mćme aussi, le Fere Felix n’est jamais plus 
lui, lui tout entier que la, dans cette chaire, dans cette mission 
et devant cet audiloire.

La, vraimenl, c’est 1’apótre, c’est le pócheur d’hommes 
Avec quelle autorite il lance sa parole I comme il domine, 
comme il caplive, comme il discipline cette multitude I Le Phre 
Lacordaire lebranlait et la foudroyait; le Pere de Ravignan la 
relevait et la convainquait; le premier etait, si j’ose ainsi par- 
ler, le docteur du Credo, le second, le docteur du Confiteor, 
le Pere Felix est le docteur de 1’Eucharistie.

L’Eucharistie, voila le terme divin, voila la consommation 
du sacrifice, roiła la plónitude et la reconciliation oit il veut 
amener ces milliers d’hommes, et il les y araene. II sait le 
chemin de tous ces coeurs : voies diverses, voies innombrables 
en apparence, voies semblables et peu nombreuses en realile. 
Les faiblesses et les fautes se rattaehent aisement a deux ou 
trois causes principales et identiques. L’orateur va droit a ces 
causes, il toucbe ces plaies avec la roain ferme et douce 
qui ne craint rien pour guerir, qui prodigue tout pour 
consoler.

11 y a, dans chacun des exercices de ses retraites, deux par- 
ties distinctes : 1’enseignement doclrinal, lesermon, et, aupa- 
ravant, les instructions, les avis, les lecommandalions. Je ne 
crains pas de dire que le Pere Felix dćplote plus d’ascendant 
dans cette seconde partie que dans 1’aulre. Car c'est la qu’il 
aborde le plus diflicile et le plus essenliel, les conseils pra- 
tiques, la meditation, la prióre, les mesures de preservation 
et les moyens de retourjla lecture, la penilence, la confession.
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ii y est d une force, et, aux yeux de certains, d’une hardiesse 
vraiment merveilleuse ; c’est la emerile de la croix, a qui 
tout rćussit, jusqu’a la folie, comme dit saint Paul.

Or, on 1’ecoute, on l’admires et, ce qui est decisif, on lui 
obćit. Voila le triomphe.

Quant li 1’enseignement, quant aux discours, ils consomment 
loenvre, parce que les conseils donnes y retrouvent leur rai- 
Son d ótre et leur sanction. Ces sermons sont variós avec un 
art profond, qui n est, en rćalitó, que le vśtement splendide 
et renouvele des veritćs immuables. Necessite pour l’<łme de 
se recueillir, de sc meltrc en lace d'elle-meme, de se sous- 
traire aux agitalions exlerieures, de mesurer la vie et de 
compler avecDieu; la mort inćvitable et peut-ótre prochaine; 
le jugement aussi inóvilable; Timmorlaliló beureuse ou mal- 
beureuse ; le temps au prix drnpiel se doit acheterou raeli >’.cr 
1’elernite; 1’incorruptible justice ot l’inepuisable misśricorde du 
■Tout-Pmssant : le sang de Jesus-Christ dans sa passion, les 
invenlions sans egales desonamour, sa presence au sacrement 
de 1’autel : lei est le theme que 1’oraleur sacró dóveloppe avec 
des rassources E..ns cesse renaissantes, et une óloquence qui 
ne manque jamais son effel de persuasion.

Elo<|uence merveilleuse, dont les elans exc>.ent bien des 
fremissements et arrachent bien des larmes! FJoTuence vicio*  
rieuse surtout, jarce qu'elle dćlivre les d mes du joug de l'er- 
reur et de la mort, et qu’elle les entralne au librę service de 
Jesus-Christ, qui seul est la verile et la vie I

Ah! c’est pour 1’esprit une des plus ravissantes satisfactions 
que de suivre, jour par jour, les conceplions energiques et 
grandioses qui enldvent 1’auditoire au tourbillon de ses próoc- 
cupations de plaisirs et d’affaires, et qui le transportent en 
face des austeres et pćnetranles róalilós de la vie chrólienne. 
Mais c’est, pour 1’śme, une bien autre joie et vraiment inef- 
fable que de sentir la marche triomphale de la giAce, de voir 
tornber l’une apres 1’autre ces barri&res vivantes qui se 
dressent contrę Dieu, d’entendi'4 les cris intćrieurs de l’af- 
franchissement, d< recueillir les tressaillements de 1’amour 
divin, qui rentre en vainqueur et on pere.

Rien n'est comparable, alors, aux accents de joie anticipee 
du samedi-saint, si ce n’est I hymne de reconnaissance qu’en- 
lonne, nu matin ’ Ptlques, h la sorlie de la labie saintc, 
Apótre balelant. busć, ópuise, mais triomphant et comme 

irausfigurć 1



$24 ’ LOOWENCF! DE ŁA CHA1RK.

C’est lu qu’il le faut contempler; cest la, au milieu de l’im- 
mense foule dont il interpr^te les ravissements, c’est li qU’i[ 
apparait dans toute sa force, dans toute sa douceur, dans tout 
son genie.

Que n’y a-t-il alors i ma dispositim et sous mes doigts, un 
rayon de lumióre intellectuelle assez docile, assez vif et assez 
nrillant pour tiser son image? Ce serait le vrai, c’est le seul 
portrait du Pere Feiix qui ait queique chance de lui ressembier i
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ELOOUENGE DU BARREAU

CHAPITRE PREMIER
Bbk-seplićme siecle).

FMance de l’Eloquence judiciaire. —Manie de 1’esprit et de Teraditicn. — 
Le Maitrc. — Gauthier. — Patrii. — Erard. — Pelisson.

« Chez nos bons a'ieux, dit Marmontel, 1ot'sque tous les 
crimes ćtaient taxćs, que pour cent sous on pouvait couper le 
nez ou 1’oreille ci un homme, ce beau tarif, appuye de la 
preuve, ou par temoin, ou par serment, ou par le sort des 
armes, avait peu besoin d’avocals. Les lois rotnaines intro- 
duiles les rendirent plus necessaires. Mais le barreau ne prit 
une fortne raisonnable et decente que dans le quatorzifeme 
si&cle,!oisque le pailement, devenu sedentaire sous Philippe- 
le-Be.l, fut le refuge de 1’innocence et de la faiblesse, si long
temps opprimees aux tribunaus militaires et barbares de 
grands vassaux. »(Elements de litterature.)

Łe Maitre. (1608 -1658)

Cependant le mauvais gońt infecta longtemps le barreau; et 
le dix-seplieme siecle lui-móme, qui fit prendre un si grand 
essor <i l’ćloquence de la chaire, ne fit faire que peu de progres 
3 l’eloquence judiciaire. Le cólebre Le Maitre, qui se distin- 
gt ait ers le milieu de ce siacie, avait sans doute un merite 
r jmarquable. 11 connaissait la theorie du combat judiciaire ; il 
savau appliquer des lois, et elablir des moyens; ilne manquait 
'point le force dans les raisonnements, ni móme quelquefois 

15 
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de vóhómence et de patbetique; mais ces bonnes qualitessont 
habituellement corrompues par le melange de vices essentiels. 
II ne sut point se mettre au dessus de cette modę ridiculement 
impćrieuse, qui obligeait tout avocat, sous peine d’fetre denuć 
d’esprit et de science, a faire d’un plaidoyer un recueil indi- 
geste d’erudition sacree et profane, toujours d’autant plus 
applaudie qu’elle ćtait plus etrangćre au sujet. On a peine a 
concevoir comment un esprit aussi judicieuz que Le Maitrene 
sentait pas que rien n’ótait plus deplace, plus contraire h la 
naturę des sujets qu’il traitait, au serieux des discussions ju- 
ridiques, fi la gravite des tribunaux, que ce dćbordement de 
citalions gratuites, tirćes des poetes et des philosophes de 
l’antiquitó, des prophetes de 1’ancien et du nouveau Testa
ment, des Peres de 1’Eglise; que ces comparaisons de rheteur, 
tirees du soleil, de la lunę et des monlagnes, et cette foule de 
subtilites inutilement ingenieuses, toutes choses qui ne tien- 
nent qu’ii la pretention de montrer de 1’esprit et de la science, 
pretention futile par elle-móme, et qui Fest bien plus encore 
dans des malieres aussi graves que le jugement d’un proces 
et le sort d’un accuse. Mais ii faut reconnaitre ici 1’ascendant 
de l’exemple et le prejuge dominant. La manie de 1’esprit et le 
faste de 1’erudition, se confondant ensemble, formaient encore 
le fond de presque tous les ouvrages. II importait peu sans 
doute aux juges comme aux plaideurs, que Platon etSóneque, 
saint Basyle et saint Chrysostóme, eussent dit elegamment 
telle chose, eussent ecrit telles ou telles pensees; mais il fal- 
lait faire voir qu’on les avait lues, et qu'on etait capablc de les 
faire intervenir A tout propos. II fallait citer aussi 1’histoire, et 
parler des Carthaginois et des Romains a propos des sceurs 
d’un hópital ou des marguilliers d’une paroisse. En vain Ra- 
cine, dont le gout excelleut s'etendait sur tout, leur disait dans 
les Plaideurs:

Avocat, je prśtendś 
Qu’Aristote ń*a  point d’autorite ceans...

... Avocat, il s'agit d’un ehapon, 
Et non point d’Aristote et de sa politique.

En vain, quand ITntimó remontait au chaos des Grecs et 
ii la naissance du monde, Racine lui disait par la bouche do 
Dandin :

Au fait, au fait, au fait... 
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la foule des harangueurs du palais rćpondait comme 1 Intime : 
ce cp:i vous parait inutile, c’est le beau. C'est le laid, disait 
Racine avec Dandin. (La Harpe, Cours de lilterature.)

Lorsque Le Maitre se reduisait aux moyens propres a sa 
cause, il devenait orateur. Le plaidoyer pour une filie desa- 
vouee en offre un exemple frappant. Une femme qui, dans sa 
servante, cachait sa filie, la desavoue; mais il lui est ćchappe 
de dire qu’elle roudrait que ce fut sa filie, etqu’elle sepropose 
de lui faire du bien.

« Quoi, lui dit Le Maitre, serait-il bien possible que vous 
desirassiez d’avoir pour filie celle qui vous aurait accusee de 
desavouer sa filie ? desireriez-vous d’avoir donnę la vie a celle 
qui aurait voulu vous óter 1’honneur; et d’fetre rnere d’une 
personne qui aurait voulu vous rendre odieuse & toutes les 
meres? dćsireriez-vous que Dieu eut Leni votre mariage de la 
naissance d’une creature a qui vous auriez sujet de dćsirer 
toutes les malediclions du monde ? Desireriez-vous d’avoir en- 
fante un monstre d’imposture, et qui aurait voulu vous faire 
passer pour un monstre d’inhumanite ? Mais vous n’avez pas 
dit seulement que nous desireriez qu’elle fut notre filie; vous 
avez encore ajoute, dans votre inlerrogatoire, que nous lui 
aviez toujours promis de la recompenser en mourant... De re- 
compenser! qui? une personne laquelle, a votre compte, vous 
a des obligations infinies, envers qui vous avez ete plutót ma- 
gnifique que liberale... Mais quoi! vous lui reservez encore, 
dites-vous, notre bonne nolontel Et ne l’avez-vous point per- 
due aprfes ce qui s’est passe entre vous deux devant la justice? 
Sans doute vous aviez oublie, lorsqu’on vous interrogea, qu’elle 
vous accusait de desavouer votre fil' Car si vous vous en 
fussiez souvenue, vous n’auriez eu gardę de dire que nous lui 
reserniez votre bonne nolonte. Vous croyiez ótre encore en 
particulier avec elle, et non pas en la presence d’un juge. Vous 
parliez comme sa mere, sans penser que vous etiez sa partie. 
Rendez les armes en cet endroit ii la force de la verite. Quoi, 
vcas voulez encore du bien a celle que vous croyiez vous ac- 
cuser a tort d’une barbarie honteuse a noti e siecle et injurieuse 
ii la naturę 1 elle serait digned’un supplice tres rigoureux; et 
vous la jiigez digne de recevoir de nouvelles gratifications de 
vous! Elle aurait merite la haine de tout le monde; et \ous 
lui renouvelez encore les assurancesde votrc affection! C’est, 
dites-vous maintenant, la plus ingrate servante de la terre; et
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toutefois vous dćsireriez qu’elle fftt votre filie ! Cest tout le 
mai que vous lui souhaitez. Cest la plus grandę de vos enne- 
mies; et, nonobslant cela, vous lui promettez de la rćcom- 
penser h ia mort 1 Ce sont les seules menaces que vous lui 
faites ! Cest la plus infame calomniairice qui fńt jamais ; et 
toutefois vous lui reservez votre bonne volonle I Cest toute la 
vengeance que vous voulez prendre d’elle! Croyez-vous, l’ap- 
pelante, que desavouer sa filie, soit une si petite faute qu’elle 
ne doive pas metlre en colere une femme qu’on en accuse 
faussemenl? Que si vous jugez cette faute aussi grandę que 
tout le monde 1’estime, comment, lorsqu’on vous interrogea, 
n’aviez-vous point les plainles dans la bouche, le feu dans les 
yeux, le depit dans le cceur, la colere sur le visage? Vos pen- , 
śees devaient-elles avoir d’autre objet que la grandeur de son 
imposture? Vos paroles devaient-elles fetre autre chose que des 
menaces contrę elle, et vos actions que des mouvemenls vio- 
lents de cette juste indignation qui accompagne toujours l’in- 
nocenee injustement accusee ? »

On conęoit que des plaidoyers dans lesquels se trouvent de 
pareils móuvements d’eloquence, peuVent encore fetre lus avec 
utilite par ceux qui se deslinent a la profession d’avocat. On 
ne peut en dire autant de ceux de Gaultier, qui fut le contem- 
porain de Le Maitre, et eut aussi une grandę renommee. II la 
dut en grandę partie a la vfehfemence et li la causticite de sa 
manifere. En parlant, il s’śchauffait au point qu’il a fait dire «i 
Boileau :

Une femme en furie ou Gaultier en plaidant.

S’il faut en croire un critique, on le surnomma Gaultier la 
fiueule, et quand un plaideur voulait intimider sa partie ad- 
verse.il la menacait de lui ladier Gaultier. Quoiqu’il en soit, 
les plaidoyers qui nos reslent de lui ne sont pas lisibles ; car, 
outre qu’i'ls ont tous les defauts du temps, ils sont encore de- 
gradćs par des injures aussi grossieres qu’indecenles. (Annales 
du Barreau franęais.)

Palm. (1606—1681.)
Un autre orateur de cette epoque, Patru s’acquit, dans 

l’eloquence judiciaire, une reputation plus meritće. II eut la 
gloire de bannir en grandę partie des plaidoyers 1’abus des

verse.il
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citations, les reprochements forces, les pensees subtiles ou 
fausses. En genćral sa diclion est pure, nalurelle et constam- 
ment appropriee au sujet. Mais il n’a pas de mouvemen s, 
et l’on peut dire qu’il est plutól ecrivain qu orateur.

Pati u ćlait regarde comme un excellent critique. Tous .es 
grands hommes de son siecle le consultaient sur leurs ouvra~ 
ges, et il mćrila d’ólre appele le Quintilien franęais.

Erard. (Dix-septieme siecle.

«ipi es lui on fait mention, dans l’eloquence judiciaire, d’un 
autre avocat nommó Erard, qui a laissć un volume de plai- 
doyers assez remarquables par la pureteet 1’ćlegance du style. 
M. Dureau Delamalle parle de lui avec avantage dans son Łssat 
d’lnslitutions oratoires. < Si la simplicile noble, dit-il, le natu- 
rel inleressant et la correction qui le distinguent, ćtaient rele- 
ves par un style plus serre, plus soutenu, par plus de chaleur 
et d’energie, peul-ótre il meriterait d'ćlre propose pour mo
dele. »

Pelisson (1624. —1693.)

< Mais ce que l’eloquence judiciaire produisit de plus beau, 
a cette epoqne, n’apparlient pas propremenlau Barreau, ne fut 
pas l’ouvrage d’un legiste, ni la plaidoirie d’un avocat, ni 
nieme un memoire juridique; ce fut le travail de familie cou- 
ra^euse defendant un infortune qui avait śle puissant; ce fut 
le fruit d’un vrai talent oratoire, anime par le żele et le dan. 
ner et signale dans une occasion eclalante. On voit bien quc 
nous voulons parler du proces de Fouquet, et des dófenses pu- 
bliees en sa faveur par Pelisson, et adressees au roi. Voltaire 
les compare aux plaidoyers de Gicóron ; et au moment ou 
Yoltaire ecrivait ce jugement, ces apologies de Fouquet etaient 
sans contiedit tout ce que les modernes pouvaient en ce genre 
opposer aux anciens, et ce qui se rapprochait le plus de leur 
merile. Ce n’est pas qu’elles soient encore tout a fait exemptes 
de cet abus de figures qui senl le dćclamateur; qu‘il ny ait pas 
aussi quelques incorrections dans le langage, quelques defauts 
dans la diction, comme la langueur des phrases, 1’embarras 
de quelques conslruclions et la multipliciló des parentb-^es ; 
mais les beaulćs predominent, etil n’y a pas lei de vices essen- 
tiels. Tout va au but et rien ne sort du sujet. On y admire la
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noblesśe du style, des sentiments et des idees, rencbalnement 
des preuves, leur exposition lumineuse, la force des raisonne
ments, et Fart d’y mćler sans disparate une sorte d’ironie aussi 
convaincante que les raisons ; 1’adresse d’interesser sans cesse 
la gloire du roi a 1’absolution de 1’accuse, de reclamer la justice 
de maniere a ne renoncer jamais ii la clemence et de rejeter sur 
le malheur des temps et la necessile des conjonctures ce qu’il 
n’est pas possible de justifier; une egale habilete a faire valoir 
tout ce qui peut scrvir 1’accuse, tout ce qui peut rendre ses 
adversaires odieux, tout ce qui peut emouvoir ses juges; 
details de fmances tres-curieux par eux-memes, par les rap
ports qu’ils offrent avec 1’etude de cette science, telle qu’elle est 
de nos jours, et par la naturę des principes qui etablissent un 
certain desordre comme inevitable, necessaire, et meme salu- 
taire dans les finances d’un grand empire. » (LaHarpe, Cours 
de litterature.)

« Et quant au particulier de qui j’ai entrepris la defense, 
dit Pelisson a la fin de son second discours, particulier mainte- 
nant, et des moindres et des plus faibles, la colere de votre 
Majeste, Sire, s’emporterait-elle contrę une feuilleseche que le 
vent emporte ? Car a qui appliquerait-on plus a propos ces 
paroles que disait a Dieu móme le modele de la patience et de 
la misere, qu’a celui qui, par le courroux du ciel et de votre 
Majestó, s’est vu enlever en un seul jour, et comme d’un coup 
de foudre, biens, honneur, reputation, serviteurs, familie, 
amis, sante, sans consolation et sans commerce qu’avec ceux 
qui yiennent pour 1’interroger et pour 1’accuser ?... J'ignore ce 
que veulentet ce que demandent, trop ouvertement neanmnins 
pour le laisser ignorer a personne, ceux qui ne sont pas satis- 
faits encore d’un si deplorable malheur ; mais je ne puis igno
rer, Sire, ce que soubaitent ceux qui ne regardent que votre 
Majeste, et qui n’ont pour intćrót et pour passion que sa seule 
gloire. II n’est pas jusqu’aux lois, qui tout insensibles et 
tout inexplorables qu’elles sont de leur naturę, ne se rćjouis- 
sent, lorsque, ne pouvant se flechir elles-mómes, elles se sen- 
tent flechir d’une main toute puissante, telle que celle de votre 
Majeste......

» C’est un beau nom que la chambre de justice; mais le 
tempie de la clemence, que les Romains ćlererent H cette vertu 
triomphante en la personne de Jules-Cesar, est un plus grand 
et plus beau nom encore. Si cette vertu n’offre pasun tempie
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& yotre majestfe, elle lui promet du moins 1’empire des coeurs, 
oti Dieu mfeme dśsire rfegner et en fait toute sa gloire.... Cou- 
rez hardiment, Sire, dans une si belle carrifere ; votre Majestó 
n’y trouvera que des rois, comme Alexandre le souhaitait, 
quand on lui parła de courir aux jeux olympiques. Que votre 
Majestć nous permette un peu d’orgueil et d’audace : comme 
elle, Sire, quoique non autant qu’elle, nous serons justes, vail- 
lants, prudents, temperants, liberaux mfeme; mais comme elle, 
nous ne saurions fetre clfements........ Si quelqu’un, Sire (nousne
pouvons le penser), s’opposait a cette misfericorde, a cette 
equitś royale, nous ne souhaitons pas mfeme qu’il soit traitć 
sans misfericorde et sans fequite. Mais pour nous qui 1’implo- 
rons, pour M. Fouquet, qui ne 1’implore pas seulement, mais 
qui y espfere, mais qui s’y fonde, quel malheur en dfetournerait 
les effels! quelle autre puissance si grandę, si puissante dans 
les etats de votre Majestfe, l'einpfecherait de suivre et sa gloire 
et ses inclinations, toutes grandes et toutes royales, puisque, 
sans leur faire violence et sans faire tort fe ses sujets, elle peut 
exerc.er toutes ses vertus ensemble ? L’avenir, Sire, peut fetre 
prćvu, regle par de bonnes lois : qui oserait encore manquer& 
son devoir quand le prince fait si dignement le sień?.... Mais 
pour le passfe, Sire, il est passś, il ne revient plus, il ne se 
corrige plus. Volre Majestfe nous avait confifes a d’autres mains 
que les siennes : persuadee qu’elle pensait moins a nous, nous 
pensions bien moins a elle ; nous ignorions presque nos pro- 
pres offenses dont elle semblait ne pas s’offenser. Cest Ife, 
Sire, le digne sujet, la propre et veritable maliere, le beau 
cbamp de sa clemence et de sa bontó. »



CHAP1TRE SEGOND
s*REMIĆRE  MOITIE DU DIS-HUIT1EME SIĆCLE

Progrćs dn goftt auBarreau. — Le Normant. — Coehin. — D’Agttesseau.
—- Sóguier.

Le bon goili, qui avait en tani de peine h pćnetrer au Bar- 
reao, y exei ęait enfin son influence depuis l’exemplo de Patru. 
Le langage des plaidoyers etait devenu celui de la raison dega- 
gee du pódant <me , des dćclamations scolasliques el de la 
roudledela cbicane. Au commencemeni du r&gne de Louis XV, 
cel heureus changemenl fut plus sensihle encore. U se forma 
un grand nombre de bons avocats, qui mirent dans leurs plai
doyers el dans leurs mćmoires une diclion pure el saine. La 
plupart sont maintenant inconnus. Mais 1’histoire nous a trans- 
mis a vec de glorieux sou venirs les noms des deus plus cćlebres, 
Łe Normanl el Cochin.

Łe Norman! (... = 1745.) et Cochin. (1687 •=■ 1747.)

Le Normant, nć avec beaucoup d’ćlóvation d’esprit, un dis- 
cernemenl sitr el un amour sincdre du vrai, joignail & ces dons 
prócieux de la nalure une ćloquence mAle, la beaulć de 1’organe 
et les grAces de la reprósenlalion. Son merite distinctif ótait 
de discuter avec aulanl de fermetć que de noblesse. Mais sa 
rćputalion fut balancće par le cćl&bre Cochin, des qu’il parut 
au parlement.

Cochin rćunissait 1’abondance des idćes et des raisonnements 
aux richesses de l’expression et h la varićte des lours. Son 
ćloquence etait A la fois noble et simple, pleine de nerf, d’elś- 
ganceel de prćeision. II saisissait dans chaque cause la raison 
priucipale, et, y raltachant toutes les autres, il la prćsenlait
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plnsieurs fois sous des jours differents et toujours avec le mfeme 
avantage.

Le Barreau devenait nne arene vraiment intćressanle, pat le 
conlraste des deux athlfetes, lorsque Cochin el le Normant y 
luttaienl ensemble. L’un plus vigoureux et plus ferme, 1'autre 
plus souple et plus adroit; Cochin avail un air austfere el impo- 
sani, qui lui donnait quelque ressemblance avec Dćmosthenes; 
Le Normant avail un air noble, inlćressant, qui rappelait la 
dignile de Ciceron.

Cochin avait autant de modestie que de talent; et les ćloges 
qu’on lui donnait ćlaient constammenl suivis de rćponses qui 
annonęaienl combien peu sa grandę ame ćtait accesstble aux 
pelitesses de la vaniteel aux illusions de 1’amour-propre. Un 
homme dont le suffrage elail bien capable de flalter son or- 
gueil, ce fameux Le Normant, dont nous venons de parler, lui 
dit, apres sa premiere cause, qu’il n'avait jamais rien entendu 
de si eloquenl « On voit bien, lui repondit Cochin, que vous 
iffeies pas de ceux qui s’ćcoulent. »

Une damę de qualile lui dii : • Vous fetes si supćrieur aux 
autres hommes, que si l’on elail dans le temps du paganisme, 
je vous adorerais comme le Dieu de l’eloquence. » — « Dans 
la vćrilć du christianisme, repliqua le sagę orateur, 1’homme 
n’a rien dont il puisse s’approprier la gloire. »

Le Normant couvrail la science d’un avocat de toutes les 
grśces du monde, el de 1’allrait, bien plus puissant encore, 
de tous les senliments gćnćreux, II suflbail d’avoir du merile 
ou des besoins pour avoir des droils sur son coeur. Avar.l de 
se charger d’une tause, il l’exan>inail en juge imparlial avec 
une inflexible sevćriló; el, pour peu qu’il en senlil l’injuslice, 
aucune cunsideralion n’ćlait capable de I engager a la defendre.

Cochin elail aussi rempli de celle probitć a toute epreuve, 
qui esl la plus forte reeommandalion d’une cause, la premiere 
qualitć de l’avocat et peul-fetre la premiere óloquence de 
1’orateur.

D’Aguesseau. (1668—1751).

La posteritć honorera toujours dans le chancelier d’Agues- 
seau, un homme qui lui-mfeme honora la France, la magislra- 
lure el les leltres, par ses verlus, sestalenls, sesconnaissances 
aussi elendues que varićes, les services qu’il rendil a I Etat, 
et les luoueres qu’il porta dans la jurtsprudenee. Sa jeunesse
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fut lllustre sous Louis XIV, et sa disgrśce, sous la rćgence, 
le fut autant que son Mćvation. Son amour eonstant pour le 
bien lui suscita des dśtracteurs; mais sa vieil!esse, qui le 
conduisit jusqu’au milieu du dix-huilieme siócle, futjustement 
respectće.

« 11 s’etait fait, par son ćloquence, la rćputation la plus bril
lante. On disait de lui qu’il pensait en philosophe et parlait en 
orateur. Son eloquence, pour se former, avait empruntó le 
secours de tous les arts et de toutes les sciences. La logique 
lui prfetait la móthode invenlóe par ce genie aussi hardie que 
sagę, qui a śte le fondateur de la philosophie moderne. La geo
metrie lui donnait l'ordre et 1’enchainement des vćritós; la mo
rale, la connaissance du creur humain et des passions. L’his- 
toire lui fournissait rexempleet 1’autorite des grands hommes; 
la jurisprudence, les oracles de ses lois. La poćsie enfin re- 
pandait sur ses discours le charme du coloris, la chaleur du 
style et 1’harmonie du langage. Ainsi, dans M. d’Aguesseau, 
aucune science n’etait oisive, toutes combattaient pour la vć- 
rite. On aurait cru que chacun de ses plaidoyers etait le fruit 
d’un long lravail; cependant il n’en ecrivait ordinaircment 
que le plan, et reservait les details et les soins d’une compo- 
sition exacte pour les grandes causes, pour les rćquisitoires, 
ou pour les mercuriales, qu’il prononęait a la rentrće du par- 
lement. II etait pour lui-móme le censeur le plus rigide de ses 
ouvrages; et !’idće qu’il s’elait formće du beau etait si par- 
faite, qu’il ne croyait jamais en avoir approchó; c’est pourquoi 
il corrigeait sans cesse. Un jour il consulta M. d’Aguesseau, 
son pere, sur un discours qu’il avait extremement travaillć et 
qu’il voulait retoucher encore. Son pere lui repondit avec au
tant de finesse que de gout : Le defaut de votre discours est 
d’etre trop beau. il serait moins beau si vous le retouchiez 
encore. Dans la mercuriale qu’il prononęa apres la mort de 
M. Le Nain, son ami et son successeur dans la place d’avocat- 
gónśral, il płaca un portrait de ce magistrat, qui fit une si 
forte impression sur lui-m6me et sur ses auditeurs, qu’il fut 
oblige de s’arreter par sa propre douleur et par des applau- 
dissements qui partirent au meme instant. » (Thomas; Essai 
sur les eloges.)

« D’Aguesseau, dit Voltaire, fut le plus savant magistrat 
que jamais la France ait eu, possódant la moitić des langues 
modernes de 1’Europe, outre le latin, le grec et un peu d’hć- 
breu; trfes-instruit dans 1’histoire, profond dans la jurispru-
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dence, et, ce qui est le plus rare, ćloquent. II fut le premier 
au barreau qui parła avec force et purete & la fois, avant lui 
on faisait des phrases. »

« Ainsi le chancelier d’Aguesseau a retini les plus beaux 
titres d’illustration. Il semble nieme que la renommśe, dont 
les erreurs ne sont jamais plus excusables que lorsqu’elle 
exagere le talent d’un bomme de bien, a porte la reputatiou 
de son eloquence au-delń des bornes de la vćritó. En effet, ses 
ouvrages, purement oratoires, en portant 1’empreinle d’une 
savante litterature et d’un travail ingćnieux, ne sont pas 
exempts de pompę et d’affectation. Son style, qui, pour le 
fonddu langage, tient a la meilleure epoque de notre idióme, 
est móle de faux ornements ; il porte la symetrie de 1’elś- 
gance jusque dans la gravite des plus haules fonctions 
du barreau, et trop souvent rnanąue a la fois de naturel et de 
grandeur.

» Mais ces defauts, que Fon doit reconnaltre dans les pro- 
ductions ou probablement il plaęait sa gioire, disparaissent 
dans les morceaux moins importants qui sont sorlis de sa 
plutne sans pretentions el sans efforls. Lorsqu’i! s’enlrelient 
avec son flis sur des sujets de iittćrature ou de philosophie, 
lorsqu’il ecrit de simples memoires sur la vie de son pere, 
dans ses lettres enfin, il ne laisse plus voir que rexcellenl gout 
de son siecle et les lumieres d’un esprit formę par les plus 
purs modfeles , alors il est ecrivain superieur, precisement 
parce qu’il ne cherche pas la reputation de bien ecrire. Un 
enjouement aimable, une sorte d’urbanite gracieuse temperent 
la gravite nalurelle de son esprit, et donnent plus de 
charmes a ses vertus. Comme orateur, il est bien loin de 
Ciceron; mais dans ses lettres, il 1’egale quelquefois. * 
(M. Villemain.)

La Science.

« Par elle, 1’homme ose franchir les bornes ćtroitcs dans 
lesquelles il semble que la naturę Fait renfermó : citoyen de 
toutes les rópubliques, habitant de tous les empires, le monde 
entier est sa patrie. La science, comme un guide aussi fidele 
que rapide, le conduit de pays en pays, de royaume en 
royaume ; elle lui en dćcouvre les lois, les moeurs, la religion, 
le gouvernement : il revient charge des depouilles de FOrient 
et de FOccident, et, joignant les richesses etrangeres a ses
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propres trćsors, il semble que la science lui aitapprish rendre 
toutes les nations de la terre tributaires de sa doclrine.

» Dedaignanl les bornes des temps comme celles des lieux, 
on dirait qu’elle fait fait vivre longlemps avant sa naissance. 
C’est 1’homme de fous lessiecles comme de tousles pays. Tous 
les sages de l’aniiquite ont pense, ont agi pour lui; ou plulót 
il a vćcu pour eux ; il a entendu leurs leęons, śl a ete le 
tćmoin de leurs grands exemples. Plus atlentif encore a ex- 
primer leurs moeurs qu’& admirer leurs lumibres, quels 
aiguiilons leurs paroles ne laissent-elles pas dans son esprit? 
Quelle sainle jalousie leurs actions n’allument-elles pas dans 
son coeur?

» Ainsi nos peres s’animaient a la vertu : une noble emula- 
tion les portait a rendre a leur tour Athenes et Romę jalouses 
de leur gloire ; ils vou!aient surpasser les Aristide en justice, 
les Phocion en constance, les Fabrice en moderatioD, et les 
Caton mómeen vertu.

w Si les exemples de sagesse, de grandeur d’ame, de genć- 
rosite, damour de la patrie, deviennent plus rares que jamais, 
c’est parce que la mollesseet la vanite de notre age ont rompu 
les noeuds de cette douce et utile societe que la science formę 
entre les vivants et les morts dont elle ranime les cendres, 
pour en former le modfele de notce conduile. > (De 1’esprit de 
la science; vne mercuriale.)

Le bel esprit.

n G’est, un feu qui brille sans consumer, c’est une ltimiere 
qtii eclate pendant quelques moments, et qtii s’eteint d’elle- 
meine par ledefaut denourriture; cest une superficie agreable, 
mais sans profondeur et sans solidite, c’est une imagination 
vive, ennemie de la sureie du jugement; une conceplion 
prompte, qui rougit d’altendre le conseil salutaire de la re- 
flexion ; une facilite de parole qui saisit avidement les pre- 
mibres pensćes, et qui ne permet jamais aux secondes de 
leur donner leur perfection et leur maturite.

» Semblable a ces arbres dont la sterile beaute a chasse des 
jardins fulile ornement des arbres fruiliers, cette agreable 
dćlicalesse, cette heureuse Ićgerele d’un genie vif et naturel, 
qui esldevenue i’unique ornement de notre age, en a banni la 
force eL la solidite d’un genie profond et laborieui; et le bon 
esprit n’a point eu de plus dangereus ni de plus morlel en-;
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nemi que ce que l’on honore dans le monde du nom de bd 
esprit.

» Cest a cette flalteuse idole que nous sacrifions tous les 
jours, par la profession publique d’une orgueilleuseignorance. 
Nous croirions faire injure a la fecondite de notre gćnie, si 
nous nous rabaissions jusqu'a vouloir moissonner pour lui une 
terre ćlrargfere. Nous nćgligeons mfeme de culliver notre 
propre bien; et la terre la plus ferlile ne produit que des 
epines, par la negligence du laboureur qui se repose sur sa 
ffecondite naiurelle.

» Que cette condirite est eloignee de celle de ces grands 
hommes dont le nom farneus semble fetre devenu le nom de 
l’eloquence meme.

» Ils savaient que le meilleur esprit a besohi d fetre formę 
par un lravail perseverant et par une culture assidue; que 
les grands talents deviennent aisement de grands defauts, 
lorsqu’ils sont livres et abandonnes & eux-mfemes, et tout ce 
que le ciel a fait naitre de plus excellent degenere bientót, si 
1’education, comme une seconde mfcre, ne conserve l’ouvrage 
que la naturę lui confie aussitól qu’elle l’a produit. ■> (Causes 
de la decadence de l’iloquence, nr discours.)

L’Ame verlueuse de d’Aguesseau se peignait dans ses entre- 
tiens parliculiers aussi bien que dans ses ouvrages. Un jour, 
au sujetde 1’administration deshópilaux, qui fut toujours l’ob- 
jet le plus cher de ses soins, on lui eonseillail de prendre du 
repos. « Puis-je me reposer, rćpondit-il gfenereusement, lau- 
dis que je saisqu’il y a des hommes qui soufłrent. » Au com- 
mencement de la rfegence, lorsqu’il n’etail encore que procu- 
reur-general, il refusa de faire des dfemarches pour son 
elćvalion, quoiqu’il fftl presque asstire du succes. « A Dieu ne 
plaise, dit-il, <|ue j”occupe jamais la place d’un homme vivanl!» 
Sa douleur, a la mort de son epouse, fegala sa tendresse pour 
elle. Cependant, a peine avail-il esstiyć ses larmes, qu il se 
livra aux fonclions de sa place. « Je me dois au public, disait-il, 
etil n’est pas juste qu’il souffre de mes malheurs domestiques.»

Ce grand homme rendit a la religion un hommage constant 
par sa conduite et dans ses fecrits. < Les preceptes qu elle 
renferme, dit-il quelque part, sont la roule assuree pour par- 
Venir a ce souverain bien que les philosophes oni tant cher- 
che, et qu’el!e seule peut nous faire lrouver. » — « Cest elle, 
dit-il ailleurs, qui doit animertous nos travaux, qui en adoucit 
la peiue, el qui seule les rendra verilablement utiles. >
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Seguier (1726-1791).

Le nom de <l’Aguesseau rappelle naturellement celni de Só- 
guiei-, l’un de ses plus illustres successeurs dans les fonctions 
d’a vocat-general. C’est pour cette raison que nous le men- 
lionnons ici, quoiqu’il appartienne, par l’epoque de sa vie, 
a la seconde moilie du dix-huitieme siecle. Parmi les nom- 
breux requisitoires qu’il a Iaisses, et ou l'on admire la 
dignite du langage et la force du raisonnement, il faut dis- 
tinguer le discours prophetique dans lequel, vingt ans avant 
la revolution, il la denonce au Roi, a la France, a l’Europe 
entiere.

il s'est ćleve au milieu de nous une secte impie et auda- 
cieuse : elle a decore sa fausse sagesse du nom de Philosophie: 
sous ce titre imposant, elle a pretendu possóder toutes les 
connaissances. Ses partisansse sont ćriges en precepteurs du 
genre humain. Libertede penser, voila leur cri, et ce cri s’est 
fait entendre d’une extremitedu monde a l’autre. D’une main, 
ils onttentś debranler le tróne; et de 1’autre, ils ont tentó 
d ebranler les autels. Leur objet etait d’eteindre la croyance, de 
faire prendre un autre cours aux esprits sur les institutions 
religieuses et civiles ; et la rćvolution s’est, pour ainsi dire, 
opći ce; les prosćlytes se sont multiplies; leurs maximes se 
sont repandues; les royaumes ont senti chanceler leurs an- 
tiques fondements; et les nations ćtonnćes de trouver leurs 
principes aneantis, se sont demandć par quelle fatalite elles 
etaient si diffćrentes d’elles-memes.

» Ceux qui etaient les plus faits pour eclairer leurs contem- 
porains, se sont mis a la tóte des incredules; ils ont deploye 
1’ćiendard de la revolte; et, par cet esprit d’independance, 
ils ont cru ajouter a leur celebritć. Une foule d’ecrivains obs- 
curs, ne pouvant s’illustrer par Ueclat des mćmes talents, a 
fait paraitre la nieme audace.... Enfin, la religion compte au- 
jourd’hui presque autantd’ennemis declares, que la Iittćrature 
se glorifie d’avoir produit de pretendus philosopbes. Et le 
gouvernement doit trembler de tolerer dans son sein une secte 
ardente, qui semble ne chereher qu’a soulever les peuples, 
sous pretexte de les eclairer.... L/impićtó ne borne pas ses 
projets d’innovation a dominer sur les esprits.... Son genie 
inquiot, entreprenant, et ennemi de toute dependance, aspire



SEGU1ER.

h bouleverser toutes les constitulions politiques; et ses vceux 
ne seront remplis que quand elle aura mis la puissance legis- 
lative et executrice entre les mains de la multitude; lors- 
qu’elle aura dótruit cette inegalite necessaire des rangs et des 
conditions; lorsqu’elle aura avili la majeste des rois, rendu 
leur autoritó precaire et subordonnee aux caprices d’une foule 
aveugle ; et lorsqu’enfin, a la faveur de ces elranges change- 
ments, elle aura precipite le monde entier dans l’anarchie el 
dans tous les maux qui en sont ins&parables. » (Reijuisiloire 
du aout 1770.)

F 
r
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SECONDE MO1TIE Dl DIX-HUIT1EME SIECLE

Souveattx progres de l’etoqiwnce du Barreau. — Loyseau de Mani on. - 
Elie de Beaumont. — Target. — Linguet. — Gerbier. — Causes extra- 
ordinaires : Lally-TollendaL — Beaumarchais. — De Seze.

A mesure que l’on avance dans le dix-huitieme siecle, te- 
loąnence du Barreau devientplus substantielle en s’approchant 
q-ielquefois des questions de droit public et de jurisprudence 
universelle. On aperęoit ce progres philosophique dans quel- 
ques memoires de Loyseau de Mauleon, d Elie de Beaumont, 
de Target, qui ont eu a traiter des causes ou la philosophie 
pouvait dśvelopper des vues generales, soutenues par des 
moyens oratoires. Ges memoires, qu’un interót public et de 
tous les temps tirait de la classe des plaidoyers ephómóres, 
sont au nombre des bons ouvrages de liltórature, quoi qu’on 
puisse leur reproeher souvent 1’abus des phrases et 1’enflure 
des mots, sans que ce defaut soit cependant assez tnarque 
pour effacer le merite : il semble seulement que ce soit un der- 
nier tribut paye aux habiludes d’elal et a l’exageration tiop 
naturelle aux plaidoieries.

Loyseau de Mauleon. (1728—1771.)

« Je lui predis, dit J -J. Rousseau, en parlant de Loyseau 
de Mauleon. que s’il se rendait severe sur le choix des causes, 
et qu’il ne fut jamais que le defenseur de la justice et de la 
vertu, son genie, eleve par ce sentiment sublime, egalerait 
celni des plus grands orateurs. 11 a suivi mon conseil, et il en 
a senti l’etfel.Sa defense de M. Portes est digne de Demos- 
thenes. » ..... -u

Get eloge, quoique dicló par une ataitie bienveillanl ,

etfel.Sa


manque cependant pas de justesse. Loyseau de Mauleon n. 
possfede point, il est vrai, 1’entrainante rapid.le m la mMe 
energie de 1’orateur d’Athónes, mais son style est plei 
leur et d’ślćvation ; ses idees sont vives et feeondes; ses nar 
rations attachantes et faciles. j.

La tournure un peu romanesque de son esprit e p 
s’attacher principalement a la narration des faits et au deve- 
loppemenl des circonstances qui pouvaient leur donner de in- 
terćt. Aussi rien n’est plus altrayant que la lecture de ses me- 
moires pour mademoiselle Alliot, pour Valdahon, pour Savary 
et Laine. Mais son plus beau titre. de gloire est la defense de a 
familie Calas. La son eloquence s’ćbve jusqu’au pathćtique le 
plus touchant, et penetre d’une admiration constante.

”lie de Beaumont. (1732 — 1186.)
parmi les nombrein mćmoires composes P^Ehedej3^“" 

mont les plus remarquables sont. ceux pour Beresfoid, pour 
les^alas et pour Sirven. Ses autres ouvrages ćcnts avec la 
prćdpitation qu’entralnent les soins d’une clientele^om^,ise: 
ne nresentenl plus la mćme correction, ni le móme inierM, 
mais on V t“ouve toujours de la grace et de la darte. Comme 
Ltnseau de Maubon, il connutl’arid’inbresse,P^ojn^ 
qu’il met en scfene, et de próter au raisonnemenl _des formes 
Łduisantes. Plus ebgant que Prof°nd’ P*"® 1 ^^Tsielse 
philosophe, il eut plus despril que de plus de justesse
que dbteudne dans les idees.

Target- (1733—1807.)

comme un modfele de narralion et d ćbquence. « Po “

prou.er, k» .xpliq»r m»,«I-*-  « SU <»■ 

^Jses^TI^pandre^partout sur son passage la cbaleur, le
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mouvefflent et la vie; presenter et varier sans cesse te contraste 
du crime et de rinuocence, de Timposture et de la candeur; de- 
voiler jusqu’aux derniers replis d’une Ame corrompue, et son 
crime prouvć, mettre a nu, pour ainsi dire, la pensee artifi- 
cieuse et feconde qui I’a concu;tracer des caracteres a vec la fines- 
se d’un moralistę, et les fletrir avec 1’indignation d’un orateur ; 
isoler son client de la sociele perverse qui l’a trompe, expli- 
quer ses liaisons par sa bienfaisance, et sa credulite par la puis
sance de la seduction; le rótablir enfin dans toute la dignite 
de la disgrace, et le presenter a l’Opinion publique avec l’ex- 
cuse et la recommandation de ses malheurs : telle est la tache 
immense que Target a remplie dans un chef-d’oeuvre de dia- 
lectiąue et d’eloquence. » (Annales du Barreau francais.)

Plusieurs autres memoiresou discours du menie genre attes- 
tent qu’a cette epoque des voix plus ou moins exercees s’ele- 
vaient tantól contrę 1’illegalite des emprisonnements arbi- 
traires, et contrę des maximes d’administration injustes et 
inconsequentes, tantót contrę les rigueurs inhumaines exercees 
dans les prisons, etc.

Mais il ne faut pas non plus se dóguiser qu’en menie temps 
que la philosophie donnait ce nouvel eclat a l’ćloquence judi
ciaire ennoblie et fortifiee dans quelques hommes d’elite, de 
tous cótes se faisait sentir 1’abus trop facile et trop naturel de 
cette philosophie. Sous pretexte d’ótre au-dessus des prejugćs, 
on se mit au-dessus de toutes les biensćances, et on offensa 
souvent la morale publique par la licence des discours. Ce fut 
alors que les avocats se permirent, en plaidant, les plus vio- 
lentes invectives, qu’ils changbrent les discussions juridiques 
en libelles difiamatoires, et qu’ils ne craignirent point de fletrir 
la partie adverse en accumulant toutes sortes de faits odieux 
et etrangers a la cause (')•

Ces declamations indecentes, qui malheureusement attiraient 
la multitude et provoquaient les applaudissements, ótaient les 
vices essentiels des plaidoyers de cette ćnoque ; mais ils ne

(*) Un avocat normand donna la-dessus une leęon trSs-gafe, mafs assez in«trnetiVe pouf
móriter d’Atre rapportee. Un nommś Faussard. ditł’Enrouó, plaideur et fripon de son mćlier, 
ćtait tellement decrić dan. les tribunaux, qup quelqu’un, apparemment plus fripon que lui, 
crut pouvoir, en toute sńretć, 1’actionner pour ce qu’il ne devaii pas. L’avocat. qui plaidait 
contrę Faussard, ne manąua pas d’enlamer une longue lisie de ses mćfaits. Mais l’avocat ad- 
verse qui s’aperęut qu’on allait outdier sa cause et uger 1’homme, interrompit brusquement *on 
confrere • « Si Faussard 1’Enroue, dit-il, a inćrite d’etre pendu, je ne m’y oppose nullenaent. 
Je ne suis pas ici pour empecher qu’on le pende, mais bien pour empecher qu’on le vole. Or, 
je soutiens qu’on l’a volć. Prtuvez le contraire, el plaidez volre cause. » L’anostrophe eut son. 
effet. Les juges ordonnćrenl a l’avocat d’aller au faiL Tl *!•** ółlic et Fagasard 7 ag na łon 
oroces. (La Harpe, Cours dk uttkraturb.)
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furent pas les seuls. Un grand nombre d’orateu!*s  cherchaient 
& se distinguer par la manie d’un style figuró et emphatique, 
alliant bizarrement les plus grands mots aux plus pelites 
choses, et, craignant, ce semble, de rien mettre a sa place ou 
de rien exprimer par son nom. Mais ces ridicules tenaient a la 
corruption genćrale du gotit, qui, comme on sait, avait fait des 
progres rapides dans tous les genres. » (La Harpe Cours de 
litterature.)

Le premier defaut que nous avons signale, est plus revol- 
tant et plus condamnable. « L’avocat qui se respecte et com- 
prend bien toute la dignitó de son ministóre, ne saurait l’ćvi- 
ter avec trop de soin. Dans ses rapports avec ses confreres, il 
se fait un devoir d’apporter non-seulement ces ógards et cette 
politesse que se doivent des hommes bien nes; mais encore ces 
dófćrences, ces prevenances nćcessaires pour qu’une lutte de 
tous les jours, une rivalitó de tous les instants ne prennent pas 
un caractere d’aigreur et d’inimitie qui rendrait la profession 
intolerable.» (M. Dupin jeune; Annales du barreau frangais.)

Linguet. 036—1794.

Linguet, qui eut une grandę celóbrite sur la fin du dix-hui- 
tieme siecle, merita, sous ce rapport, de tres-justes reproches 
II avait de grands talents. Dans ses plaidoyers, comme dans 
ses consullations ou ses memoires, il ne se resserrait point 
dans le cercie trop ćtroit, & son grć, des interóts qui lui etaient 
confićs. II cherchait toujours a genćraliser et a donner a sa 
cause le caraclhre d’un intćrót public. Souvent móme il se de- 
gageait des entraves que semblait lui imposer la Ićgislation 
alors en vigueur. II parlaiten legislaleur plutót qu enjuriscon- 
sulte : on aurait cru enlendre un orateur qui demande a la 
tribune la rćforme des lois, plutót qu’un avocat qui sollicite 
leur applicalion a la barre d’une cour. Mais, d’un autre cóte, 
il dógradait son eloquence par de condamnables exces, il ne 
respectait rien; il deversait a grands flots sur ses adversaires 
la satire amere, l’injure et la diffamation. U etendait jusqu a 
ses confrćres les sarcasmes les plus violents, les railleries les 
plus offensantes. Les magistrats eux-memes qu’on ne doit at- 
taquer qu’avec des armes ómoussees par le respect, n etaient 
pas a l’abri «Ie ses traits.
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(Gerbier. 1725-1788

Parmi les avoeats qui ont acquis de leur temps une repiita- 
tion merilee.il en est qui avaient le talent d’orateur, mais qui ne 
possćdaient pas celui d’ecrivain : « (Test ce qui explique, dit 
La Harpe, pourąuoi leurs ecrits nous paraissent au dessous de 
leur cćićbrite, sans que pour cela nous soyons en droit de dć- 
mentir le tćmoignage unanime de leurs contemporains. L’habi- 
tude de tirer parli de tous leurs moyens extćrieurs, dans les 
plaidoiries qu’ils n’ćcrivaient móme pas, iejeu de la figurę et 
les efforts de la voix ,la vehemence ou la noblesse dans 1’action, 
la presence d’esprit dans les repliques, le regard, le geste, 
tout cela est nul sur le papier, mais puissant a 1’audience. II 
y a plus : tel homme ne peut s’animer que devant un auditoire 
et devient froid la plume a la main. N’en n’avons-nous pas eu 
sous nos yeux un esemple frappant dans le plus celhbre avo- 
cat de nos jours? Qui de nous n’a pas óte lemoin de ce que 
pouvait Gerbier dans la salle du palais, qui ful si souvent le 
champ de sos vicloires? Mais tout son genie etait dans son 
atne, et cette Ame ne 1’inspirait que dans le combat de la plai- 
doirie. II fallait que ses sens fussent emus pour qu’il trouvdt 
lui-m6me de quoi ómouvoir lesautres. II avait besoin d’aclion 
et de spectacle, de 1’appareil des tribunaux, de la presence de 
ses adversaires el de ses clients, de 1'aspect et de la voix du 
pub'ic assemble. C’esl alors qu’il etonnait par ses ressources, 
qu’il avail lour a tour de la chateur et de la dignite, de l’ima- 
gination et du pathćtique, du raisonnement et du mouvement; 
qu’avec quelques lignes traceessur un papier, pour lui rappe- 
ler au besoin les points principaus, il se fiait d’ailleurs a l'ć- 
loquence du moment, qui ne le trompait jamais, et que, pen
dant des heures entieres, il attachait et entrainait les juges et 
1 assemblee. La nalupe l’avait donc fait orateur : son organe, 
sa pnysionomie et sa sensibilile lui en donnaient les moyens; 
mais seul et reduit a la coinposition, ce n’eiait plus qu’un 
homme ordinaire : son feu s’eleignait, ses forces Tabandon- 
naient. Aussi s’ćtait-il peu applique ii ecrire, soil que, nalurel- 
lement un peu paresseus, il redoutSt le travail, soit qu’il se 
sentit incapable de se retronver, dans le cabinet, lei qu’iI ćtait 
en pubhc. 11 ćcrivit peu, jamais de mauvais gout, mais jamais 
avec effet, plus heureux peul-ótre par les succes nombreux et 
brilUntS dont il a jouis, que s’il edt possedć, au lieu de ses qua-

merilee.il
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lites oratoires dteintes avec lui, ce grand talent d’ecrire et qui 
ne meurt pas, il est vrai, mais qui n’est gufere iaPP^“*e ® 
valeur que quand on ne peut plus en jouir, > 1
rature.) I

CAUSES ESTBAORDINAIRES-

Łally-Tollendal. (1751—1830.
Les plus beaux monuments de l’óloquence judiciaire pendant 

le dix-huitieme siecle, sont dus 5 des procćs eitraordinaires, 
ceux de Beaumarcbais et celui du comte Lally-Tollendal.. Le 
pfere de ce dernier, gouverneur de Pondichóry, fut accuse, a 
son retour en France, d’avoir livre cette ville aux Anglais, et 
condamnś a mort comme coupable de haute trahison, quoique 
le crime ne fńt pas bien averó (*).  Lally employa sa vie et son 
talent 5 prouver 1’innocence de son pćre, et a rehabiliter sa 
mćmoire. « Toute la France, dit La Harpe, a partage avec lui 
1’intćrót de cette cause; elle accompagnait ses pas avec des 
vceux et des applaudissements, elle l’a, pour ainsi dire, porte 
dans ses bras. II est permis aujourd’hui decroire avec lui que 
son pere est justifie, du moins par la voix publique, par celle 
de 1’histoire, etsurtout par le temps, qui, dans l’accusation de 
trabison, semble prouver l’innocence, quand il ne rćvele pas 
les crimes. Le fils a deploye dans ses memoires l'ćloquence de 
r^me, qui est le premier talent de 1’orateur. Son style est plein 
de noblesse, d’interót et d’energie. Personne n’a porlć plus 
loin cet art qu’on admire dans Ciceron, de donner aux preuves 
une force progressive, de faire nattre une grandę attente et 
delaremplir, de diviser ses moyens avec melhode pour les 
rendre plus sensibles, et de les reunir ensuite pour en formei 
une masse aecablante, de joindre a une logique qui brille comme 
la lumiere, un patbetique qui embrase comme un incendie; el, 
ce qui est plus rare que tout le resle, et ne pouvait peut-etre 
se rencontrer que dans une pareille cause, de contenir jusqu a 
un certain point cette juste indignation, qu’il nest pas lou- 
iours permis aux malheureux d’exhaler sans menagement, mais 
qu’il sait contenir de maniere a la faire passer toutenliere dans 
parne des lecteurs, a faire entendre tout ce qu’il ne dit pas, a

ąuańte, hpins blafics uusseut iatóais fair*  cbeval blauc, >
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faire senlir tout ce qu’il n’ose pas exprimer, & faire deviner la 
secret de finfortune et des larmes, et a laisser dans tous les 
camrs 1'impression profonde de ce qu’il semble cacher dans 
le sień. »

Ła pśroraison du plaidoyer montre a un haut degre le ca
ractere principal de l’eloquence de Lally-Tollendal. Un moyen 
odieux qu’avait employe d’Epremenil, son adversaire, lui 
ouvre a lui-meme la source des mouvements les plus pathe- 
tiqueSi

a Enfin, Messieurs, dit-il, pour sentir combien mes deman- 
des sont, je ne dis pas seulement iustes, mais excessivement 
moderees, rappelez-vous ce trait par lequel mon adversaire a 
fini : ce trait qui est encore du nombre de ceux qui n’ont 
jamais eu d’exemples; cette evocation de 1’ombre de mon pćre; 
cc discours que fon m’a fait adresser par elle, et que je 
regarde comme la mesure de ce que la cruaute d’un homme 
peut inventer, et de ce que la sensibilite d un autre peut 
souffrir.

Et vous avez voulu parler des droits de la naturę! et vous 
ćtes pere ! que dis-je ? Le cri public annonce de toute part que 
vous devez rćclamer ce titre aupres de vos juges, que vous 
devez fixer leurs regards, appeler leur interót sur cet enfant 
que le ciel vous a donnć. Ah! je serai peut-etre le premier a 
rćpandre des larmes si cette schne s’exćcute. Je le respecte, 
cet enfant, son śge, sa candeur, les vertus dont ses traits nous 
offrent le prćsage. Je n’ai pu, sans emotion, le voir a vos cótćs 
pendant toutes nos audiences. Je suis loin d’avoir ose contrę 
vous ce que vous avez ose contrę moi, quoique vous fussiez 
fagresseur, mais je vous jurę queje n’aurais jamais eu le cou- 
rage de plaider devant lui, si son enfance ne lui eńt ćpargnó 
le cbagrin de me comprendre. Je change les positions pour un 
instant. Je suppose, ce qu’a Dieu neplaise! que vous descen- 
diez aujourd’hui au tombeau, que votre fils soit dans un age 
raisonnable, et que je poursuive contrę lui la reparation des 
outrages dont vous avez accablć mon pere et moi, croyez que 
je lui demanderais pardon, a votre fils, de la necessite cruelle 
a laquelle je serais reduit. Croyez que je lui dirais : « Votre 
pere a eu des vertus; votre pere a eu des epoques glorieuses 
dans sa vie. Plus dune fois il a ravi, dit-on, 1’admiration pu- 
blique. II a ćte une cause, et c’ćtait la cause d’une mere, dans
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laquelle il a cait couler les larmes de tous ceux qui l’ćcoutaientf 
II a ćtó une autre cause, et c'ótait la cause de la patrie, dans 
laquelle il a enflammó d’un enthousiasme herotque, dans la- 
quelle il a óleve au-dessus d’eux-mómes et les niagistrats et 
les citoyens dont il etait environne. Mais il a eu un instant de 
passion, et cette passion a produit sur lui ce qu’elle produit 
sur tous les hommes : elle l’a rendu cruel et injuste, II a ca- 
lomnió mon pere, il m’a calomnić moi-m6me. Je puis vous sa- 
crifier mon injure, mais je ne puis ni ne dois vous sacrifier 
celle de mon pere. Je dois prouver que mon pere ćtait inno- 
cent; tśchez de prouver que le vótre n’etait pas coupable, 
tśchez de prouver que, s’il a cherchć a tromper les autres, du 
moins il etait trompe Iui-m6me; que, si sa bouche a dit le 
mensonge, du moins son coeur n’a pas connu la vćritć. » 
Voila, monsieur, ce que je dirais a votre fils. Mais faire une 
recherche barbare des injures les plus sanglantes pour vous 
en accabler en sa prśsence! mais vous prodiguer devant lui 
les noms d'imposteur, de lachę, de prenaricaleur, de traitre! 
mais vous hair davantage, mais le hair lui-móme parce qu’il 
vous dćfendrait! mais mettre mon orgueil et ma joie a le dś- 
sesperer, a le dechirer ! mais, pour gońter cette joie coupable, 
offenser jusqu’aux premiers sentiments, renverser jusqu’aux 
premieres lois de la naturę, abattre d’une main sacrilege la 
barriere qui separe les vivants et les morts, vous faire sortir 
de votre tombeau pour dire a ce malheureux enfant : Ne 
m’imitezpas, mon fils; ne me defendez pas...; j’aimerais mieux 
mille fois y descendre moi-móme.

» Ah ! Messieurs, je vous demande justice, et vous me la 
devez. Qui de vous n’a pas senti tout ce que je devais eprou- 
ver? Qui de vous n’a pas frćmi de tous les chagrins qui sont 
venus fondre sur moi? Eh! que parlais-je de chagrins? A 
peine ai je pu me garantir des remords, depuis ce moment 
affreux. Cette ombre, que l’on a óvoquee pour 1’insulter avec 
tant d’inhumanite, je n’ai plus cesse de la voir. Elle est restee 
attachee ci mes pas, plaintive, dśsolee, me demandant ven- 
geance etaccusant ma faiblesse. Le jour, la nuit, & cet instant 
plus que jamais, sa douleur me poursuit; son aspecl me de- 
chire, ses reproches m’accablent. Je 1’entends qui me crie : 
Mon fils, et tu ćtais present, et j’ai etć outragó a ce point! tu as 
pu 1’ecouler, tu as pu le laisser achever ce discours impie que 
l’on a próte & ton p&re 1 tu ne fes pas eleve des le premier 
mot! tu nas pas impose silence a la voix qui blasphćmait la
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naturę et la vćritć 1 Moi t’exhorter a ne pas m’imiter! Ab! 
j’eus des defauts, sans doute, et c’est le parlage de 1’bumanitó; 
mais dis : crois-lu pouvoir jamais fttre plus attache a tes de- 
voirs, plus fidóle a ta patrie, plus idolślre de ton roi, p js 
prodiguede ton sang pour l’une et pour 1’nutre, que ton pere 
ne l’a ćte ? Moi t’exhorler a ne pas me defendre! tu sais si c'est 
Ib ce que j’ai demande, ce que j'ai altendu de toi en mourant! 
tu as lu mesderniers ecrits, tu as enlendu ceux qui ont reęu 
mes dernióres paroles : lu sais si dans le fond de mon cachot, 
si a la face des autels, tćmoins de macondamnation, si en des- 
cendant de 1’horrible tombereau dans lequel ils m’avaient 
garrolló, si a 1’aspect de 1’ćchafaud qui allait recevoir mon 
sang, si, en posant le pied sur un funeste ćcbelon, j’ai tracę 
une seule ligne, profóre un seul mot, fait un seul gęsto, qui ne 
fńt un garant de mon innocence I Ma voix, ma voix fiu reslee 
librę, lorsqu’on me trainait au suppliee, si elle eńt parló le 
langage qu’on ose me faire tenir, quand je n’existe plus pour 
les confondre. Les cruels ! ils ont voulu m’óter 1’honneur, ils 
ont rćussi b m’óter la vie, et ils ne veulent pas móme me laisser 
reposer en paix au sein de la mort que je leur dois. lis viennent 
m’arraeber a mon lugubre asiłe, pour me faire encore devorer 
de nouvelles insulles, et ne sachant plus quels tourmenls in- 
venter, ils ont fini par forcer ma bouche a me calomnier, 
apibs l’avoir einpbchee autrefois de me defendre. Et tu l’as 
soufferll Qu’est devenue la tendresse? Qu‘est devenu ton cou~ 
ragę ? N’ai-je plus de vengeur ? n’ai-je plus de ...... ........ ....
tez, ombre chbre et sacrće, arrólez I Oui, vous avez un fils, 
et il est toujours le móme, pćnótre de vos verlus, el brillant de 
les imiler; convaincu de volre innocence, et ne respirant que 
pour la dćfendre. Mon pere, mon maiheureux pbre! vous m’a- 
■yezdonm1 tous m’avez laisse une vie d’anierlume et de dć- 
sespoir : eb bien I je le jurę par vous, j en allesie le ciel, je 
ne changerais pas ma douloureuse exislence contrę l’existenee 
la plus brillante qui m’enleverait a votre defense. Croyez que 
tous les supplices qui peuvent accahler 1’humanitó, se sont 
rassemblćs sur volre fils, dans 1'inslant ou vous avez (He si 
cruellementoutrage; croyez qtie j’ai remporle la victoire la 
plus difficile peut-6lre qu’il soit donnó a 1’homme de rempor- 
ter ; mais croyez surlout que je n’ai pu la remporter que 
pour vous.... *
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Beaumarcbais. (1732—-1799 )
Les mćmoires de Beaumarcbais sont d’un genre el d un ton 

qui ne pouvaient avoir de modfele. U n’elait jamais amve 
qu’un homme impliquć tout a la fois dans plusieurs pioc s 
extraordinaires, entreprit lui-mfeme sa dćfense avec des armes 
aussi singuliferes que celles dont il se servit. Les ecrits qu il 
composa, sont en mfeme temps une plaidouie, une ealire, un 
dramę, une eomfedie, une galerie de tableaux, enfin une es- 
pfece d’arene ourerte pour la premiere fois, ou il semblait qu il 
s’amusat a mener en laisse tous ses ennemis, comme des ant' 
maux. de combals, faits pour diverlir les speclaleurs. Enfin, 
il monlre, dans le genre ieger et dans la plaidoirie salii ique, 
la meme superiorite auo Lally-Tollendal dans le genre sćrieus 
et pathćtique. « J’ai lu tous les memoires de Beaumarchais, 
dit Vollaire, et je ne mesuis jamais tant amuse. Ces memoires 
sont ce quej’ai jamais vu de plus singulier, de plus fort, de 
plushardi, de plus comique, de plus interessanl, de plus hu- 
miliant pour ses adversaires. II bat contrę dis ou douze 
personnes ii la fois, et les lerrasse comme Arlequin sauvage 
renyi rsait une escouade du guet. » Ce qui prouve encore 
mieus le talent de Beaumarchais, cest que le mfeme Vollaire 
en etait presque jalous : Ces memoires, dit-il, sont bien pro- 
digieusement spirituels; je crois cependant qu il faut encore 
plus d’esprit pour faire Zaire et Merope. »

Beaumarchais sait aussi manier irfes habilement Karmę de 
la dialectique. II n’y en a pas de plus pressante, de plus inge- 
nieuse, de plus diversifiee. Aucune induclion ne lui echappe ; 
pas une qu’il ne saisisse avec justesse et qu il ne pousse aux 
deruieres consfequemes; pas une qu’il ne sache relourner sous 
plus d’une formę, et qu'il ne Mose ressortir et reparailre ii 
propos, toujours avec un nouvel avantage.

Ce n’est pas tout; les sentiments eleves, les inspirations de 
1’inlferfet public, ne manquent pas non plus : Beaumarchais. 
Souvent bouffon comme son Figaro, ii est qeelquefois noble, 
passionne, indigne comme le plus serieui des hommes de bien; 
il est mfeme palhelique, tanlót par rallendrissement, taniót 
par l’ćnergie. On l’avait accuse d’intrigues et de Liponncrie. 
Marie deux fois, on l’avait accuse d’avoir empoisonne ses deux 
femmes. Mais tant d’affreuses calouinies sont autant d’aiguil- 
lons qui l’excitent et le poussentea avant. Oo recoanait en lat
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le y^ritable caractere de 1’orateur, que Finterruption anime, 
que 1’insułte enhardit, que le pćril encourage, et dont la voix 
devient plus forte, plus il est assailli.

Sous le rapport de la morale, on ne peut donner ses mś- 
moires en esemple. 11 est vrai que ses adversaires, en Fatta- 
quant avec la calomnie qui assassine, avaient fort mauvaise 
grśce a lui reprocher de se dćfendre avec le fouet de la satire : 
chaque coup faisait sortir le sang, et on riait de les voir dć- 
cbires, parce qu’ils avaient le poignard a la main. Mais en gó- 
nćral, comme nous l’avons dćja fait remarquer, il est contraire 
a la dćcence publique, aux lois sociales et & Fhonnfetetć per- 
sonnelle, qu’on se permette, devant les tribunaux, d’encadrer 
la vie entióre d’un citoyen dans un tableau dont tous les traits, 
etrangers & la causo, sont autant de flśtrissures mortelles. 
«Si j’avais ete juge, ajoute La Harpe, jaurais dormć toute 
raison a Beaumarchais, comme innocent, et action contrę ses 
parties; mais faurais supprimó ses mćmoires comme un scan- 
dale, et avec injonction d’ótre plus eirconspect. > (Cours de 
littirature.)

CONFRONTATION DE MOI A MADAME GOESMAN.

• On n’imaginerait pas combien nous avons eu de peine & 
nous rencontrer, madame Goesman et moi; soit qu’elle fńt 
rćellement incommodće autant de fois qu’elle Fa fait dire au 
greffe, soit qu’elle eut plus besoin d’6lre preparóe pour soute
nir le choc d’une confrontation aussi sórieuse que la mienne. 
Enfin nous sommesen prćsence.

i> Apres les serments reęus et les preambules ordinaires sur 
nomset qualites, on demanda si nous nous connaissions. « Pour 
cela non, dit madame Goesman, je ne le connais ni ne veux 
jamais le connaitre. » Et Fon ecrivit. « Je n’ai pas Fbonneur 
non plus de connailre madame; mais, en la voyant, jo nc 
puis m’empćcher de former un vosu diffćrent du sień.» Et Fon 
ćcrivit.

» Madame GoBsman, sommee ensuite d’articuler ses re- 
proches, si elle en avait a fournir contrę moi, repondit: Ecrivez 
queje reproche et rćcuse nsonsieur, parce qu’il est mon ennemi 
capital, et parce qu’il a une ś.rne atroce, connue pour telle 
dans tout Paris, etc.... »

» Je trouvais la phrase un peu masculine pour une damę; 
mais, en la voyant s’affermir sursonsićge, sortir d’elle-mfeme,
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enfler sa voix pour me dire ses premieres injures, Je jugeai 
qn’elle avait senti le besoin de commencer l’attaque par une 
periode vigoureuse pour se mettreen force, et je ne iui en sus 
pas mauvais grć.

» Sa reponse ćcrite en enlier, un m’interroge a mon tour, 
voici la mienne: « Je n’ai aucun reproche i) faire a madame, 
pas mfcme sur la petite humeur qui la domine en ce moment; 
mais bien des regretsa lui montrer dene devoirqu’hun proces 
criminel 1’occasion de lui offrir mes premiers hommages. Quant 
a 1’atrocite de mon ćme, j’esphre lui prouver, par la modćra- 
tion de mes rćponses, et par ma conduite respectueuse, que 
son conseil l’a mai informee sur mon compte. » Et l’on ecrivit. 
Tel est, en generał, le ton qui a regne enlre cette damę et moi 
pendant huit heures que nous avons passees ensemble en deux 
fois.

» Le greffier lit mes interrogatoires et rścolements, apres 
lesquels on demande a madame Goesman si elle a quelque9 
observations a faire sur ce qu’elle vienl d’entendre. Ma foi, 
non, monsieur, repond-elle en souriant au magistrat; que 
voulez-vous que je dise a tout ce fatras de bStises? U faul que 
monsieur ait bien du temps a perdre pour avoir fait ćcrire au? 
tant de platitudes. » Je ne suis pas fńche de la voir un pen 
adoucie sur mon compte, car enfin des bólises ne sont pas des 
atrocitćs.

» Faites vos interpellations, madame, lui dit le conseiller 
commissaire. Je suis obligó de vous prevenir qu’apres ce 
moment il ne sera plus temps. — Eh! mais, sur quoi, 
monsieur? je ne vois pas, moi.... Ab....! ćcrivez qu’en ge
nerał toutes les reponses de monsieur sont fausses ou sug- 
gćrćes. »

n Je souriais. Elle voulut en savoir la raison. < C’est, ma
dame, qu’h votre eiclamation, j’ai bien jugć que vous vous 
rappeliez subitement cette partie de votre leęon ; mais yous 
auriez pu l’appliquer plus beureusement. Sur une foule d'ob- 
jets qui vous sont ćlrangers dans mes interrogatoires, vous ne 
pouvez savoir si mes rćponses sont fausses ou vraies. A l’ć- 
gard de la suggestion, vous avez certainement confondu, 
parce qu’ćtant regardć par votre conseil comme le chef cligue, 
pour user de vos termes, on vous aura dit que je suggćrais 
les rćponses aux autres, et non que les miennes etaient sug- 
gerees. Mais n’auriez-vous rien a dire de parliculier sur 
la lettre que j'ai eu 1’honneur de vous ćcrire, et qui m’a
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procuró 1’audience de M. Goesman ? — Gertainement, mon
sieur.... Attendez..., ćcrivez.... Quant a l’egard de la soi-di- 
santo audience...., dc la soi-disante.... audience. »

» Tandis qu’elle cherche ce qu’elle veut dire, j’ai le temps 
de faire abserver au lecteur que le tableau de ces confronta- 
tions n’est point un vain amusement que je lui presente ; il 
m’est trfes important qu’on y voie 1’embarras de la damę pour 
lier a des idees trca communes les grands mots de palaisdont 
son conseil avait eu la gaucherie de les habiller. La soi-disante 
audience..., envers et. contrę tous.... ainsi qu’elle acisera, un 
rommencemenl de preunes ar cent..., et autres phrases ou 
fon sentla presence du dieu qui inspirelaprćlresse, et lui fait 
rendre sesoracles en une langue elrangere qu’elle-meme n’en- 
lend point.

» Enfin madame Goesman fui si longtemps a chercher, re- 
pćlanl toujours ta soi-disante audience,... legreffier, la plume 
eu fair, et nos six yeux fisessur elle, queM. de Chazal, com- 
missaire, lui dit avec douceur -. « Eh bien 1 madame, qu en- 
tendez-vous par la soi disante audience? Laissons les mots, 
assurez vos idees, expliquez-vous, et je redigerai fidelement 
votre interpellalion. — Je veux dire, monsieur, que je ne me 
mśle point des affaires ni des audiences de mon mars, mais 
seulement de mon menage, et que si monsieur a remis une 
lellre & mon laquais, ce n’a ete que par exces de median- 
cele, ce que je soutiendrai envers et coalre '.v ..s. » Le grefher 
ócrivait.

Seze. (1750-1828

En parlant des plaidoyers composćs pour des circonstanccs 
exlraordinaires, nous ne pouvons passer sous silence celui de 
M.deSeze.en faveur du roi-marlyr.

II merite d’felre etudie sous le rapport de 1 art oratoire. li 
fallut beaucoup d’habilete pour parvenira faire entendre dans 
le sein de la Convention la delense du roi tout entiere sans 
6lre interrompu et sans rien sacrifierde la dignite de 1’accuse. 
Les fails sont developpes avec ordre et avec un mteret sou- 
tenu • a discussion est vive et animee; on sait quc .e ro> 
relrancha du manuscrit les morceaux palheliques qui pou- 
vaient ćmouvoir quelques membresue 1’Assemblee. ne vou- 
lut tuspirer d’aulre inlórót que celui qut devait naitre du 
simple ćnoncedes naoyens juslificatifs. Ceąuevws rettanchu.
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mon cher de Size, dit-il, me ferait moins de bien tfl * f 
ferait de mai. Cependant °n trou.e e^ore da^c p 
de beaux mouvements oratoires. On nou P g
eloquentes et courageuses rćclamalions que le e e ’ 
avoir ćtabli les principes de L’inviolabilitć roya , 
'fassemblće.

a Si vous voulie» jugerLouis comme citoyen, je 
derais oii sont les fot mes conservatnces que tout citoyen 

*h°» Je^ouTdemanderais ou est cette separationdes pouvoirs, 
sans laquelle il ne peut pas exister de conslilulion ni de li- 

be? Je vous demanderais oii sont ces jures d’accusation et de

L ffaranlie de leur surelć et de leur mnocence?
* Je vous demanderais ou est cette faculte si nćcessaire d 

recusation, qu’elle a placee elle-mfeme au devant des hames 

dZ>^Xest cette proportion de sulTrages 
qu’eie a sagement fetablie, pour ćloigner la condamnatmn 

P°“jevous demanderais ou est ce scrulin silencieux, qm pro- 
voque le juge a se recueillir avanlde prononcer.et qui euf..me 
pour ainsi dire, dans la mfeme urnę, et sonop.n.on et le tfemoi- 

S°:Crdemanderais odnieś ces 
caulions religieuses que lalo, a pr.ses pou queje citoyen, 
^Ci^^pEMŁd-unho^e 

librę j/cherche parmi vous desjuges, el jeny vois qtte des 

'3C7Vousrvoulez prononcer sur le sort de Louis; et c’est vous- 

nitmVouTvouleCzUpononcer sur le sort de Louis; et vous avez 

dT VvX prononcer sur !e sort de Louis; et m opi- 

ft'>nLouisCserae,donc teseul Franęais pour lequel il n’existera 

'ineiine loi. ni aucune formę 1
»II naura ni les droits de citoyen, ni les prerogalives de 

roi!
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» li ne jouira ni de son ancienne condition, ni de la nou- 
velte !

Ą i> Ouelleótrange etinconcevable destinóe! »

I.a pćroraison ne pouvait etre plus convenable ii la cause :

o On a imputea Louis des desseins d’agressions funestes.
» Citoyens, il ne fautici qu’un mot pour lejustifier.
» Celui-la est-i! un agresseur, qui, force de lutter contrę la 

multitude, est le premier a s’environner des autoritós popu- 
laires, appelle le departement, róclame la municipalitó, et va 
jusqu’a demander nieme 1’assemblee, dont la prćsence efit 
peut-ótre prevenu les dśsastres qui sont arrives ?

» Veut-on le malheur du peuple, quand, pour rśslster & ses 
niouvements, on lui oppose ses propres defenseurs?

» Mais que parle-je ici d’agresseurs, et pourquoi laisser si 
longtemps sur la tete de Louis le poids de cette accusation 
terrible.

» Je sais qu’on a dit que Louis avait excite lui-mAme l’in- 
surrection du peuple, pour remplir lesvues qu’onlui prćteou 
qu’on lui suppose.

» Et qui donc ignore aujourd’hui que, longtemps avant la 
journće du 10 aotit, on preparait cette journee, qu’on la mć*  
ditait, qu’on la nourrissait en silence, qu’on avait cru sentir 
la nćcessite d’une insurrection contrę Louis; que cette insur- 
rection avait ses agents, ses moteurs, son cabinet, son direc- 
toire'!

» Qui est- ce qui ignore que tout a ćte conduit, arrangć, exe- 
eute pour 1’accomplissement du grand dessein qui devait ame- 
ner pour la France les destinees dont elle jouit?

» Ce ne sont pas la, legislateurs, des faits qu’on puisse de- 
savouer: Ils sont publics: ils ont retenti dans la France 
entifere; ils se sont passes au milieu de vous ; dans cette salle 
móme ouje parle, ons’est dispute la gioire du 10 aotit. Je 
ne viens point disputer cette gioire a ceux qui se la sont dć- 
eernće; je n‘attaque point les motifs de 1’insurrection, je n’at- 
taque point ses effets; je dis seulement: puisque 1’insurrection 
a existe, et bien anterieurement au 10 aout, qu’elle est cer- 
taine, qu’elle est avouee: il est impossible que Louis soit 
Fagresseur.

» Vous 1’accusez pourtant 1
» Vous lui reprochez le sang repandu



BE Sfo®. 2uł''

» Vous voulez que ce sang crie vengeance contrę lui 1
» Contrę lui, qui, a cette epoque-la móme, n’etait venu se 

confier a 1’AssembIee nationale que pour empAuher qu’il en fut 
verse!

» Contrę lui, qui, de sa vie, n’a donnć un ordre sangui- 
naire!

> Contrę lui, qui, le 6 octobre, etnpścha a Versailles ses 
propres gardes de se dćfendre 1

» Contrę lui, qui, a Varennes, a prefóre revenir captif 
plutót que de s’exposer & occasionner la mort d’un seul 
homme I

> Contrę lui, qui, le 20 juin, refusa tous les secours qui lui 
Ćtaient offerts, et voulut rester seul au milieu du peuple!

» Vous lui imputez le sangrepandu!... Ah 1 il gemit autant 
que vons sur la fatale catastrophe qui l’a fait rśpandre : c’est 
la sa plus profonde blessure; c’est son plus affreux desespoir : 
II sait bien qu’il n’en est pas 1’auteur, mais qu’il en a peut- 
Atre ete la triste occasion; il ne s’en consolera jamais i

» Et c’est lui que vous accusez !
* Francais qu’est donc devenu ce caract&re national, ce ca- 

ractbre qui distinguait vos anciennes moeurs, ce caractere de 
grandeur et de loyautó!

» Meltriez-vous votre puissance & combler 1’infortune d’un 
homme qui a eu le courage de se confier aux reprósentants de 
la nation elle-móme!

» N’auriez-vous donc plus de respect pour les droits sacrós 
de 1’asile ? Ne croiriez-vous devoir aucune pitiA & l’exces du 
malheur, et ne regarderiez-vous pas unroi qui cessedeTćtre 
comme une victime assez eclatante du sort, pour qu’il dńt 
vous parallre impossible d’ajouter encore a la misbre de sa 
destinee?

» Francais, la róvolution qui vous rógćnere a dóveloppó de 
grandes verlus; mais craignez qu’elle n’ait affaibli dans vos 
ames le sentiment de 1’humanitć, sans lequel il ne peut y en 
avoir que de fausses !

» Entendez d’avance 1’bistoire qui redira a la renommće :
» Louis ćtait montć sur le tróne & vingt ans, et a vingt ans 

il donna sur le tróne l’exemple des moeurs; il n’y porta aucune 
faiblesse coupable ni aucune passion corruptrice; il fut eco- 
nome , juste, sevóre ; il s’y montra toujours 1’ami constant du 
peuple. Le peuple desirait la destruction d’un impót desasireux 
qui pesait sur lui : il le detruisit le pcunle detnamlait 1’abo-
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lition Ge la servitude : il commenca par 1’abolir Ioi-mfeme dana 
ses domaines; le peuple sollicitait des reformes dans la iegis- 
lalion crimmelle, pour 1’adoucissement du sort des accusćs : il 
fil ces reformes; le peuple mulait que des milhers de Franęais, 
que la rigueur de nos usages avait prives insqu’aiors des 
droits qui apparliennent aux citoyens, acquissent. cesdroitsou 
les recouvrassent: illesen fil jouir parses lois; lepeuplevoulut 
la Iiberte : il la lui donna! II vint mórne au devant ue lui par 
ces sacnfices, el cependant c’esl au nom de ce móme peuple 
qu'cn demande aujourd^hui... Citoyens, je n’acheve pas... je 
m’arrete devant 1’histoire; songez qu'eile jugera votre juge- 
Enent, et que le sień sera celui des siecles 1

Avant le proces di roi, M. de Seze avaii eu occasion de de- 
ployer son talent et sou cuurage, en combaltant, dans la de- 
fense d’un particulier, le baron de Bezenval, accuse du crime 
de lese-nation, les exces et les crimes des revolulionnaires.

< Par quelle etrange fatalite, Messieurs, s’etait-ii ecrió a la 
fin de son discours, par quelle etrange fatalite se fait-il que 
des citoyens connus par leur żele, des citoyens dont le patrio- 
tisrne n’est pas conteste, qui en ont donnę des preuves non 
equivoques, qui ont rendu a la patrie de veritables services, 
se soient portes dans leur accusation envers le baron de Be- 
zenval, & des exces si peu dignes de leur caractdre, et incon- 
nus meme sous le despolisme? Ah! permettez, Messieurs, que 
fabatwlonne ici ta cause parliculióre qui tr/est confiće, ou plu- 
tót que je la serve encore davantage en embrassant un moment 
la cause publique.

> Nous voulons ótre libres, nous disons que nous sommes 
libres : eh bien I Messieurs, il existe au milieu de nous une 
association terrible, une association que nous n’avons pas le 
droit d’avouer et qu’en effet nous n’avouons pas, cestcelle 
que nous avons appelće du mot nouveau de comite des rechet- 
ehes, pour e> dćsigner une autre qui convenail mieus. a lana*  
lureuióme des fonctions qu’elle s’est prescrites.

» Je demande a cette association quel est le titre de son pou- 
voir? Est-ce l’Assemblćenalionalequi i’a instituee? Non, Mes
sieurs-, si cetait l’Assemblće nationale, il faudrait respecler et 
se soumetlre. Sont-ce les assemblees elementaires de la capi- 
tale? Non, Messieurs. Est-ce la commune? Non, Messieurs, ce 
sont les representants pvovisoires de la commune, dćlegues 
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par leurs commettants, par une administration proyisoue 
aussi, et pour l’examen d’un plan de municipalite dont 1 orga- 
nisation n’est pas encore achevee. Ce sont eux qui ont cr 
parmi eux cette association, qui n’est point une assemblee, qui 
n’est point un corps, qui n’est point un tribunal, qui n est 
qu’un comite, et qui cependant, tous les jours, accuse, arrfite, 
emprisonne, interroge des citoyens, sans mission, sans pou- 
voir, sans caractere, sans formalites. .

» Citoyens, vous parlez de 1’ancienne police, que vous de- 
testez avec tant de raison : que faisait-il de plus f

» Vous parlez de danger : en existe-t-il de plus effrayanl 
que celui que je vous dónonce

» Vous parlez de votre liberie ; oti est-elle ?
» Non-seulement vous n’avez pas de liberte, puisqu’on peut 

vous l’6ter A l’insu de la loi; mais, lors mAme que yous aurez 
ćtć remis Ala loi, lorsąue vous ne dependrez plus d’elle, lors- 
que vous attendrez d’elle, avec la confiance respectueuse que 
vous lui devez, le jugement consolateur qui devra dAcider de 
votre sort, vous serez encore poursuivis, diffamós, calomnićs, 
livres a la multitude, et les próventions populaires viendront 
vous chercher et vous saisir jusqu au milieu du tribunal pro- 
tecteur, et aux pieds mAmes de vos juges. ,

» Et ce n’est pas la, citoyens, un pśril imagmaire ; c est un 
peril qui nous menace tous. Nous pouvons tous Atre accuses, 
nous pouvons tous Atre viclimes des prćventions de la multi
tude, nous pouvons tous etre livrćs a la loi : et quelle sera 
donc notre destinće, si, lors mAme que la loi nous aura decla- 
res innocents, nous ne pouvons pas recevoir d elle notre hon- 
neur tout entier ■ sil faut encore le disputer A 1 opinion ■ si 
nous avons encore A craindre les blessures empoisonnees et 
incurables de la calomnie; en un mol, si apres avoir ete ab- 
sous nous ne sommes pas encore justifies!

> VoilA donc ce que vous appelez la libertó I
» Eentends la reponse. Notre libertó est si nouvelle ; nous 

sommes environnes de tant d’ennemis; nous avons tant de 
conjuralions a redouter; nous sommes si prAs encore de 1 an- 

CW" Eh bien™ effacez donc votre dćclaration des droits de 
1’homme; ne diffamez plus les actes de 1’autorite arbitraire , ne 
l ” plus <(« le despot. * ™ 'u “
que la loi seule regne sur vos tAtes ; car, tant qu y , 
pour quelque cause, pour quelque motif, pour quelque p
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texte móme que ce puisee ótre, dans les caehots de vos pri- 
sons pnbliques, un seul citoyen qui n’y aura pas ete renfermó 
par la loi, je dirai que vous ne serez pas libres.

» Car, tant qu’un seul citoyen, qui aura etc livre aux tribu- 
naux, aura d’autre puissance i craindre que celle des tribunaus 
mómes, je dirai que vous ne serez pas libres.

> Car, tani quun seul citoyen, qui aura ete solenneliement 
absous par ia loi, pourra encore etre abandonne a 1’opinion, 
calomnie, dćnonce de nouveau a ia multilude comme coupable, 
je dirai que vous ne serez pas libres.

» Car tant que vous encouragerez ces odieuses recherches, 
ces delations qui troublent et desolent toutes les familles, et 
qui font qu’on gemit sous les lois, suivant la magnifique ex- 
pression de Tacite, comme on gemissait autrefois sous les 
crimes, je dirai que vous ne serez pas libres.

» Ah 1 separons-nous enfin, il en est temps, de toutes ces 
tristes defiances, deposons toutes ces vaines inquiśtudes, qui 
nous agitent; livrons-nous avec plus d’abandon aux jouis- 
sances si nouvelles d’une gśneration deja si avancee; jouissons 
sans trouble du bonheur qui nous est promis ; car nous avons 
enfin, apres quatorze siecles, une constitulion; nous avonsune 
constitution fondee sur des bases qu’il est impossible de ren- 
verser; nous avons a la tete de cette constitution le meillcur 
des rois ; ce prince adore s’est solenneliement uni a sa nation 
fidele. Un enfant augustę, notre precieuse esperance, va ótre 
elevć par son augustę mere, c’est d’elle-mfeme que la nation en 
a reęu la promesse, dans 1’amour de ces lois nouvelles qui font 
notre gloire. Les plus brillantes destinees se preparent pour 
nous ; ah ! ne troinpons pas nous-mómes un avenir si consolant 
et si necessaire. Ne refusons pas ni necorrompons pas la feii- 
cite qui nous attend et qui nous est due; ne troublons plus la 
tranquillitć du peuple. Ne 1’entretenons plus dans ces ter- 
reurs exagćrees qui pourraient le porter quelquefois a des 
mouvements si funestes. N’ćgarons plus 1’opinion publique, 
respectons les lois, respectons 1’honneur des citoyens. Re- 
doublons d’efforts et de żele pour le mainticn de 1’ordre, 
ćtouffons tout ressemiment et toute discorde. Epurons nos 
moeurs ; epurons encore nos vertus, et que cette liberló, que 
nous avons tous si vivement dśsirće, el que nous avons 
acquise enfin, a force móme de la desirer, trouve toujours en 
nous ses pług ardents defcnseurs et ses amis les plus veri- 
tables. a
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C’ćtait dans les premieres annćes de la rćvolution, que les 
orateurs pouvaient encore parler devant les juges ce langage 
ćnergiąue. Mais lorsque les tyrans de la France eurent eleve 
leur regne de sang sur les dćbris de la monarchie et de la so- 
cićtć, toute defense fut ótće aux victimes. Elles ne furent plus 
conduites devant les tribunaux feroces que Fon appela du nom 
de róvolutionnaires, que pour śprouver le supplice d’un juge
ment dórisoire.

L’eloquence du barreau fut donc illtejTOippue dans ces temps 
d’une si douloureuse memoire-



CIIAPITRE QUATRIEME.
DE L’ELOQUENCE DU BARREAU DEPUIS LA REYOLUTION

L’eloquence du barreau etend son domaine apres la rerolution. — Causes 
politiąues. — M. de Martignac.

L’eloquence judiciaire recommanęa aussitót que 1’ordre eut 
ete retabli et que les lois eurent repris leur empire. Elle a 
meme acquis une importance qu’elle n’avait pas avant nos 
malheurs. Les cbangements operes dans nos institutions, l’eta- 
blissement du jury, son application aux dedits de la presse, le 
privilege de la chambre haute qui, pour des causes extraordi- 
naires, s’est plusieurs fois constituee en cour de justice, tout 
cela a etcndu le domaine de 1’orateur du barreau, l’a place sur 
de plus grands thealres, et lui a donnę les moyens d’agir avec 
plus de force sur les coeurs par 1’entratnement des passions.

Dans les proces politiques ses defaites sont quelquefois des 
triomphes ; s’il perd sa cause devant les juges, il la gagne au 
tribunal de 1’opinion publique; pour la defense des accuses, il 
ne se borne pas a leur justification ; il change de róle, il devient 
accusateur, il provoque 1’indignation contrę la persecution et 
1’arbitraire, il discute des principes, il etablit des opinions; 
et ses paroles recueillies par la presse, vont en un moment 
agiter les esprits jusqu’aux extremites du royaume.

Un grand nombre d’orateurs se sont illustres dans les di- 
verses carrieres que le dix-neuvióme sifecle a ouverles au bar*  
reau. Nous nommerons MM. Berryer, de Martignac, Sauzet, 
Hennequin, Janvier, Dupin aine, Dupin jeune, Maugin, Odil- 
lon-Barrot, les freres Riancey.

MM. de Peyronney, de Kergorlay, de Montalembert, Lacor
daire, de Coux et plusieurs autres, en parlant eux-mónies dans 
leur propre defense, ont fait admirer tout a la fois leur talent 
ct la fermete de leur caratere,
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PROCES DES MINISTRES BE CHARLES X.

M. de Martignac commenęait ainsi sa belle plaidoierie en fa- 
Veur de M. Polignac (1830) :

« Pairs du royaume, une de ces grandes crises que la Provi- 
dence permet sans doute pour 1’instruction des peuples et des 
rois, a renverse une dynastie, eleve un tróne et fonde sur des 
bases nouvelles uue autre monarchie hereditaire. Ce sceptre 
en eclats, cette couronne tombee, ces pouvoirs eleves sur les 
dśbris des pouvoirs detruits, cette reaction temperee, mais im
mense, qui embrasse toutes les parties de notre corps poli- 
tique, offrent a la meditation le plus vaste exe.mple des vicis- 
situdes auxquelles sont soumises la vie des hommes et celle 
des Etats.

> Les montagnes d’Ecosse cachent au monde le monarque 
puissant dont les armes ont renverse naguere le boulevard de 
la barbarie, qui avait brave jusqu’a lui la civilisation et la 
chretiente. Quelques jours a peine ont marque l’intervalle 
entre une glorieuse vicloireetla plus epouvantable deschutes, 
et le despote vaincu n’avait pas encore touche le sol qui lui 
promettait un asile, que le roi vainqueur clierchait une terre 
hospilaliere qui voultit s’ouvrir a son exil.

„*  Autour de nous tout est change, les choses elleshommes. 
Un autre drapeau a remplace celui qui flottait sur nos edi- 
lices; un autre serment a pris Dieu a temoin d’un enga
gement nouveau. L’origine du pouvoir royal et ses limites, 
la constitution des premiers corps de 1’Etat, et les grandes 
clauses du pacte fondamental qui nous lie, tout s’est modifie, 
tout a subi 1’influence de cette secousse profonde qui a saisi 
jusque dans ses bases notre edifice social.

Au milieu de tant d’elements passagers et mobiles, de 
tant de choses qui naissent de 1’action et que la reaction de- 
truit, une seule reste immuable, eternelle, inaccessible aux 
passions, independante du temps et des evenements : c’est la 
justice.

« Quelle que soit la banniere qui flotte sur son tempie, quel- 
que soit le pouvoir supróme au nom duquel elle rend ses ar- 
rets, par elle rien ne s’altere, rien ne s’emeut, rien ne change; 
ses devoirs sont invariables : car elle a toujours pour regle 
unique la Yerite et la loi*
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» Lespeuplesle savent, Messieurs: aussi y a-t-il jnsąuedans 

son nom quelque cliose qui impose et commande le respect : et 
s’il est arrivć quelquefois que les passions l’ont oublie, 1’erreur 
ne fut jamais de longue durće, et la noble fermete du magistrat 
retrouve bientót dans 1’estime universelle, le prix qu’elle avait 
mćrite.

» G’est elle, c’est cette justice de tous les temps et de 
tous les lieux, que viennent invoqueraujourd’hui ces hommes 
qui parlerent devant vous au nom de la puissance souveraine, 
et qui y comparaissent aujourd’hui poursuivis et accusśs : 
ces hommes autour desquels 1’appareil de la puissance et de 
la dignitó s’est converti en appareil de surveillance et de pro- 
tection,

» C’est cette justice qui peut braver 1’histoire, parce qu’elle 
veut d’avance etre impartiale comme 1’histoire devant laquelle 
se prćsente un ministre du roi torabe, un ministre dont le 
souvenir se móle a des malheurs, a des desastres, & du sang 
versó, dont le nom a ete souvent prononce au milieu de l’irri— 
tation et de la colere, et que la prevention elle-meme doit enfin 
sentir le besoin d’ecouter.

Au milieu de tant d’hommes habiles dont la voix eloquente 
appartient au malheur, c’est moi que sa confiance est venu 
chercher pour parler en son nom, pour eclairer la conscience 
de ses juges et l’opinion de son pays.

Eleve depuis douze ans par les affaires publiques ;i cette 
noble profession du barrreau, dont il ne m’est resló que des 
souvenirs et des regrets, j’ai tremble que cette lachę imprevue 
ne fiit au dessus de mes forces, et, toutefois, je n’ai point ba- 
lance a 1’accepter, parce qu’i! y a dans la voix d’un homme 
menace qui vous appelle, quelque chose d’imperieux qui sub- 
jugue el qui commande.

» Ce mandat du malheur dont je comprends toute la gravite, 
je viens aujourd’hui essayer de ie remplir : puisse-je le faire 
avec cette fermete qui convient a i’accomplissement d’un de- 
voir, avec cette mesure qui n’irrite jamais ceux qu’on doit 
toucher, et cette puissance de raison qui frappe les esprits et 
qui saisit les consciences.

» Tel est mon voeu ie plus ardent et le plus sincere, etvotre 
loyaute le comprendra aisement. La defense peut ótre ici 
grandę et proteclrice , la verite et la raison ont mis en mes 
mains tous les elćments reunis du succes oii j’aspire. Mon in- 
suffisance seule pourrait les frapper de slerilite, et je sens que
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le souvenir d’tme tmtative impuissante et <Tane confiance qni 
aurait ete trompće, pćserait sur mon coeur comme un óternel 
remords.

» J’ai besoin, Messieurs, de toute votre bienveillance; mais 
il me semble que je puis l’espćrer, car je n’ai rien perdu de la 
mćmoire du passA »

Tout le discours est digne de cet exorde.
Voici la pćroraison:
» J’ai donc rempli, Messieurs, ma tńcbe tout entiftre : de 

mfeme qu’on veille a la conservation d’un dćpót avec autant de 
żele qu’a sa propre fortunę, le ciel m'est tćmoin que je n’au~ 
rais pas apportd plus d'interót et de chaleurfc ma defense per- 
sonnelle. Je puis donc me presenter sans crainte devant une 
familie ćploróe, devant des amis alarmćs, et leur dire queje 
n’ai pas trahi leur confianee, et que ma conscience est librę 
d’une promesse accomplie.

» Toutefois, Messieurs, il me semble que je n’ai pas tout dit, 
et qu’il est encore pour moi une sorte de devoir diffćrent, & 
1’empire duquel je ne saurais resister. Me permettez-vous de 
depouiller un moment le caractere passager de defenseur, et de 
m adresser, comme citoyen, comme ami de mon pays, a des 
hommes puissants dont les actes doiverit exercer sur son avenir 
une decisive influence. II fut un temps ou j’eus 1’honneur de 
vous parler souvent au nom d’un grand pouvoir qui a dis- 
paru, et vous me pardonnerez de dire que je ne retrouve, 
dans les souvenirs de cette ćpoque, rien qui soit de naturę a 
yoiis armer de defiance contrę mes paroles d’aujourd’hui.

» Ces grandes catastrophes qui bouleversent les empires, et 
qui apparaissent de loin en loin dans leur histoire sous lenom 
de revolutions, ont ete presque toujours marquees et fletriet 
par des reactions violentes, par des confiscations odieuses, par 
des assassinals populaires, et, ce qui est plus affreux encore, 
par des echafauds juridiques.

» Aussi y a-t-il dans ce mot, que tant de souvenirs rendent 
menaęant, quelque chose qui effraie souvent les populations 
amies de 1’ordre et de la paix publique, qui óveille les defiances 
et les alarroes, etqui comprime dans les coeurs cette sympathie 
que ferait nailre 1’instinct naturel qui porte les hommes vers la 
libertó.

» La rćvolution qui vient de s’accomplir parmi nous, est 
annoncóe, il laut le dire, sous des auspices nouveaux : elle
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s’est montróe moderee au milieu de 1’action, humaine apres le 
combat et meme pendant le combat; son torrent, contenu et 
dirigć pour la premiere fois peut-etre, a respecle en passant la 
vie des hommes paisibles et ia propriete de tous; et les mots 
ordre public, brillant au milieu de la destruction, ont paru sur 
sa banniere presque aussitót que le mot liberte.

» Ceux lui sont demem es etrangers, qui n’altendent rien 
d’elle, qni l’ont vu a regret naitre, grandir et s’asseoir victo- 
rieuse sur les debris du tróne, ceux que le devoir ou la recon- 
naissance attachait a ce qu’elle a detruit, n’ont pu lui refuser le 
tribut de la plus honorable surprise.

» L’Europe s’est ótonnee, comme eux, de ce triomphe de la 
moderation et de 1’humanite sur les passions en effervescence, 
et 1’histoire de notre pays, qui promet a la posterite le recit de 
tantde malheurs et de tant de gloire, lui reserve sansdoute une 
page toute nouvelle.

» Mais ce n’est pas assez, Messieurs, de cette victoire rem- 
portee sur elle-meme pendant la violence de la lutte. Cest apres 
le succes, lorsque les obstacles entraines ont emporte avec eux 
l’exaltalion qui les a detruits, et n’ont laisse que la librę et facile 
jouissance de la liberte conquise, c’est lorsque le temps de 
l’usage ou de 1’abus est arrive, que les actions sont decisives 
pour marquer la place que doit occuper dans l’avenir le grand 
evenement qui s’est aecompli.

» L’acte que vous allez faire, Pairs du Royaume, est celui 
auquel il est reserve de determiner le caracthre de la rćvolution 
de 1830, et d en fixer le sort. Carret que la France attend de 
vous, doit donc avoir pour elle toutl’interótd’uneprediction, 
toute la puissance d’une deslinee.

» Serait-ce par la mort des adversaires qu’elle a dósarmes, 
que la revolulion de 1830 voudraitaussiacheversatóche?S’e- 
garerait-elle h ce point dans la carriere qu’elle a noblement 
ouverle, et arriverait-elle ainsi, par un chemin si different, a 
1’abime ou s’est perdue la premiere ? Je ne puis le craindre, 
Messieurs, puisque c’est de vous qu’elle va recevoir la direc- 
tion et l'exemple.

» Nos rnceurs s’adoucissent : chaque jour la philanthropie 
s’avance vers des conqoótes nouvelles. Une legislation se prć- 
pare, qui conciliera, aulant que notre siecle le permet, les in- 
terels de la suretó commune avec le voeu de 1’humanite ; 
dejli, depuis quelques mois, nos places n’ont pas ćte conlris- 
lees par le speclacle des echafauds.
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» Quel serait 1’interót pressant, le besoin reel, l’avantage 

possible pour notre pays, qui, dans un proces politique sur- 
venu apres tant de vicissitudes traversćes en si peu d’annees, 
pourrait vous determiner a rendre le mouvement & cette hache 
arretće ?

» Tout n'est-il pas consommó? la dynastie n’est-elle pas 
tombóe avec le tróne? Les vastes mers, et les evćnements plus 
vasles encore que les mers, ne la separent-ils pas de vous? 
Quel besoin peut avoir la France de la mort d’un homme qui 
s’offre a elle comme Finstrument brisó d’une puissance qui 
n’est plus? Serait-ce pour prourer sa force? Qui la conteste, 
qui peut la revoquer en doule, et quelle preuve serait-ce en 
donner que de frapper une victime que rien ne defend qu’une 
faible voix ?

» Serait-ce pour satisfaire sa vengeance? Eh! Messieurs, ce 
tróne dótruit, ces trois couronnes brisees en trois jours, ce 
drapeau de huit sihcles dćchire en une heure, n’est-c.e pas lii 
la vengeance d’un peuple vainqueur? Celle-la fut conquise au 
milieu du danger, expliquee par le but, et ennoblie par le 
courage. Celie-ci ne serait que barbare, car elle n’est plus 
ni disputee, ni nścessaire.

» Serait-ce pour assurer le trioraphe du pays vainqueur et 
pour consolider son ouvrage, que le supplice d’un homme 
pourrait ótre reclame? ah! ce que la force a conquisou repris, 
ce n’est pas la cruaute ni la violence qui le conservent; c’est 
1’usage ferme, mais modere, du pouvoir change de main ; c’est 
la securile que cette modćration fait naitre, c’est la prosperita 
qu’elle encourage, c’est la proteclion que promet 1’ordre nou- 
veau a ceux qui s y soumettent ou s’y attachent. Voilh les ve- 
ritables ćlemenls de sa conservalion; les aulres ne sont que 
des illusions funestes qui perdent ceux qui les embrassent.

» Vous jetez les fondements d’un tróne nouyeau. Ne lui 
donnez pas pour appui une terre detrempee avec du sang et 
des larmes.

» Le sang que vous verseriez aujourd’hui au nom de la su- 
rete publique, pensez-vous qu’il serait ledernier? en politique 
comme en religion, le martyre produit le fanatisme, et le fa- 
nat sme produit a son tour le martyre. Sans doule, ces elforls 
seraient vains, et des tenlatives insensees yiendraient se bri- 
ser contrę une force et une volonte invincibles ; mais n’esl-ce 
rien que d’avoir a punir sans cesse, a soutenir les rigueurs 
par des rigueurs nouvelles? n’est-cerien que d’accoulurner les 



266 ŹLOOUENCE DD BARREAU..

yeux a 1’appareil des supplices, vi i ■ tumr aux tourments des 
yictimes et aux gemissements des familles?

a Tels seraient les inćvitables rósultats d’un arrót de mort. 
Le coup que vous frapperiez ouvrirait un abime, et ces quatre 
tótes ne le combleraient pas.

» Non, j’en ai 1’heureuse conviction ; la France ne demande 
ni n’attend des dćpositaires de ses destinees, cet acte eclatant 
d’une rigueur froide et inutile; elle comprend que son avenir 
n’appartient pas a la violence.

b Je ne vous parlerai pas de l’Europe attentive, pour vous 
avertir du besoin de la rassurer : je crois qu’occupes de leurs 
intórćts les plus intimes, les souverains ćtrangers ne peuvent 
porter ailleurs l’inquiótude qui les domine. Je sais de plus que, 
pour les actes de sa justice, comme pour les convenances de 
son adminisf^ition, la France n’attend ni l’avis ni 1’assenti- 
ment de personne. Aussi n’est-ce pas pour la surete de mon 
pays, mais pour son honneur, que je m’occupe de 1’Europe.

» Au bruit de la revolution qui vient de s’accomplir, le sou- 
venir des revolutions passees a róveille au dehors toutes les 
idćes de desordres, de malheurs et de cruautes. Apres le pre
mier tribut arrachć & la surprise, on cherche a fletrir ce qu’on 
a louć. Les lois sans force, 1’autorite sans action, les pouvoirs 
de 1’Etat sans libertó, tel est le tableau que, hors de nos fron- 
tióres, on se plait. & tracer de nous

» Pairs du royaume, 1’arrót eąuitable et humain que vous 
allez rendre, et le respect avec lequel il sera entendu, auront 
bientót dćtrompe ceux qui s’abusent ainsi; en leur appre- 
nant que, de tout ce qui a signale les revolutions passóes, la 
France n’a voulu consei ver que 1’amour de la liberie et le cou- 
ragę qui sait la dśfendre. »

REFLEHONS DE BLAIR SUR L’&LOQUENCE SU BARREAU.

Les discours du barreau ont en generał un but different de 
ceux des assemblees populaires. Dans celles-ci, le grand objet 
est la persuasion : 1’orateur tend a determiner ceux qui l’ćcou- 
tent a un choix, une conduite ou une action qu’il prćsente 
comme convenable et utile. Pour atteindre a ce but, il doit 
s’appliquer a mettre en jeu tous les principes d’action que la 
naturę a places en nous; il faut qu’il s’adresse aux passions 
aussi bien qu’h 1’entendement. Au barreau, le grand objet est 
la oonviction : la ce n’est point 1’office de 1’orateur de per-
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suader au juge de faire ce qui est bon et utile, mais bien de 
lui montrer ce qui est juste et vrai. En consequence, c’est 
principalement ou uniquement ci 1’entendement que son elo- 
quence s’adresse. C’est la une difference vraiment caractćristi- 
que, et qu’il ne faul jamais perdre de vue.

En second lieu, au barreau 1’orateur parle & un petit nombro 
de juges, que!quefois a un seul, et ces juges sont en gónóral 
des hommes graves, d’un dge mur, et d’une róputation impo- 
sante. L’orateur n’a point ici l’avantage de pouvoir emplover 
tous les diffórents moyens de l’óloquence, comme dans une 
assemblće nombreuse et melangće, en supposant móme que le 
sujet le comporte. La passion n’est pas aussi aisóe a ćmouvoir 
1’orateur est ecoutó avec plus de calme, plus sśverement sur- 
veille; il s’exposerait a paraitre ridicule, s’il affectait un ton 
de vehemence qui ne convient qu’en parlant a une multitude.

Enfin !a naturę et la discussion des sujets qui sont portós 
au barreau, requierent une espece d’eloquence fort differente 
de celle des assemblees populaires. Ces dernieres laissent h 
1’orateur beaucoup plus de latitude . rarement il est astreint h 
une regle precise, il peut prendre ses arguments od i! lui 
plait, et employer tous les esemples que son imagination lui 
suggere. Mais au barreau le champ de l’eloquence est limitć, 
il faut parler dapres la loi et les statuts. L’imagination ne 
peut pas se donner carriere : l’avocat a toujours devant les 
yeux i’ćquerre, Ie compas et la regle; son principal office est 
de les appliquer constamment aux sujets qu’il discute.

Par toutes ces raisons, il est clair que l’eloquence du bar
reau est d’un genre beaucoup plus bornć, plus tempere et plus 
modestc, que celle des assemblees populaires; et, par des 
raisons analogues, ii faut se garder d’envisager les harangues, 
móme celles du genre judiciaire que nous lisons dans Ciceron 
et dans Dćmosthenes, comme des modeles exacts des discours 
qui conviennent a 1’etat present du barreau. II est bon d’en 
prćvenir les ćldves qui se vouent h cette carriere ; car, quoique 
les harangues dont je parle soient de veritables plaidoyers qui 
ont etó prononcós dans des causes civiles ou criminelles, on 
doit observer que, chez les Grecs et les Romains, i’eloquence 
du barreau pouvait se rapprocher de celle des assemblees po
pulaires, beaucoup plus qu’elle ne peut le faire aujourd’hui. 
Cela tenait principalement a deux causes.

Premierement, dans les anciens discours judiciaires, on 
ćtait moins oblige de s’attacher au sens strict de la loi qu’on
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ne Fest parmi nous. Du temps de Demosthenes et de Ciceron, 
les statuts municipaux etaient en petit nombre, simples et 
concus d’une maniere generale. La decision des causes de- 
pendait en grandę partie du bon sens el de l’equile des juges. 
En conseąuence, ceux qui plaidaient s’attacbaieni a 1’etude de 
leloquence, bien plus qu’a celle du droit.

Ciceron dit quelque parł que trois mois suffisaient pour ap- 
prendre le droit civil. II etait meme convenu qu’on pouvait 
ótre habile a plaider sans avoir etudie les lois, parce qu’il y 
avait a Romę une classe d’hommes appeles Pragmatici (prati- 
ciens), dont 1’office etait de fournir a 1’orateur toute la con- 
naissance des lois que pouvait requerir la cause qu’il ćtait 
appelea plaider. C'elait ensuite a 1’orateur ii presenter ces do- 
cuments sous une formę populaire, et a les orner des couleurs 
de l’eloquence les plus propres a frapper le juge.

En second lieu, il faut observer que les juges civils et cri- 
minels, en Grece et a Romę, etaient d’ordinaire beaucoup plus 
nombreux que dans nos tribunaux, et formaient une assem- 
blee populaire....

De la ces pleurs, ces mouvements de pilić, si souvent em- 
ployes pour ebranler les juges ; de la encore certaines pratiques 
communes au barreau de 1’ancienne Romę, etqui aujourd’hui 
nous sembleraient devoir etre releguees au theatre, comme de 
faire paraitre devant les juges, nonseulement 1’accuse en habit 
de deuil, mais sa familie et ses enfants en bas-ńge, dans le 
but d’ćmouvoir, par leurs larmes el par leurs cris, ceux qui 
devaient prononcer sur leur sort.

En consequence de cette grandę diffćrence entre le barreau 
ancien et le moderne, et de la diflerence que nous avons fait 
remarquer entre l’ancienne et la nouvelle eloquence, ce serait 
manquer de jugement que de vouloir imiter de trop pres la 
maniere de plaider de Ciceron. Tous ceux qui suivent la car- 
riere du barreau gagneront beaucoup a 1’eludier. L’art d’in- 
troduire son sujet et de se concilier la faveur des juges, celui 
d’arranger les faits d’une maniere distincte, de narrer avec 
grśce, d’amener et d’exposer ses arguments : voilh ce qu’on 
peut apprendre de lui et que Fon fera bien d’imiter. On ne 
peut, a ces divers egards, choisir un meilleur modele; mais si 
l’on imitait ses exagerations, ses amplifications, ses declama- 
tions pompeuses et longuement developpees, ses grands mou- 
vements dans le but d’emouvoir et de mettre en jeu les pas- 
sions, on paraitrait aussi ridicule au barreau moderne, que si 
Fon s’y prćsentait velu de 1’aneienne togę des Romains...
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II est vrai que Fancienne maniere, populaire et vćhemente, 

ne convient plus au barreau; mais ce serait bien mai raisonner 
que d’en conclure que toute espbce d’óloquence en est bannie, 
et que dćsormais il est inutile d’en faire un objet d’ćtude pour 
ceuxqui suivent cette carriere. Quoique la maniere de parler 
soitchangće, il n’enexistepas moins une, qui est la meilleure, 

■et qu’il faut tdcher d’apprendre ; il n’y a peut-ótre aucune 
espece d’eloquence qui suppose plus d’etude. Ailleurs le sujet 
suffit souvent lui-móme, pour interesser les auditeurs : mais 
au barreau, la secheresse et la subtilitó des matieres qui y sont 
communement discutćes, exigent que Fon emploie tous les 
moyens de soutenir 1’attention, de donner aux arguments toute 
leur force, et d’emp6cher qu’aucune partie de la plaidoirie 
n’ec,happe a ceux a qui elle s’adresse. L’effet d’une bonne elo- 
cution est toujours eonsiderable. Un orateur froid, sec, confus, 
et celui qui parle avec elegance, avec ordre, avec force, plai- 
dant tous deux la mćine cause, font une impression aussi diffe- 
rente qu’un objet vu successivement a travers un brouillard 
et par un beau jour....

L’óloquence qui convient au barreau, soit dans les discours 
qu’on y prononce, soit dans les mćmoires ecrits, est d’un genre 
calme et temperó, qui sallie avec une maniere de raisonner 
serree et rigoureuse. On peut y permettre a 1’imagination 
quelques mouvements, afin d’animer un sujet aride, et de 
sotdager Fatlenlion fatiguee, mais cest une ressource dont 
il faut user sobrement : car un style fleuri, une maniere 
brillante, ne manąuent jamais d’exciter la defiance du juge. 
Les ornements ótent du poids aux paroles de celui qui plaide. 
et font toujours soupęonner que les arguments sont faibles ou 
peu solides. Au barreau, 1’orateur doit surtout s'atlacber a la 
purete et a la justesse de l’expression; il doit donner a son 
style le mśrite de la clartó et de la proprićte, ne pas le sur- 
charger inutilement de termes de droit et de pratique, sans 
eviter toutefois ces termes avec affectation, lorsque le sujet en 
requiert 1’emploi.

La verbositó est un defaut fort gćnśralement reprochć 
aux orateurs du barreau, et dans lequel jette presque inevi- 
tablement Fhabitude de parler et d’ecrire aussi rapidement et 
avec aussi peu de preparation qu’ils sont souvent obliges de 
faire....

Le merite d’une composiliou distincte est un de ceux qui se 
font le plus senlir au barreau. On le reconnait a deux traits
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principaux. Le premier est la maniere de poser la question, 
Fart de montrer nettement quel est Fobjetdela diseussion, ce 
qu’on accorde et ce qu’on nie, le point precis ou commence le 
dissentiment entre les parties ; le second trait est 1’ordre et 
1’arrangement de toutes les parties du plaidoyer. En toute 
espece de discours, une methode claire est sans doute d'une 
extróme importance; mais dans ces ąuestions difficiles et em- 
brouillees qui occupent souvent le barreau, on sent que la 
mćthode est presąue tout. On ne saurait donc mettre trop de 
soin et de peine a etudier prealablement le plan et Farrange- 
inent qu'on doit suivre : s’il y reste quelque chose d’indistinct, 
s’il y a le moindre desordre, on ne reussira pas a operer la 
conviction, et la cause enliere restera dans Fobscurite...

La narration des faits doit śtre aussi concise que peutle per- 
mettre la naturę du sujet. II est toujours important que les 
faits reslent dans le souvenir pendant le cours de la plaidoi- 
rie ; mais si Favocat les raconle d’une maniere ennuyeuse, s’il 
y ajoute des circonstances inutilrs, il charge la memoire d’un 
fardean qu’elle ne peut supporter. Si, au contraire, il sait ela- 
guer son rćcit, si, en retranchaDi toutes les circonstances su- 
perflues, il fait ressortir les faits essentiels, tout ce qu’il raconte 
devient plus clair, et fait une impression plus durable. Pour la 
nmtie argumentative, j’inclineraisa latraiter au barreau d’une 
maniere plus developpće que partout ailleurs ; car, dans les 
assemblees populaires, ou le sujet des debats est souvent une 
questiou fort peu cotnpliquee, les arguments, fondes sur des 
principes universellement connus, acquierent de la force .par 
la concision. Mais Fobscurite de certains points de droit de
mande souvent que les arguments soient traites avec plus d’e- 
tendue, et qu’on les presente sous difierents jours, afin de les 
mieux saisir.

Quand un avocat rófute les arguments de son adversaire, 
il doit prendre gardę de les defigurer ou de les placer sous un 
faux jour. La ruse est vite decouverte ; elle est aussitót de- 
masquee, et inspire aux juges et aux auditeurs un sentiment 
dc deliance; elle presente 1’orateur comme manquant de dis- 
cernement ou de francbise. Au contraire, lorsqu’on voit expo- 
ser avec candeur et exactitude les arguments dont on s est 
servi contrę lui, avant de s’occuper a les combattre, il en nait 
h Finstant une prever.tion en sa faveur. On presume qu’il a 
une idee claire et complfete de tout ce qu’on peut dire de part 
et d’autre, qu’il se confie pleinement eu la boŁble de sa cause,
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et qu’il n’a pas dessein de la soutenir par des artifices et des 
reticences, et le juge se sent dispose & recevoir avec plus de 
confiance les impressions que lui donnę un orateur qui fait 
preuve d'intelligence et de probitć. II n’y a aucune partie du 
discours od l’avocat ait une plus belle oucasion de deployer son 
habiletó, que celle ou il recapituleles arguments de son adver- 
saire dans le but de les refuter.

Les traits d’esprit ou les saillies ne sont pas toujours deplacćs 
au barreau, et peuvent faire un bon effet dans une replique 
vive, qui tend a jeter du ridicule sur ce qu’a dit la partie ad- 
verse. Mais, quoique la reputation d’homme d’esprit puisse 
flatter un jeune avocat, je ne lui conseillerais point de compter 
sur ce talent pour ses succes. Le metier de l’avocat n’est point 
de faire nre 1’audience, mais de convaincre ses juges. On en 
a vu bien rarement, peut-elre on n’en jamais vu s’elever au 
premier rang par 1’esprit et les saillies. (Cours de Rheto- 
rique.)

REFLESIONS DE T1M0N.

fl est deux sortes de Magistrature : l’amovible et 1’inamo- 
vible, celle qui est assise et celle qui est debout, celle qui 
pćrore et celle qui juge, celle qui requiert et celle qui con- 
damne.

Je ne connais pas de fonctions plus augustes, plus redou- 
tables et plus saintes que celles d’un president d’Assises. II 
reprósenle dans l’ensemble de ses fonctions, la force, la reli
gion et la justice ; il rćunit la triple autorite du roi, du prótre 
et du juge.

Quelle idee un magistrat place dans un poste si eminent, le 
premier de la socićtć peut-ćtre, ne doit-il pas avoir de lui— 
móme, c’est-h-dire de ses devoirs, pour les remplir digne- 
ment? Avec quei sagacite ne doit-il pas renouer le fil des de- 
bats, cent fois rompu dans les dćtours tortueux de la defense? 
Laisser aux tómoins etonnes, troubles du spectacle solennel et 
nouveau d’une Assise, de leur isolement au milieu des juges 
et du jury, du temoignage qu’ils vont rendre et des conse- 
quences de leur serment, le temps de reprendre leurs esprits, 
de se recueillir en eux-m6mes et d’assurer leur memoire et 
leurs voix; leur parler avec accentuation, ćgard et bonte, po- 
scr neltement les queslions qn’il leur adresse, et, s’il le faut, 
les repeter; faire surgir la verite de leurs contradiclions ; op-
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poser les depositions orałeś aux depositions ecrites ; expli~ 
quer les ambiguitós ; grouper les analogies; trancher les 
doutes; relever une circonstansce, un fait, une lettre, un 
aveu, un cri, un mot, un geste, un regard, un accent, pour en 
faire jaillir la lumiere; interroger 1’accuse avec une douce fer- 
mete ; ouvrir par des exhortations son ame a la confession et 
au repentir ; rehausser ses esprils abattus; l’avertir quand il 
se fourvoie ; le diriger quand il se remeten route; retenir dans 
les bornes de la decence la defense et 1’accusation, sans gener 
leur liberte;

Tels sont les devoirs d’un President. Heureux celui qui sait 
les pratiquer i

Mais ou trop de magistrats s'ćgarent, c’est dans le rósume 
des dóbats.

Qu’est-ce donc que resumer un debat ? C’est esposer le fait 
avec darte, rappeler sommairement les temoignages & charge 
et a decharge, analyser ce qui a ete dit a 1’appui de 1’accusa- 
tion et a 1’appui de la dćfense, et rien que ce qui a ete dit, et 
poser dans un ordre simple et logique, les questions a re- 
soudre par le jury. Tout resume doit etre net, ferme, plein, 
impartial et court.

Mais il y a des Prśsidents qui se carrent dans leur fauteuil 
comme pour y prendre du bon temps. 11 y en a qui dessinenl 
a la plmne les carricatures du pretoire. II y en a qui passent 
negligemment les doigts dans les boucles de leur chevelure- 
11 y en a qui promenent leur lorgnette sur les jolies femmes 
de laudience. II y en a qui intimident l’accuse par la brievete 
imperieuse et dure de leurs interrogations, qui brusquent et 
deroutenl les temoins, morigenent les avocats et indisposent 
!c jury. Les uns sont ridicules, les autres sont impertinents.

11 y en a qui font pis encore, qui s’abandonnent sans frein 
a l’aveugle impetuosite de leurs passions d’homme ou de parti. 
Ils se jettent a corps perdu dans la bataille politique, s’arment 
d’un fusil et font le coup de feu. lis decouvrent aux yeux du 
jury toutes les batteries de l’accusation, et mettent dans l’om- 
bre la defense. lis ressassent lourdement les faits, au lieu de 
ies nettoyer. Ils se perdent dans des divagations de localites, de 
temps, de caractbres, d’opinions tout a fait etrangeres a la 
cause. Ils veulent plaire au pouvoir, a une coterie, a une per- 
sonne. Ils insinuent que ce qui, pour le jury, est encore a l'elat 
de prevenlion, est deja completement passć pour eux a 1’etat 
de crime. Ils en font complaisamment ressortir l’ćvidence.
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1’imminence el. le perli. Ils dissertent de droit, ils setourdisf 
sent de rhetoriąue. Ils suppleent, par de nouveaux moyens 
qu’ils inventent, aux moyens que l’avocat gónśral a omis, el, 
ils croient s’excuser en s’ćcriant: Voil& ce que dit l’accusation! 
qui n’en a pourtant rien dit, et ils ajoutent ainsi le mensonge 
au seandale.

Figurez-vous maintenant la position de 1’accusć rafratchi, re- 
leve par la parole courageuse et persuasive de son defenseur, 
et qui se penche de nouveau et s’affaisse sous la terreur de ce 
resume. Peignez-vous ses transes, sa rougeur et les 1’rissonne- 
ments convulsifs de son corps et de son amo*

Et le jury 1 il a pu se mettre en gardę contrę la rfihśmence 
de l’accusateur qui remplit son mćtier et du dśfenseur qui 
plaide pour son client, parce qu’il sait qu’il y a a prendre et 
a laisser dans leurs paroles. Mais comment se defier du Presi
dent, qui tient dans ses mains la balance impartiale de la jus
tice, du President qui n’est que le rapporteur de la cause, du 
President qui ne doit jamais laisser transpirer son opinion, 
jamais laisser paraitre 1’homme sous la togę dumagistrat?

On frćmit en songeant que, dans la province surtout, avec 
un jury campagnard, un jury simple, illettre, le resume arti- 
ficieux et passionne d’un president d’assises peut determiner 
seul, tout seul, un yerdicl de mort.

La loi a voulu que la parole demeurAt toujours la dernibrea 
1’accusć, dont, par une humaine fiction, elle prósume 1’inno- 
cence. Or, n’est-ce pas le renversement de Phumanite et du 
droit, si, au lieu de faire un rćsitme, le President fulmine un 
requisitoire? 1’accuse aura-t-il devant lui, contrę lui, deux 
adversaires au lieu d'un. l’Avocat generał et le President? 
S’il leve ses regards suppliants sur le tribunal, s’il s’y refugie 
comme dans un asile sacre, rencontrera-t-il un glaive tourne 
contrę sa poitrine, au Jieu d'un bouclier pour le proteger?

Le ministere public, lui aussi, a de granda devoirs a rem- 
plir.

Quel beau róle que le sień dans le dramę des Assises ! Or- 
gane de la societe, que n’est-il toujours impassible comme 
elle? La societe ne se venge pas, elle se dćfend. Elle ne pour, 
suit pas le coupable, elle le recherche, et, apres l’avoir trouve, 
elle le designe aux executeurs de la loi. Elle presume innocent 
le prevenu, et elle plaint le criminel en le condamnant. Elle 
ifaime d’autre eloquence que l’ćloquen>:e de la vćrite. Elle ne 
veut d’autre force que la force de la justice. Quand un homme
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est pris, trainć par deus soldats, attache sur un banc vis-h-vis 
de douze citoyens qui vont le juger, d’un tribunal qui 1’inter- 
roge, d’un accusateur qui 1’incrimine, et d'un public curieus 
qui le regarde, cet homme, edt-il portó la pourpre et le sceptre, 
n’est plus maintenant qu’un objet digne de pitie. Sa fortunę, 
sa Iiberte, sa vie, son honneur plus cber que sa vie, sont 
entre vos mains : Gens du parquet, ne vous sentez-vous pas 
ćmus?

Emus 1 Ah ! trop souvent, la face haute et enluminóe, de- 
bout sur leur siege, ils enveloppent le jury de leurs contor- 
sions et des eclats de leurs voix. J’ai vu des jures fermer l’oeil 
et se boucher les oreilles h l’approche de ces tempeles de 
rhóteurs.

Les jures, en effet, ne sont pas venusen Cour d’Assises pour 
assister aux peripeiies d’un dramę fictif. Quand ils vont au 
theatre, oh 1 c.’est different, c’est pour y prendre le plaisir des 
emotions sceniques. lis veulent qu’on leur fasse bien peur, ou 
qu’on les attendrisse. Ils n’apportent leur mouchoir que pour 
leremporter trempe de larmes. lis saventque les criminelsdu 
mćlodrame et les traitres tyrans qui debitent leurs rćquisitoires 
en prose tourmentee, sont, au demeurant, de fort bonnes 
gens, et que les innocents qu’on a tues dans la coulisse, se 
portent le mieux du monde et vont conlinuer avec leursassas- 
sins, au cafe d’en bas, leur partie de domino interrompue par 
le spectacle. Et puis, quand 1’acteur s’en tire mai, ils ont la 
lessource de le siffler, sans prejudice de 1’auteur.

Mais lorsque la realitó remplace la fiction, lorsque ces mómes 
spectateurs, devenus jures, siśgent au Palais de justice, lors- 
jjue ieur verdict va condamner ou absoudre, ils se recueillent 
eD eux-memes. lis chassent de leur presence, avec une sorte 
d’effroi, 1’imagination, cette folie du logis. Ils n’ćcoutent que 
la froide raison. lis n’examinent que le fait. lis scrutent les 
pensees de 1’accuse. Ils inlerrogent son visage. ils etudient avec 
anxićle ses reponses, ses exclamations, ses emotions et ses 
joies, sa pśleur et ses frissons. Ils sont la en face de Dieu, en 
face des hommes, en iace de la sainte verite quils pressent des 
mains, qu’ils cherchent du regard, qu’ils appellent, qu’ils im- 
plorent. Ah 1 ne les dćtournez point de cette medilalion reli— 
gieuse! Toute l’eloquence des rheleurs ne vaut pas la con
science d'un homme de bien.

Non, ils ne comprennent pas leur mćtier, ils ne le savent 
ceux qui, de magistrals, se font hommes, hommes de partii
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hommes de theatre. Alors ils ne requierent plus, ils plaident, 
ils s’emportent, ils se contournent, ils se tordent en cent 
faęons. Tantót le feu de la colóre leur sort par les yeux et 
1’ecume par la bouche. Tantót ils se drapent dans les plis de 
leur tartan noir pour accuser avec ólógance, comme les gla- 
diateurs romains se drapaient pour tomber sous le fer et mou
rir avec gróce. Tantót ils imitent gauchement la pose, la voix, 
les gestes des tyrans de melodrame, et ils s’imaginent qu’ils 
font de 1’effet, tandis qu’ils ne font que du tapage.

Non, ils ne comprennent pas leur mótier, ceux qui se battent 
les flancs et qui distendent les attaches de leurs deux ma- 
choires, pour echafauder un grand crime sur les epaules d’un 
petit dólit.

Non, ils ne comprennent pas leur mótier, ceux qui apos- 
trophent les accuses, invectivent les avocats et rudoient les 
temoins.

Non, ils ne comprennent pas leur mótier, ceux qui, convain- 
cus par les debats de 1’innocence des accusćs, n’abandounent 
pas franchement Taccusation, mais cjui la laissent subsisler, 
sauf les circonstances attenuantes.

Non, ils ne comprennent pas leur mótier, ceux qui passion- 
nent la cause, qui, par des figures saisissantes, des appels 
d’energumeneauxescitations politiques, des roulements d’yeux 
et des menaces de gestes, remuent et soulerent le jury, le tri- 
bunal et 1’auditoire, afin de se donner la malheureuse satisfac- 
tion qu’on dise d’eux : qu’il a ete beau 1 qu’il a ete eloquent!

La rhetorique est assurement une superbe chose. Mais il 
n’en faut pas faire abus dans des mercuriales boursoufflees, 
abus dans des requisitoires amphigouriques, abus dans des 
rępliques frónetiques et ecumantes, abus en tout et partout. 
Parce qu’un homme ivre, dans le feu d’une dispute, en aura 
tue un autre, il ne faut pas que le Procureur du roi ou de la 
republique s’en aille crier avec des cris de tóte, que la societć 
est ebranlee jusque dans ses fondements, que les fleuves 
epouvantes remontent vers leur source, que le soleil recule 
d’horreur, et que les etoiles vont tomber du ciel.

Ne voyez-vous donc point que l’Avocat, piquó au jeu, ne 
voudra pas etre en reste d’eloquence. A son tour, il va battre 
Fair de ses paroles. 11 va grimper sur des echasses de dix 
pieds de haut, et, pour sauver la vie et la liberte d’un homme, 
il empoisonnera la societe de ses fausses etdangereuses thóories.

Si 1’accuse a defrousse les passanls sur le grand chemio,
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c’est tout simplement, dira son avocat, qu’ilavait faim, et qu'il 
a voulu mettre en pratiąue la maxime philosophique que les 
jouissances de la socićtć doivent 6tre egalement reparlies entre 
les hommes.

Si 1’accuse a premćditć son crime, que d ailleurs ii ne me 
pas, c’est qu’il etait placó, comme Oreste, sous le coup d une 
invincible fatalite.

S’il a tue pere et mere, c’est que le sang lui montaitun pett 
trop a la tóte, et que, dans ce moment-lti, il aurait eu besoin 
d’une saignee.

S’il a violó des femmes ou des filles, c’est qu’il a peche pat 
exces d’amour, ce qui est assurement bien pardonnable.

S’il a incendie des maisons, ce n’etait que par curiositó et 
pour voir 1’effet d’un feu d’artifice.

Enfin, il y a des avocats qu’on dirait tout prfets a escuser, 
sur leurs bonnes intentions, certains accuses qui pretendent 
pie, s’ii leur est echappe d’occire leur homme, c’ótait tant 

sculement afin qu’il jouit plus tót de la beatitude celeste, en un 
mot, que c’etait pour son bien !

Tel accuse sorti comme un monstre tout noir de crimes, des 
mains du Procureur du roi, s’en revient aux mains de son 
Avocat, qui lui passe la robę blanche de 1’innocence, et qui 
orne son front pur et virginal d’une couronne de vertus, a tel 
point qu’il ne resterait plus, en quiltant l’audience, qu’a le 
porter a Romę dans une chasse et a le canoniser.

La-dessus, et si vous le laissez faire, l’avocat se met a san- 
gloter, et il pleure si chaudement, si nalurellement, que 1’ac
cuse lui-meme est presque tenle de se croire innocent, et que 
les jures s’attendrissent tout de bon sur ce pauvre scelerat, 
jusqu’a ce qu’apres s’fetre essuye les yeux, ils rendentun ver- 
dict pour lui faire couper le cou.

II y a une reformo encore plus urgente que la reformo de la 
loi electorale. C’est la reforme de l’eloquence criminelle qui 
s’ćvertue et se pavane dans les actes d’accusation et dans les 
rćquisitoires. S’amuser, lorsqu’on traine par les cheveux un 
homme sous le couteau, a arrondir, a polir, a vernir sa phrase, 
a faire des hauts-le-corps comme un tnime, a declamer comme 
Oreste tordu par les serpents des Eumćnides; mais c’est n avoir 
pas d’entrailles, c’est ótre coupable, c’est meriter d etre en- 
voye subslitul a Qnimper-Corentin pour le reste de ses jours ! 
Sous le point de vuc du gotit, je ne saurais trop le redire, tout 
ce palhos est faux, faux, archi-faux. Ne savez-vous donc pas
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que cet admirable instrument de la parole, Feloquence, est 
tantót Fart de peindre, tantót Fart d’emouvoir, tantót 1 art cle 
raconter, tantót Fart de prouver? Selon les causes, fetre simple, 
c’est se montrer eloąuent; viser au sublime, c’est fetre ndicu e. 
Soyez vrai, monDieu, soyez vrai! on ne vous prie que de cela, 
et c’est bien assez.

Je me suis demande souvent ce que tous ces vengeurs oifi- 
ciels de la societó et tous ces vengeurs benevoles de 1’inno- 
cence, venaient faire dans le tempie de la Justice, et au bene- 
fice de qui ils jouaient la comedie. II me semble que, dans le 
dramę des Assises, il n’v a de personnages necessaires que le 
iuge pour faire 1’instruction, le prśsident pour interroger, l’ac- 
cuse pour s’expliquer, les temoins pour repondre, le greffier 
pour ecrire, le jury pour voir, entendre et juger. Je suppri- 
merais le surplus, moins les gendarmes.

Reste 1’auditoire, et je lui reserve mon dernier coup de pin-

La Gour d’assises a sa sorte cre public qpi ne ressemble a 
aucun autre. Quelques ouvriers sans ouvrage, des femmes de 
mauvaise vie, des piliers de cabaret, des souteneurs de filles, 
des voleurs ćmórites ou apprentis, des echappćs du bagne, des 
vauriens, des desoeuvres, des habitues, se pressent aux rampes 
de Fescalier qui mene a la salle des Assises. A peine ouvei te, 
ils 1’inondent, se tiennent debout, se serrent, se pressent, se 
coudoient, se Ievent sur la pointę du pied, s’agitent dans tous 
les sens, et presentent de loin comme une masse noireet mou- 
vante d’ou s’echappent des gestes brusques, des plaintes 
etouftees, des contractions energiques et des bruits confus de 
pudeur, de jurements, de langue et d’argot. Tel filo u ou teł 
assassin vient y apprendre comment on doit dćrouter un te- 
moin eluder une question, inventer un alibi, masquer un fait. 
interpreter une penalite. Tel n’y va que par curiosite, qui en 
sort avec de perilleuses tentations, avec un germe de crime 
formę et tout pres d’eclore. La manie de 1’imitation fait plus 
de criminels que Fappareil du jugement et la crainte des sup- 
plices n’en epouvantent. La Cour d’assises est une triste ecole 
d’immoralite. .

Voila le premier plan, le plan du fond, I auditoire. Le peu
ple (ne profanons pas ce beau nom), la populace est debout 
au parterre. Les dames occupent les banquettes reservees ou 
1’orcbestre. Parćes, agraffees, coiffees de plumes et de fleurs, 
elles viennent se poser pour voir ou pour fetre vues.
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La Cour d’assises est le rendez-vous du beau monde ; il y a 
presse de lords anglais, de magnats hongrois et de boyards 
russes, et le crime fait fureur.

On passe les mers orageuses du Nord, on quitte la riante 
Italie pour se donner 1’horrible plaisir de voir souffrir un mal- 
heureux. Des femmes delicates et sensuelles, qui s’en allaient 
chercher aux eaux les distractions d’un temperament blasć 
par le jeu et 1’amour, se dćtournent de leur route pour de 
tels spectacles. Elles, pour qui le printemps n’avait pas assez 
de fraiches couleurs, ni les roses assez de parfums, les voila 
qui aspirent, la narine ouverte, dans cette atmosphere empes- 
tóe, des fumets cadavereuxde cimetiereet de mort! Les voila 
qui, de leur place, en prótant 1’ou'ie, peuvent entendre cuire 
et petiller des entrailles humaines sur les braises d’un labora- 
toire 1 et du mćme air, du móme pas, elles vont aller & 1’eglise, 
remercier Dieu d’avoir permis qu’une education chaste et 
pieuse cultivAt secretement, dans leur coeur les semences des 
yertus chretiennes, et d’avoir repandu sur toute leur personne 
les graces de la plus douce sensibilitć !

En quoi, je vous prie, une salle de Cour d’assises differe- 
t-elle d’une salle de Boulevards! N’y donne-t-on pas pour la 
bonne societś des reprćsentations trfes-suivies, en faits d’eva- 
nouissements et d’attaques de nerfs? on y parie, on y joue <1 la 
hausse ou ii la baisse sur la vie de 1’accuse, et Fon y formę des 
voeux impies et criminels pour son acquittement comme pour 
son supplice. On s’y collbte absolument comme a la porte des 
theatres. Afin que 1’orchestre soit au grand complet, il ne 
manque plus que des trombones et des cornets a piston, et 
je suis ćtonnó que les spectateurs impatients ne demandent 
pas la musique 1 la musique! Deja ils deviennent de plus en 
plus difficiles. Ils se plaignent, ils murmurent de ce que l’ac- 
cusć baisse les yeux, de ce qu’il cache ses angoisses et sa pa- 
leur, et de ce qu’il prśsente a ces curieux, & ces barbares, de 
profil et non de face, cette tfete qui va tomber!

J’insiste, car c’est ici un point de haute moralite.
La femme du monde n’est pas mechante, mais elle est la 

plus curieuse de toutes les crćatures de la creation. Elle a des 
ressauts vifs, precipites, involontaires, continuels. Elle vit, 
elle se meurt d’ćmotions a chaque pas, a chaque minutę. Elle 
a un amant a cause de ses vapeurs; elle a des rapeurs a cause 
de son amant. II faut qu’elle souffre pour mieux jouir, il faut 
qu’elle jouisse pour mieux souffrir. Elle ne redoute rien tant
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que les heures rćglćes, que la somnolence de la vie, que les 
molles tiedeurs du boudoir et de 1’ćdredon. Elle est perpćluel- 
Icment en qućte, a midi et h minuit, au spectacle, a la cham- 
bre, au sermon, au bois, au bal, de tout ce qui peut troubler, 
divertir, ćbranler, ravager, desordonner sa pauvre Ameet son 
pauvre corps. Elle se multiplie dans cbaque objet qu’elle tou- 
che. Elle se porte avec toute sa vie, avec tout son 6tre, dans 
chaque sensation nerveuse qu’elle eprouve, et l’on dirait 
qu’elle n’existe plus pour le reste. Rien ne lui est obstacle, 
D6s qu’elle a resolu de voir quelqu’un ou quelque chose, elle 
le verra. Si son caprice d’aujourd’hui est d’aller & la Cour d’as- 
sises, elle ócrira, coup sur coup, dix petits billets ambrós au 
Prćsident, pour obtenir la faveur d’une entrśe, un fauleuil, 
une chaise, une banquette, un bout d’escabeau. Elle s’ćchappe 
dós la pointę du jour de son lit chaud et reposć, et va faire 
queue & la porte du Palais. Elle y restera le front au vent de 
bise et les pieds dans la boue, s’il le faut. Elle s’enveloppe de 
sa mantille. Elle grelotte et frćmit dans ses membres dćlicats. 
La porte s’ouvre, et la voitó qui se glisse, se faufile, se presse, 
se fonie, se pousse, se baisse, entre et pónetre a travers les 
gendarmes, les huissiers et les robes noires des stagiabes. Elle 
se pend et s’accrocbe aux basques du sergent de ville, lui 
parle & 1’oreille, le supplie d’une voix donce, et ne lelśche pas 
qu’elle ne soit casóe, assise, ćtalóe, les coudśes franches, le 
binocle & l’ceil, et a bonne portee de 1’accusć et des juges.

Voyez comme elle suit, pas & pas, le dramę vivant qui se 
deroule, et comme elle marche, la poitrine halelante, d’emo- 
tion en emotion! Si le criminel a la barbe herissee et des veux 
hagards, elle śprouve en le regardant un plaisir de peur, S’il 
a les joues rosees et les cheveux artistement boucles : Le beau 
garęon, se dit-elle tout bas, et quel dommage! Si les temoins 
arrivent les bras pendants, ou dćbitent des phrases prćten- 
tieuses et entortillćes, elle rit sous son mouchoir, Si 1’accusó 
sanglotte, elle pleure cbaudement, par sympathie, Si quelque 
jeune filie s’ćvanouit, elle court, vole, delace son corset et lui 
fait respirer des sels. A moins que la salle d’audience ne 
craque sous ses lourds piliers, cette inti ćpide audienciere ne 
quittera pas la place. Les heures ęoulent, la nuit s’avance, 
les jurśs dóliberent, elle attend! II faut que ses yeux se col- 
lent avidement sur les yeux du criminel, qu’elle se suspende 
a ses lfevres tremblantes, et qu’elle repaisse son ame des ter- 
reurs indćfinissables d’une autre Ame. II faut qu'elle recueille,
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sursaut par sursaut, les convulsimis de cette conscience bour- 
relće. II faut qu’elle entende, et le coup de sonnette du der
nier jugement, et la sentence de mort, etleróle de cet homme, 
dont la face se decompose, et dont la vie interieure se brise et 
se dechire en lambeaux! comme elle se penche vers lu>, 
comme elle prćte 1’oreille a ses cris inarticules, a ses soupirs 
qu’il ćtouffe 1 Comme elle le suit d’un long regard, jusqu’h ce 
que les portes du cachot se referment avec 1’espórance! Alors 
elle retombe sur sa chaise, aneantie, absorbee dans la contem- 
plation de son dramę; 1’huissier de service est oblige de l’aver- 
tir que la salle se vide et de la pousser par les epaules. Elle 
sort enfin, et se trafne le long des sombres corridors du palais, 
rentre au logis, epuisóe, rompue de fatigue, les nerfs crispes 
et lAme en pleurs, et se jette sur son lit, sans songer que son 
vieux p6re n'a pas dine, et que depuis le malin sa jeune filie 
s’inquibte et l’appelle. Les rideaux fermes, son imagination 
s’allume. Elle pAlit, ellerougit, elle frissonne, elle revole al’au- 
dience. Elle ecarte, elle repousse de la main le condamne qui 
lui apporte sa tfete. Elle croit voir, elle voit la prison, les 
chalnes de fer, les juges, 1’accusateur, le bourreau et ses 
aides, et le panier gorge de sang et de chairs palpitantes, et, 
a la fin, elle jette un cri d’horreur. Digne femme 1

Que font ces agraffes d’or, ces bandeaux de perles, ces 
fleurs, ces gazes, ces plumes lćgeres, parmi le lugubre appa- 
reil des Cours d’assises? Est-ce en spectacle que 1’accusó vient 
se donner, et le pretoire n’est-il donc plus qu’un thóatre? Qui 
me dira qu’ii 1’aspect de ce raout curieux et brillant, 1’accuse, 
rev6tu de l’babit grossier des prisons, ne se troublera pas, que 
quelque tómoin ne perdra point la mćmoire, et que quelque 
jurć ne sera pas plus occupe de 1’ómotion rougissante d’une 
jolie femme, que des angoisses du preveuu?

Si j’avais l’honneur d’ótre Prósident de la Cour, je n’admet- 
trais dans son enceinte que les parents de 1’accuse, et je dirais 
aux autres : « Mesdames, tant assises que. debout, ecoutez ce 
» que je vais vous dire : Vous, allez tricoter les chaussures de 
» messieurs vos fils, ou mettre au bleu les collereltes de mes- 
» demoiselles vos filles. Vous, ayez soin que le rot ne brńle 
» pas. Vous, que vos parquets soient cirós proprement. Vous, 
» que l’huile ne manque pas dans vos lampes, ni le sel dans 
» votre soupe. Vous, nuancez de fleurs vives les paysages de 
» vos tapis h la main. Vous, dóployez sur le theatre l’ćventail 
» des grandes coquettes. Vous, faites des cammes, et vous,
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» des entrechats. Allez, mesdames, allez, la jugerie na lien 
» & voir avec les grAces, et la Cour d’assises n’est point la place 
» de la plus belle moitió du genre humain.

» Huissier, ćcoutez les ordres de la cour! »
Voilii, en effę*,,$$^gs  que je donnerais, et je serais, je 

crois, approuve 1L —J -as bonnótes gens. (Lwre des Ora
teurs.)
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3 SEGTION
ELOQUENCE AGA.DEMIOUE

CHAPITRE PREMIER
DE l’eloquence agadćmique ayant la reyolution
Discours de reception : Racine. — Voltaire. — Buffon. — Eloges : Fonte- 

nelle. — D’Alembert. — Sujets de prix : Thomas. — La Harpe. — Gud- 
nard. — Rousseau.

L’academie franęaise, et les autres compagnies littóraires ou 
scientifiques, prćsentent a notre ćtude, sous ie rapport de 
l’ćloquence, les discours de rćception, les eloges prononces par1 
les secrćtaires, et enfin les sujets de prix.

DISCOURS DE RĆCEPTION.

Les discours de reception se renfermerentlongtemps dans un 
cadre aussi monotone qu’ćtroit, 1’ćloge du roi, Pćłoge de l’aca- 
demicien auquel on succćdait, 1'ćtoge du cardinal, fondateur 
de 1’acadćmie (Richelieu). Dans ces sortes de discours, chacun 
suivait le caraetćre propre de son talent; Flćchier louait en 
antilhćses, LaBruyhre en portrails, Massillon en images ; mais 
aucun ne pouvait vaincre 1’ariditć de la matihre. Racine lui- 
mćme fut sec, froid et sterile ; il balhutia a peine son discours 
de rćception. Mais il parła en yćritable orateur dans l’ć|oge du 
grand Corneille, lorsqu’h la rćception du frere de ce grand 
poete, il exposa les obligations que lui avait la scćne franęaise.
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« La scene retentit encore, dit-il, des acclamalions qu’exci- 

terent a leur naissance le Gid, Horace, Cinna, Pompce, tous 
ces chefs-d’oeuvre representes sur tant de theatres, traduits en 
tant de langues, et qui vivront a jamais dans la bouche des 
hommes. A dire le vrai, ou trouvera-t-on un poete qui ait pos- 
sćde a la fois tant de grands talents, tant d’excellentes parties, 
l’art, la force, le jugement, 1’esprit? Quelle noblesse! quelle 
vehe’mence dans les passions! quelle economie dans les sujets i 
quelle gravite dans les sentiments! quelle dignite et en meme 
temps quelle prodigieuse variete dans les caracteres! Combien 
de rois. de princes, de heros de toutes les nations ne nous 
a-t-il pas represenlćs, toujours iels qu’ils doivent ólre, tou
jours uniformes avec eux-memes, et jamais ne se ressemblant 
les uns aux autres! Parmi tout cela, une magnificence 
d’expressions proportionnee aux maitres du monde qu’il fait 
souvent parler \ capable neanmoins de s abaisser quand il 
veut, et de descendre jusqu’aux simples naivetes du comique, 
ou il est encore inimitable ; enfin, ce qui lui est surtout parli- 
culier, une certaine force, une certaine elevation qui surprend, 
qui enlhve, et qui rend jusqu’a ses defauts, si on lui en peut 
reprocher quelques-uns, plus estimables que les verlus des 
autres. Personnage veritablement ne pour la gioire de son 
pays! comparable, je ne dis pas a tout ce que l’ancienne Romę 
a eu d’excellents poetes tragiques, puisqu’elle confesse elle- 
mfime qu’en ce genre elle n’a pas ete fort heureuse, mais aux 
Esebyle, aux Sophocle, aux Euripide, dont la fameuse Alhenes 
ne s’honore pas moins que des Themistocle, des Pericles, des 
Alcibiade, qui vivaient en meme temps qu’eux.»

C’est a dater de Yoltaire que les academiciens rćcipiendaires 
sorlirent du cercie des eloges et s’eleverent a des sujets d’un 
interfet generał. Dans son discours, il aborda des questions de 
critique et de Iittćrature, et il les traita avec un esprit judi- 
cieux et un godt dćlicat. On peut remarquer ce qu’il dit de 
1’influence de la poesiedans la formation des langues.

< Les Grecs n’ecrivirent 1’histoire que quatre cents ans apres 
Homhre. La langue grecąue recut de ce grand peintre de la na
turę, la supćriorite qu’elle prit chez tous les peuples de l’Asie 
et de 1’Europe. G’est Terence qui, cliez les Romains, parła le 
premier avec une puretć toujours elegante : c’est Pćtrarquc , 
qui, aprćs le Dante, donna a la langue ilalienne cette amćnile 
«t cette grćce qu’elle a toujours conservees ; c’est a Lopez dc 



Vóga que 1’espagnol doit sa noblesse et sa pompę ; c est a- 
kespeare, qui, tout barbare qu’il ćtait, mit dans 1 anglais cette 
force et cette ćnergie qu’on n’a jamais pu augmenter depuis 
sans 1’outrer, et par consśąuent sans 1’affaiblir. D ou vient ce 
grand effet de la poesie, de former et de fixer enfin le gćme 
des peuples et leurs langues ? La cause en est bien sensible . 
les premiers bons vers, ceux mfeme qui n’en ont que 1 appa- 
rence, s’impriment dans la mćmoire, a 1’aide de 1’harmonie. 
Leurs tours naturels et hardis deviennent familiers : les hom
mes, qui sont tous nós imitateurs, prennent insensiblement ia 
manifere de s’exprimer et mfeme de penser des premiers, dont 
1’imagination a subjugufe celle des autres.»

Apres un tableau rapidement esquissć de 1’ćtatdela langue 
franęaise avant Corneille, 1’orateur continue :

» La langue franęaise restait donc a jamais dans la mćdio- 
crite, sans un de ces gśnies faits pour changer et pour eleyer 
1'esprit de toute une nation : c’est le plus grand de vos pre
miers academiciens, c’est Corneille seul qui commenca a faire 
respecter notre langue des fetrangers, precisement dans le 
temps que le cardinal de Richelieu commenęait a faire respec
ter la couronne. L’un et 1’autre porlferent notre gloire dans 
1’Europe. Apres Corneille sont venus, je ne dis pas de plus 
grands genies, mais de meilleurs ecrivains. »

Bulion imita heureusemcnl l’exemple de Voltaire; son ima- 
gination, beaucoup plus favorable a son pinceau qu’& ses sys- 
temes, brilla de tout son eclat dans son discours sur le style. 
Ce grand maitre presenle des idees neuves, indiquees d une 
maniere vaste et lumineuse, sur la composition, sur la neces- 
sitfe de posseder pleinement son sujet, sur les premiers aper- 
cus ; sur les principales conceptions, etc. Neanmoins un pareil 
tableau semble plus propre a exciter 1’enthousiasme qu a eclai- 
rer l’imitation. C’est l’hymne du gćnie qui raconte ses jouissan- 
ces, et exalte sa gloire : ce n’est pas la confidence d’un talent 
superieur qui nous rćvele son secret.

Ce jugement, extrait de Maury, ne parait pas fonde dans la 
pensee qui le termine. Buffon embellit ses preceptesdeschar- 
raes de 1’ćlocution, maisil les enonce en meme temps avecune 
grandę darte.

» C’est faute de plan, dit-il en parlant de la necessite dc*
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mediter son sujet, c’est pour n’avoir pas assez rśflśchi sur son 
objet, qu’un homme d esprit se lrouve embarrasse, et ne sait 
par ou commencer li ćcrire. II apercoit a la fois un grand nom
bre d’idees ; et, comme il ne les a ni comparćes, ni subordon- 
nśes rien ne le determine ii preferer les unes aux autres ; il 
deraeure donc dans la perplexite. Mais, lorsqu’il se sera fait 
un plan, lorsqu’une fois il aura rassemble et mis en ordre toutes 
les pensees essentielles a son sujet, il s'apercevra aisement 
de 1’instant ou il devra prendre la plume; il sentira le point 
de maturite de la production de 1’esprit; il sera presse de le 
faire eclore, il n’aura meme que du plaisir a ćcrire. Les idees 
se succederont aisement, et le style sera naturel et facile ; la 
chaleur naltra de ce plaisir, se repandra partout, et donnera 
la vie a cbaque expression ; tout s’animera de plus en plus; le 
ton s’elevera, les objets prendrontde la couleur; etle sentiment 
se joignant a la lumióre, 1’augmentera, la porlera plus loin, la 
fera passer de ce qu’on dit a ce qu’on va dire, et le style de- 
viendra interessant et Jumineux. »

11 ne se borne pas a dire et a montrer ce qu’il faut faire : il 
indique avec le plus grand soin ce qu’il faut eviter.

« Rien n’est plus oppose a la veritable eloquence que 1’em- 
ploi de ces pensees fines et la recherche de ces idees legćres, 
deliees, sans consistance, et qui, comme la feuille du metal 
battu, ne prennent de 1’ćclat qu’en perdant de la solidite. 
Aussi plus on mettra de cet esprit mince et brillant dans un 
ecrit, moins il y aura de nerf, de lumiere, de chaleur et de 
Style. »

Monseigneur Dupanloup*

Depuis la revolution franęaise, les discours de reception a 
1’Academie ont plusieurs fois trailó des sujets interessants. 
Nous devons signaler en particulier ceux de M. lecomte Mole, 
de M. le comte de Montalembert, de M. Berryer, de Mgr Du- 
panloup, evóque d’Orleans. Ce dernier, recu en 1855, fit ad- 
mirablement ressortir 1’alliance qui a toujours existe enlre les 
letlres et la religion.

» Je n’ai jamais pensó, dit-il, ,uc les lettres ne fussent 
qu’une vaine parure, un ornement de convention pour les so- 
cietes humaines; non. les lettres, do»t vous ouvrez aujourd’hui
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devant mOi la plus illustre demeure, ont une gravite, une 
grandeur, une utilite supćrieufe qui leur sont propres, et que 
TEglise n’a jamais meconnues.

» Sans doute, TEglise cultive avant loUt les Iettres divines; 
mais elle a des lois qui defehdent 1’entree de son sancluaire a 
ceux qui sont etrahgers aux lellreś humaines ; elle a meme de 
hautes revćlalions qui lui font dćcouvrir dans les Iettres hu
maines un rayon de splendeur diVine.

» Qde sont en effet les Iettres 7 Simplement la pensfee et la 
parole de 1’homme sur la terre : mais, apres la pensee et la 
parole de Dieu, rien n’est plus grand 1

» Dans leur expressioń la plus ćleve6 et la plus brillante, 
les iettres sont la splendeur du tiftti, du beaU, du bien, qui 
sont choses divines, et voila pourquoi 06 h’eśt point par Une 
vahle figurę de langage qu’on dit le satiOtuaire des Iettres.

» Dans leur expression la plus vulgaire et la plus simple, 
elles renferment encore la puissante harmonie des mots, des 
idees et des choses, c’est-a-dire la paix du monde. Les trou- 
bles sont mauuais grammairiens, disait autrefois Montaigne, et 
avec verite : oui, quelque etrange que cette assertion puisse 
paraitre, je ne crains pas d’affirmer que la grammaire et le 
dictioHnaire sont deux colonnes de la raison et de la societe 
humaine; et si je pouvais fetre accuse d’ćmeltre ici un para- 
doxe, ce ne serait pas devant vous, Messieurs, dćfenseurs et 
gardiens de ces grandes choses, et qui en faites un de vos 
plus beaux litres de gloire.

> Certes, il y a U une mission et des devoirs qui conviennent 
a tous : on peut fetre indigne ou incapable, on ne saurait fetre 
indifferent.

» Vous me permettrez donc, en ce moment ott j’entre pour 
la premifere fois dans ce noble sanctuaire, de vous dire ma 
pensće sur ce grand esprit des Iettres humaines; sur le cóte 
divin de leur naturę et de leur mission, sur la haute eśtime que 
TEglise en a toujours faite.

» Qui ne le sait? sauf peut-fetre a la premifere origine du chris*  
tianisme, ou il importait que tout fut miraculeux et divin, et 
jft il ne plut pas au Maitre de l’oeuvre que la plume des ecri- 
vains, ni la langue des orateurs et des philosophes, non plus 
que le glaive des Cćsars fussent pour rien dans le travail fevan- 
geliąue, toujours TEglise a recherchć, aime, honore les Iettres 
humaines.

» Et alors encore, la verite nToblise-l-elle a dire que, si no? 
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anótres et nos premiers Pferes ont fonie aux pieds comme in- 
/1’nny la vaine pompę et les graces fnvoles de 1 elo- 

d'gneinrofane s’ils n’ont point emprunte leurs moyens de 
conviction aux ’raisonnements subtils de la philosophie, ils 
nnt toutefoisannonce l’Evangile avec uneforce et une magm- 
ficence de langage incomparables. Saint Paul, d.t Fenelon 
cumassa tout l'art des orateurs profanes. C est encore dans s 
belfe lettre a 1’Academie franęaise que Fenelon remarąue 
combien toutes les divines Ecritures sont pleines de poesie 
d’eloquence. avec les figures les plus hardies et le plus nra 
jestueuses. Et j’ai ótć charme de trouver dans les/^es 
parees de M. Tissot sur les poetes anciens et mota®, 
qu’Homerc, Virgile, Sophocle, le Tasse, Milton, et leurs plus 
magnifiques poesies, languissent auprfes de Moise, d Isaie, 
des cantiaues prophetiques. Ti«otexalte

» Parmi les modernes, Bossuet est celm dont M. Tissotexaite 
nlns hautla gioire, prócisćment parce que Bossuet, nourn de. 
KSrT, r^e,,'Ł '

on s-ptrace plus vivement les sublimes beaules.
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de quelquee gens dc bien de son temps, , n d de-
qui prćtendaient qne la predicalion evan8ehque n a rien 
mander a l’eloquence, a la poesie, aux letti es. gifecles

, Et n’est-ce pas de la sorte que l’ont compris
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chrćtiens ? Si nous passons aux dges proprement dits u 
quence sacree, alors se prćsente a nous, en tómoignage e itn- 
mortelle alliance des lettres divines et humaines, la g 01 leuse 
ćlite des grands docteurs du Christianisme : Saint Jean ry 
sostóme, la bouche d’or de 1’Orient, saint Augustin, ce gran 
maitre du pathćtiąue et du sublime, saint Basile et saint r 
goire de Nazianze, et 1’austhre saint Jeróme, et saint on, e 
saint Grśgoire-le-Grand, ces deux belles lumiferes de la chaire 
apostoliaue, et saint Ambroise, si doux h entendre que . e 
Chśteaubriand, nom cher h F Acadómie, Fa proclamó le Fenelon 
de l'Eglise latine ; saint Ambroise, si doux et si tort dans sa 
douceur, qu’il savait, pour dćfendre les peuples oppnmćs, op- 
poser un coeur invincible aux passions des princes • ous ne 
sommespasacraindre,disńt-i\, mais nous ne cratgnons pas; 
Nec terremus, nec timemus. .

» Toutes ces grandes Smes, comme les nommail si bien 
votre secrćtaire perpótuel, tous ces nobles et saints pei\>on 
nages ont ete, dans le monde chretien, les hśrauts de cette 
belle alliance dont je parlais tout-a-Fheure, et ce sera, a u temps 
ou nous sommes, une des gloires de 1’Acadćmie franęa.se, 
qu’un de ses membres les plus illustres soit venu de nouveau 
revćler a un siecle longtemps injuste ou distrait, 1 eloquence- 
oubliee des Peres de 1’Eglise. t .

» Fidele h toutes ses traditions, 1’Eglise, Messieurs, n a jamais 
delaisse celle-la : toujours elle a commande a ses mimslres 
Fetude des lettres humaines; elle a fait plus : et Dieu Im resei- 
vait la gloire de devenir elle-mfcme 1’inslilutnce des nations, 
d’enseigner la grammaire et la rhetorique, le, grec et le 
latin aux peuples barbares, en meme temps qu elle les ele- 
vait par l’Evangile, et formait ainsi ces grandes nations mo- 
dernes, si eclairóes, si polies, si savantes; les reines du monde 
civilise! ,

> Et toujours, depuis 1’empereur Julien, 1’Eglise a compte 
parmi ses persecuteurs les pouvoirs jaloux qui ont pretendu 
lui interdire ce noble et librę enseignement.

» Et qu’on ne cherche pas Ib un de ces calculs de pohtiąue 
familiers aux dominateurs de la terre : Les vues de Eglise, 
Messieurs, sont plus ćlevees et plus pures; et lorsqu elle adop- 
tail de la sorte les lettres humaines, c’est que, par le sens 
profond qui lui est propre, de decouvrir le divin partout 
ou il est, elle y apercevait un reflet de Dieu meme; ces*  
que, dans cette haute et vive lumiere, d’oii lui viennent les

fran%25c4%2599a.se
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enseignements surnatureis qu’elle nous offre, les Iettres hu
maines lui apparaissent comme un rejaillissement et une ma- 
nilcslation de la pensee divine, de la parole, de la beaulć, 
de la veritś elles-mómes dans 1’ordre naturel, au sein de Thu- 
manitó.

> En effet, Messieurs, il n’y a pas une des avenues de l’in- 
telligence humaine, aux estrćmiles de laquelle ne se montre 
la splendeur de Dieu qui 1'illumine tout entiere, et y fait 
rajonner aux yeux du pocie, de 1’orateur, du philosophe digne 
de ce nom, le vrai, le beau, le bien, dans leur óclat naturel, 
surnaturel ou allumant ainsi dans ces ames privilegiees cette 
flamme celeste a laquelle rien ne ressemble dans le reste de la 
naturę, et qui se nomme le feu sacre ; nom populaire et glo- 
rieux du gónie inspire de Dieu.

» Et tout cela n’a pas d’aulre principe, sinon qu’il y a du 
dwin dans 1’homme; sinon que le Crealeur, en faisant 
1’homme, Ta fait a son image, et s’est plu a prodnire magnifi- 
quement en lui les grands traits de sa perfeclion et de sa 
gloire, a savoir, 1’intelligence el 1’amour. L’homrae etait son 
chef-d’ceuvre, et lorsqu’il le dota d’une si belle naturę, il y 
joignit toutes les riches faculles, tous les nobles attribuls qui 
en decoulent : 1’esprit, le talent, le genie, le bon sens, le bon 
gotit, les grśces du langage, 1’inspiration poelique, tous ces 
dons merveilleux qui sont ce que j’ai appelele reflet et comme 
la gloire de Dieu dans 1’homme et dans les Iettres humaines.

» Aussi, je ne m’elonne pas de voir 1’epithete de dwmatta- 
chee si souvent par les plus grands philosophes, et par los 
Peres de TEglise eux mómes, a la poesie, a l’eloquencu , t 
mćme a la grammaire, Grammaticoe pene diuinam vim, disait 
saint Augustin, c’est-a-dire aux Iettres, dans tout ce qu’elles 
ont de plus eleve comme de plus humhle.

« Car, d’une part, ce qui exprime Oieu le plus parfaitement 
dans la creation et parmi les oeuvres divines, c’est 1’homme. 
D’une seule de ses pensees, d’un seul de ses regards ou reluit 
la flamme de 1’intelligence, Thomme exprime Dieu plus que 
nulie autre crealure, mieux que i’univers entier : le regard du 
soleil, tout eblouissanl qu’il est, ne reflete pas le rayon divin 
qui brille dans Toeil d’un enfant.

» Mais d’autre part, la grandę et singuliere prerogative des 
Iettres, c’est qu’a leur tour elles expriment Thomme, cette vi- 
vante image de Dieu, plus parfaitement que toutes les autres 
oeuvres et que toutes.les autres creations humaines.
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» Les lettres sont l’expression mćme de l’esprit humain tout 
entier, parce qu’elles ne revćtent pas seulement des formes du 
langage les idees abstraites de 1’intelłigence et les conceptions 
de la raison pure, mais parce que, dans 1’ordre morał comme 
dans 1’ordre physique, elles reproduisent aussi la beaute telle 
qu’elle se montre & 1’imagination, avec son plus ravissant ideał; 
parce qu’elles savent se rendre les interprśtes de tout ce qu’il y 
a de plus eleve, de plus grand, de plus vertueux dans les senti- 
ments du coeur humain; parce qu’enfin c’est par elles que le 
vrai, le beau, le bien, tels que la main divine les imprima dans 
1’ame de 1’homme, trouvent au dehors leur manifeslation la 
plus parfaite.

» Et tel a toujours ete pour moi, Messieurs, le sens de ce mot 
profond et si justement cólebre qui fut prononce dans cette en- 
ceinte : Le style, c’est 1'homme.

» Ah ! sans doute, des beautćs et des grandeurs ineffableS 
sont aussi dans le reste de la creation ; mais la crćation tout 
entihre, 1’homme excepte, ne les connait pas, parce qu’elle 
s’ignore elle-móme. Et ce qui met entre la creation et 1’homme 
un intervalle immense, c’est que le vrai, le beau, le bien non- 
seulement sont dans 1’homme, mais 1’homme le sait et le dit; 
il les voit en lui-meme, il les reconnait dans toutes les oeu- 
vres de Dieu, par 1’impression qu’il en porte dans son propre 
fonu ; non-seulement il les voit, mais il les pense, il les rśfló- 
chit, il les admire, il s’óprend pour eux d’amour; il les nomme, 
il les parle, il les ecrit, il les peint, il les chante, il les redit a 
toute la naturę, au ciel et a la terre !

» Et grńces en soient rendues a Dieu 1 car ce qu’il faut que 
fajoule c’est que tout cela vient et descend de Dieu, selon la 
grandę parole d’un apólre : Omne datum optimum et omne do~ 
num perfectum descendens a patre luminum.

» Oui, tout don, naturel et surnaturel, omne datum; les de- 
couvertes du genie humain et les grandes revelations celestes; 
la naturę et la grace ; la raison et la foi, toutes deux filles du 
mętno Pere celeste, et qui, comme telłes, ne peuvent jamais se 
contredire; tout, dans un ordre comme dans 1’aulre ; tout est 
donnę d’en haut, tout decoule vers 1’homme, de cette sublime 
et resplendissante source des lumieres; car s'il y a plusieurs 
lumieres, diverses dans leur rayonnement, toutes, Messieurs, 
s’allument a un meme foyer divin, que les fils de l’Evangile 
nomment le Verbe elernel. G’est le Verbe qui illumine tout 
iiomme ven<mt en ce ?noitdę,c’est-a-dire toute 1’immense familie
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du genre humain, en tous les sieclcs et on tous les lieux; mais 
plu/ parfaitement 1’Eglise, la sainte cite des enfants de Dieu 
sur la terre, et avec une darte superieure encore et incompa- 
rable, cette lumineuse et triomphante citó des cieus pour la- 
ąuelle ne sont plus faites les alternatives du jour et de la nuit 
et qui ne connait ni les incertitudes et les dófaillances de la 
raison, ni meme les voiles passagers de la foi, ni enfin, Mes
sieurs, les separations et les tristes schismes de nos esprits, 
ni toutes ces douleurs du doute qui ne sont que de la terre et 
du temps !

» Si je suis monte si haut, c’est pour 1'honneur des Iettres, 
Messieurs, et vous me le pardonnerez : j’ai voulu, j’ai dti 
donner la raison suprferae de l’inviolable amour que, mal
gre les infidelitćs des Iettres, 1’Eglise a toujours eu pour 
elles.

» N’est-ce pas redire en mfeme temps les titres de noblesse 
de 1’Academie ? Cest dire aussi pourquoi elle est si chere a 
1’esprit franęais; pourquoi 1’bonneur de lui apparlenir futtou- 
jours un si precieux honneur, et pourquoi des feveques Font 
recu de tout temps avec reconnaissance sans croire pour cela 
ne rechercher quela gloire humaine.

» Cest ce qui fait enfin que cette grandę institution a des 
racines si vives et si profondes en cette terre de France, et 
qu’elle y a toujours refleuri glorieusement apres les plus vio- 
lents orages !

» Pourquoi ne completerais-je pas ma pensóe, etne dirais-jc 
pas que c'est cette haute origine, cette excellence des Iettres 
humaines qui leur assure la suprematie et comme une preemi- 
nence iinmorlelle dans les royaumes de 1’intelligence?

i, Honneur aux scienceshonneur aux ecoles savantes! hon- 
neur a ces forts genies qui etudient avec puissance et avec 
amour tout ce que Dieu a soumis aux regards etaux investiga- 
lions de 1’esprit Immain, qui s’elevent a la contemplation des 
plus sublimos inysteres de la naturę, mesurent Fimmensitć 
des cieus, el plongent dans leurs profondeurs, et y vont cher- 
clnr et nommer des astres nouveaux ; puis de la, redescendent 
rapidement sur le globe que nous habitons, penetrent jusque 
dans ses entrailles, lisent comme ii livre ouvert dansce qu’elle 
renferme de plus cache, lui ravissent ses invisibles tresors, et 
par leurs calcnls aussi surs que hardis, etendent de toutes 
parts 1’horizon et Fetnpire de 1’esprit humain ,1 Honneur aux 
sciences 1
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» Mais que les sciences me permettent de le dife : pre
mier honneui- aux lettres! les sciences ajoutent a la force et 
a la richesse des nations ; mais c’est apres que les lettres ont 
illuminć les hauteurs de la terre et fecondó les siecles, en dć- 
posant au sein des s o ci et es le germe puissant de la civilisation, 
en faisant pśnetrer la lumiere vive dans les profondeurs de 
1’intelligence humaine.

» Aussi, les grands siecles scientifiques furent-ils presque 
toujours fils des grands siecles littćraires, et la renaissance 
des lettres fut le signal ordinaire des grandes decouvertes de 
la science.

» Et aujourd’hui, Messieurs, quels sont Iss hommes qui 
donnent aux sciences, parmi nous et dans le monde europeen, 
la popularite la plus illustre? Je n’ose les nommer ici; leur 
presence, toutefois, ne me defend pas de dire que le don 
singulier de 1’esprit francais, et la gioire privilegiee de - e 
grand Institut de France, c'est que le genie des lettres y fut 
toujours glorieusement associć au genie des sciences !

» G’est tout cela que Napoleon avait bien compris, lorsqu’il 
disait dans sa vive et brusąue eloquence : « J’aime les sciences, 
» chacune d’elles est une belle application partielle de 1’esprit 
» humain; mais les lettres , c’est l’esprit humain lui- 
» stóME. »

» Belle et profonde parole, Messieurs 1 Je n’en sais guere 
qui soit plus digne de ce grand esprit qui savait penetrer d un 
regard si prompt dans le vif des choses; et la rappeler en ce 
lieu est le plus noble hommage que je puisse rendre devant 
vous a son genie ! Aussi bien, Messieurs, cette admirable pa
role n’est-elle que 1’echo de la voix de 1’histoire, qui a salue du 
nom de grands siecles, avant tous les autres, ceuxou les lettres 
ont jetć le plus vif eclat!

» Et il ne faut pas croire que la main de Dieu soit etranghre 
a ces phases brillantes de la vie des peuples, etqueces grands 
siecles littćraires n’entrent pour rien dans 1’ordre des desseins 
de la Providence sur 1’humanite.

» Reconnaissons-lc : alors meme que la nuit paienne cou- 
vrait la terre, ils firent brillcr d’admirables clarlćs : la philo
sophie, les lettres, l’eloquence, la poćsie, dans ce qu’elles 
eurent de vćrile et de beaute; tous ces hommes, en tant qu’ils 
ayaient reęu du Ciel les dons de 1’intelligence, et que la lumiere 
de Dieu brillait dans leur gćnie; je dirai plus, les genereus 
elforts que firent plusieurs d’enlre eux pour percer la nuit,
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pour dćcouvrir par de la 1’horizon de leur siecle quelque chof^ 
des clartós divines, tout cela est digne d’admiration et de res- 
pect Je puis et je dois dćplorer l’abus qu’ils firent souvent de 
leurs hautes facultćs, je puis et je dois compatir a 1’impuis- 
sance de leurs efforts; mais je ne puis ni mćpriser en eux, ni 
fletrir les dons du Cróateur. Je ne me sens pas le courage de 
reprouver, d’avilir, sous le nom de paganisme, ce qui fut dans 
ces grands siecles le supróme effort de 1’humanitć dechue pour 
ressaisir le fil brise des traditions anciennes, et retrouver la lu
miere que Di*t  y faisait encore briller, comme un dernier et 
secourable reflet de sa vćrite, afin de ne yus se laissei lui-meme 
sans temoignage au milieu des nations, et de montrer que la 
creature tombee n’etait pas Eternellement dćshóritee des dons 
de son amour.

» Oui, c’est par 1’ordre ełftrós de cette misericordieuse Pro- 
yidence qu’il fut donnę a 1’esprit de 1’homme de jeter ces 
lueurs si helles, qui suffirent alors a revEtir d’un.Eclat immor- 
tel les oeuvres du genie antique.

» Non, les vers que citait saint Paul a 1’Aróopage n’etaient 
pas des vers paiens; pas plus que les splendeurs du jour au 
matin, et les ravissantes beautes de la naturę sous le ciel de 
Parthśnope, lorsque cette lumiere si pure et ces clartós rayon- 
nantes inspiraient a Virgile de chercher par dela les cieux 
mortels une lumiere plus brillante encore et plus pure, un so- 
lett et des astr es noiweauz : Solemque suum, sua sidera norunt; 
lorsque les tristesses de la terre, lacrymcs rerum, jetaient dans 
son śme des aspirations indefinissables vers un monde meil- 
leur, et faisaient ressentir dans ses vers comme un tres- 
saillement subliine de la naturę emue de ses longues douleurs, 
comme une vaste et puissante inquietude de la terre et des 
oieux en travail du Libórateur desiró!

> Et que dire de Platon contempiant de loin l’ideal du Juste 
le voyant sur une croix ?
» Non, Messieurs, ce n’est pas sans un dessein providen- 

Łiel, je dirai presąue sans une inspiration d’en haut, que li 
langue de Platon et celle de Virgile ont rencontre de tels ac- 
cents et produit tant de chefs-d’oeuvre, lorsque Dieu avait de*  
cide que ces deux langues seraient celles de son Eglise 1

i Le monde ancien preparait ainsi le monde nouveau, et 
les deux plus belles langues que les hommes aient jamais par- 
lees recevaient d’avance leur mission et se formaientd direun 
jour & la terre des choses du Ciel.
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» Sans doute, TEglise devait y ajouter dc nouvelles et di*  
tńnes beautós; mais il fallait que ces langues fussent prćpa- 
rees de longue main h leur sainte et imperissable destinee, et 
il plut a Dieu que de grands genies pbilosophiques et littóraires 
y fussent employes.

» Les serviteurs de Dieu sont nombreus sur la terre , et a 
toute heure du temps, aux ćpoques de grandę rćnovation so- 
ciale, il y a en plus qu’on ne le voit, plus qu’on ne le sait, qui 
travaillent par ses ordres pour sa gloire et a leur insu : seule- 
ment ił faut prendre gardę de jamais les insulter !

•» Pour moi il est manifeste que les grands siecles littóraires, 
comme les grands empires, comme toutes les grandes choses, 
ont ćtó placćsdansla suitę des dgesavecundessein providentiel. 
Et, pour n’en citer qu’un esemple, n’est-ce pas ainsi que cet 
illuslre envoye de Dieu,.le heros de Xćnophon et d’Isa'ie, appa- 
raissait deux cents annees avant sa naissance ? II ne devait 
ślre que Cyrus pour son sibcle et pour le monde, mais le pro- 
phble 1’appelait du nom de Christ, pour TEglise et pour les 
grands sibcles a venir, parce qu’il devait aider h la dślivrance 
des Juifs caplifs, relever Jerusalem, et entrer pour sa part 
dans le plan divin de la grandę preparation evangeliquel

» Et qu’on ne stótonne pas ici de la gravitó de mon lan*  
gage! Je n’ai jamais aime les malentendus.

y> G est precisement parce que j’ai 1 honneur et le bonheur 
d'felre chrelien, c’est parce qu’a ce tilreje suis, selon la langue 
de TApótre, fils de la lumiere, que je vais avec confiance en 
revendiqner les rayons disperses partout ou ils se trouvent.

Oui, la lumiere est a nous, tous les siecles nous la doivent et 
nous l’envoient, et voila pourquoi je ne Toutrage nulle part. Je 
la recherche, je Tairne, je la celebre partout ou je la dćcouvre, 
jc la recueille avec amour, ne fut-ce qu’une etincelle, une 
flamme ćgattóe ; et ma joie est grandę quand je puis la ramener 
au foyer primilif et divin ! Je suis le disciple d’un Maltre qui 
ne veut pas qu’on óteigne leflambeau qui fume encore ; selon 
la belle recommandation de TEglise, je me souviens de ma 
condilion, et je respecte le roseau pensant, tout brise quil 
est : j’aurais horreur de le fouler aux pieds. Dćbris moi-mćme 
d’uńe grandę crćation tombee, je ne móprise aucun dćbris ; et 
sans craindre de meler ici le langage de Virgile h celui du 

’ Christianisme, j’aime h redirece vers, dont mon pródćcesseur
s’est phi h ćcrire un beau commentaire :

Non ignara mali, miserit sttccurere disco.
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> Et n’est-ce pas ce qu’a fait l’Evangile, cet Evangile si bien 
nommó la bonne nouvelle et l’Evangile de la paix ? Quand il 
descend des cieux et apparait en plein paganisme, il attire 
doucement et fortement a lui tout ce qui est encore noble, lu- 
mineux, elevć, toutce qui peut s’illuminer, s’ennoblir, et s’ć- 
lever encore. Caractere admirable de 1’ćternelle veritć, qui est 
aussi 1’ćternelle bontć! Tout ce qui veut recevoir le bapteme 
chrćlien, tout ce qui aspire a s’amóliorer, a se transformer, 
tout est accueilli par 1’Eglise, tout peutentrer et tout setrouve 
a l’aise dans son sein. Bientót rnaitresse du monde, elle ne 
renverse pas mćme les temples paiens, eile les purifie et les 
consacre a ce Dieu inconnu dont saint Paul avait dit le beau 
nom a la Grece ćtonnee.

» Et avant que le gćnie ae wrcnei-ange efit emprunte au 
Panlhćon les formes hardies de sa coupole pour la jeter dans les 
airs et en faire ia couronnc de Saint-Pierre, le Christia- 
nisme avait fait de ce vieux tempie de toutes les idoles des na- 
tions la belle et noble Eglise de la Vierge Marie et de tous les 
Martyrs.

En un mot, ie Christianisme purifie tout ce qui peut ćtre 
purifie; il refait et rend immortel tout ce qu’il marque de son 
empreinte : il ne rejelte rien de ce qui fut bon dans la pensće 
et la parole humaines!

» La pensće et la parole humaines 1 Ah! sans doute, elles 
avaientbien soufferl! La traversće avait ótópour elles longue 
et perilleuse : aussi n’est-ce pas en leur disanl anatheme, c’est 
avec compassion et avec amour que le Christianisme les re- 
cueiile dans leur naufrage, les releve, les ćclaire, les fortifie et 
les console ; c’est avec bonheur qu’il en fait la pensće et la pa
role chrótiennes. Messieurs, si vous me perraettez mon lan
gage, c’ćtait la brebis ćgarće qu’il rapporta sur ses ćpaules au 
bercail'

» Et ce qui se vit au commencement des siecles chrćtiens 
devint la tradition des ćges suivants : saint Paul avail citć 
Aratus et Mćnandre : saint Justin et saint Augustin citent 
Platon ; saint Thomas et tout le moyen-dge donnent la main a 
Aristote.

» Et cela devait ćtre; s’en etonner, ce serait ne rien com- 
prendre a la grandeur et a la largenr du Christianisme. II est 
le soleil du monde ; lorsqu’il se lhve, toutes les ombres se dis- 
sipent, et le Dieu de l’Evangile se nomme le Dieu du jour, lux 
mundi, et voili pourquoi, appelant a lui tous les astres qoi 



avaient, par ses ordres, jete quelque clartó dans les tćnebres, 
il leur assigne leur place et leur gloire dans le firmament nou- 
veau; et tous, comme au jour de la premihre creation, reve~ 
nant & leur foyer originel, repondent successivement. Nous 
voici; Adsumus!

i Ah! sans doute, il y a sur la terre une chose qui est plus 
grandę que les lettres !

> Mais il n’y en a qu’une : je n’en connais pas deux : c’est 
l’Evangile I

» Aussi, l’ere du monde civilise ne devait pas dater de Pe- 
riclfes ni d’Augustę; il devait y avoir pour 1’bumanitó un nom 
meilleur.

» LZAcropole, pour le salut du monde, ne valait pas le Si- 
nal; le CapitoU immobile mm, chante par Yirgile, devait 
s’incliner devant le Calvaire, et les Olympiades et la datę ro- 
maine effacćes redisent h tous les sićcles que la vraie civilisa- 
tion devait naitre du martyre et des plaies sacrees d’un Dieu, 
rendanth la verite, A la beautć, a la bontó eternelles, le temoi- 
gnage de son sang repandu.

» L’Orient a reęu le premier ce temoignage! Oh! que 
l’Orient sera beau a voir, quand la lumidre qu’il a perdue y 
retournera I et que les derniers jours de la vie du monde a 
1’Occident deviendront radieux, lorsque 1’alliance sera iaite 
par la lumiere d’en haut entre tous les grands sommets de 
l’humanite! lorsque la croix triomphante, apres les tempetes 
apparailra seule, dans une region superieure et pure, brillant 
la, sur un ciel propice, comme un signe de paix et de sórćnite 
pour tous!

» Puisse le drapeau franęais, beni par la main reconnais- 
sante de Pie IX, puisse le sang de nos soldats et de leurs 
yaillants chefs, si genereusement, si chreliennement repandu, 
servir les mystćrieux desseins de la Providence dans la dis- 
pensation des secrets de l’avenir, et prćparer de loin cette 
grandę oeuvre dont nous payons si noblement la gloire!

b Tel est, Messieurs, le secret de la grandeur des lettres hu 
maines, telle est la raison de 1’auguste alliance quiles relie aux 
lettres divines.

> Et si le dix-septieme sifecle, le grand siacie franęais, fut k 
plus ćclatant des siecles littóraires, c’est qu’il fut un grand 
stócle chrćtien ; c’est que, surtout pendant sa premiere moitie, 
il recueillit avec une rare puissance toutes les lumieres natu- 
relles et surnaturelles des ages prćcćdents.
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» Et si la justice ou la reconnaissance uaiverselles ont atta

che au seizićme sićele le nom de Leon X, c’est pour qu’il fńt 
dit au monde que toujours dirigóe d’en haut, la sainte Eglise 
romaine, qui est la mere et la mattresse de toutes les Eglises, a 
ćtó en móme temps la mere des lettres et la proiectrice ćclairće 
des arts chez les nations europeennes.

> Ah I sans doute, mćme au seizieme, mśme au dix-sep- 
tićme siecle, les lettres ne furent pas sans tache; mais ou 
n’y en a-t-il pas? Les choses divines póriclitent toujours aux 
mains humaines, et il n’y a ici-bas qu’une institution qui, de- 
puis dix-buit sićcles bientót passćs, rćsiste a tout, móme 
aux faiblesses et aux defaillauces passagćres de ses mi- 
nistres.

» Oui, les lettres peuvent se tourner contrę la vćritć, contrę 
la beautó, contrę la bontó óternelle 1

» Mais alors, c’est une grandę douleur dans Thumanitó! Les 
astres perdent leur route; les splendeurs, les vertus des cieux 
sont obscurcies. Tout se troubłe, on appelle le bien mai et le 
mal bien; la verlu est iuvoquee par les hypocrites qui l’ou- 
tragent, les crimes les plus lśches trouvent des apologistes; et 
parmi ce bouleversement profond du sens et du langage hu
main, cinquante, cent annśes peut-ótre, seront nćcessaires pour 
reparer le mal et retrouver le bien. On verra des vieillards au 
bord de la tombe dont la vie se sera passee a rechercher le sens 
perdu des mots et des choses qui importent le plus & la paix 
du monde. II faudra des guerres d’opinions et des combats 
terribles; et les sages dćsespćrós seront condamnćs a redire 
avec 1’bistorien romain : Jampridem vera rerum rocabula 
amisimus!

Dans un de cesjours d’orage, la barbarie sociale nattra des 
excćs de la civilisation corrompue ; en cinquanle annees, elle 
aura envahi trois fois au moins la demeure des rois, elle s’as- 
sićra triomphante sur les sieges des lćgislateurs, et foulera 
insolemment aux pieds, tous les droits qu’elle invoquait! toute 
liberte honnćto perira! et il faudra un siecle entier peut-ćtre 
pour apprendre de nouveau ce que c’est que la liberte, l’au- 
to.ite, le respect, et faire la pacification sociale!

» Voila les crimes des lettres quand elles s’ćgarent; voi!& 
les tempótes qu’elles dćchainent sur la sociótć! Les peuples 
semblent condamnćs :) perdre mćme le sens humain, quand 
les lettres et le sens divin font divorce.

» Si je dis ces choses, ce n’est pas pour me faire ici. Mes-
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sieurs, 1’accusateur des Iettres ; je tcuche, au contraire, a une 
de leurs plus grandes prerogatives, a leur puissance!

» Oui, les Iettres ont cette force redoutable, qu’elles peuvent 
tout pour la ruinę ou pour la paix du monde! »

ĆŁOGES PRONONCF.S PAR LES SECRETAIRES.

Fontenelle. et d’Alembert ont laissó un grand nombre d’e- 
loges qu’ils prononcerent en leur quaHtó de secretaires, le pre« 
mier devant 1’acadćmie des sciences, le second devant 1’acadć- 
mie franęaise. Ces deux hommes eurent de leur temps une 
trhs-grande vogue, et meritent par cette raison d’6tre connus, 
mórne sous d’autres rapports que celui de l’eloquence acadó- 
mique.

Fontenelle. (4657-1757.)
La longue vie du premier embrassa la derni&re moitió du 

dix-septieme siecle et la premiere du dix-huiti£me. II mourut 
en 1757, age de cent ans moins quelques jours. Seize annees 
auparavant, il dit en presence de 1’Acadćmie franęaise : « Cin- 
quante ans se sont ecoules depuis ma rćception dans cette 
academie... Ceux quila composent presentement, je les aitous 
vus entrer ici, tous naitre dans ce monde littćraire : et il n’y 
en a absolument aucun a la naissance duquel je n’aie contri- 
buó. » De son vivant, il se vit place par Voltaire au nombre 
des ecrivains du siecle de Louis XIV et dans le tempie du Gotit, 
oii il est ainsi caracterise :

Cetait le discret Fontenelle, 
Qui, par les beaux arts entoure, 
Repandait sur eux, a son gre, 
Une darte douce et nonvelle. 
D’une planete, a tire-d’aile, 
En ce moment il revenait 
Dans ces lieux ou le gout tenait 
La siege beureux de son empire. 
Avec Quinault il badinait; 
Avec Mairan il raisor.nail : 
D’une main legere il prenait 
Le eompas, la plume et la lyre.

Voici le conseil que lui donnę la critique ?
Votre Muse sagę et riante 
Devrait aimer un peu moins Fart. 
Ne la gtitez point par le fard ; 
Sa couleur est assez brillante.



300 ŹLO0UENCE ACADĆMIQUE.

;< Fontenelle, dit Felier, est precieux et maniere dans tout 
ce cju il a ecrit, mais c’est surtout dans ses eloges qu’il deploie 
toute la coąuetterie du bel esprit. » Ses portraits sont tracós 
avec art, et, quoique flattes, ils conservent neanmoins un 
certain air de ressemblance qui les fait reconnaitre. Iln’appro- 
fondit rien, effleure tout, parait se jouer de son sujet, ne 
donnę point a penser au lecteur, cherche seulement a l’amu- 
ser et le surprend quelquefois par des traits ingenieux et fins. 
Les defauts de son style se font remarquer meme dans les plus 
beaux morceaux. On peut les reconnaitre dans ce portrait de 
Vauban ;

< Jamais les traits de la simple naturę n’ont ete mieux mar- 
ques qu’en lui, ni plus exempts de tout melange śtranger. Un 
sens droit et etendu, qui s’attachait au vrai par une espece de 
sympathie, et sentait le iaux sans le discuter, lui epargnait 
les longs circuits par ou les autres marchent : et d ailleurs sa 
vertu etait, en quelque sorte, un instinct heureux, si prompt, 
qu’il próvenait sa raison.

» II meprisait cette politesse superficielle dont le monde se 
vante, et qui couvre souvent tant de barbarie ; mais sa bonte, 
son humanitó, sa libśralite lui composaient une autre politesse 
plus rare, qui etait toute dans son coeur. II seyait bien alors 
a tant de vertu de negliger des dehors, qui, a la verite, lui 
appartiennent naturellement, mais que le vice emprunte avec 
trop de facilite.

» Souvent M. le marechal de Vauban a secouru, de sommes 
assez considórables, des officiers qui n’etaient pas en etat de 
soutenir le service, et, quand on venait a le savoir, il disait 
qu’il prćtendait leur restituer ce qu’il recevait de trop des 
bienfaits du roi. II en a ete comble pendant le cours d'une 
longue vie, et il a eu la gloire de ne laisser, en mourant, qu’uno 
fortunę mćdiocre.

» II etait passionnement attache au roi : sujet plein d’une 
fidelite ardente et zelee, et nullement courtisan, il aurait infi- 
niment mieux aime servir que plaire. Personne n’a ete si sou- 
vent que lui, ni avec tant de courage, 1’introducteur de la 
vćritć : il avait pour elle une passion presque imprudente et 
incapable de menagement. Ses moeurs ont tenu bon contrę les 
dignitćs les plus brillantes et n’ont pas meme combattu. En 
un mot c’ćtait un Romain qu’il semblait que notre siecle eut 
dćrobć aux plus heureus temps de la republique. »
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La grandę rćputation dont jouit Fontenelle, enti arna un 

grand nombre de litterateurs & suivre ses traces, et a pi en re 
pour modhle cette recherche d’expressions, cette finesse i 
alambiqućes qui dćparent ses ecrits. Mais ses imita eurs, 
comme il arrive toujours, ont encore encheri sur leui mai re, 
et ont corrompu la Iittćrature par un nćologisme enlumme et 
une affeterie prćcieuse, qui furent de modę jusqu’a ia nn u 
dix-huitieme siecle. II estinutile de faire observer que 1espn 
du temps et plusieurs circonstances particulieres, favoriserent 
ce mauvais gofit.

Si l’on considerait Fontenelle sous le rapport de la science, 
on pourrait dire, avec Voltaire, qu’il devint le premier parmi 
les sauants qui n’ont pas eu le don de l’invention. 11 paratt que 
lui-mćme ne se faisait pas illusion. En presentant au regent sa 
Geometrie de 1’infini, il lui dit: « Monseigneur, voila un livre 
que huit hommes seulement en Europo sont en etat de com- 
prendre, et 1’auteur n’est pas de ces huit-la. o

D’Alembert. (1717—-1782.)

D’AIembert s’est d’abord fait connaitre comme mathćmati- 
cien; ensuite, a l’exemple de Fontenelle, il voulut meler les 
fleurs de la Iittćrature aux ćpines de la geometrie. II commenęa 
sa carriere litlćraire par son Discours preliminaire de l’Ency- 

' clopćdie. Ge morceau, ou plulót cet ouvrage, ou se trouvent 
rćunies la prćcision du style, la darte des idćes, la force et 
1’ćlćgance, avec une genealogie sarante et bien raisonnće des 
sciences et des connaissances humaines, est le seul titre incon- 
testable qu’il offre a la postćritć comme grand ćcrivain; La 
premiere partie est bien supćrieure a la seconde, parce qu che 
traite des sciences exactes que 1’orateur connaissait a fond. 11 
fut beaucoup louć et beaucoup critiquć ; mais toutes les pre- 
ventions ont disparu, et le discours preliminaire de 1 Encyc o- 
pćdie est le morceau le plus remarquable de cette ćnorme 
compilation. On connait le vers de Gilbert :

« II se crut un grand homme, et fit une prefacc. »

Les autres productions littćraires de d’Alembert sont, eri 
generał, tres mćdiocres, eslimćes par la clartć de la diction, et 
quelquefois par la justessedes idćes, mais sans caraclere, sans 
originalile et sans lorce. Plusieurs portent 1’empreinte d une



302 ELOQUENCE ACADEM10UE.

imagination sterile, d’une pretention et cl’une recherche trop 
afiectće.

Celles qui eurent le plus de succes, et qui doivent particu- 
lierement nous occuper, sont les eloges qu’il composa pour 
1’histoire de 1’Academie franęaise, et qu’il lut devant cette 
compagnie. II n’est aucun de ces eloges qui ne contienne des 
idees judicieuses sur le personnage dont il estquestion, sur la 
trempe de son genie, sur Fart dont il s’est occupś. Des traits 
plaisants, des mots echappes a ceux dont il parle, ou dits a 
leui occasion, un grand nombre d anecdotes, propres a peindre 
les hommes ou les opinions de leur temps, donnent a ces ou- 
vrages un caractere tout particulier. La lecture en est agreable 
ct piquante. Mais ils n’offrent pas Fintćrót d’une grandę com- 
position oratoire. Ils ne sont pour ainsi dire que de simples 
notices historiques. Le style est ordinairement elegant et in- 
genieux, mais il rnontre aussi un certain appret, et un desir 
trop marque de faire de Feffet, par unepensće fine et dćlicate.

L’auteur sait faire admirer les vertus et le genie des grands 
hommes qui ont appartenu a la religion ; mais il les celebrerait 
ayec plus d’eloquence, s’il etait lui-meme anime par des sen- 
timents religieux. On saperęoil, en lisant ces eloges, que 
1 incredulite d un ecrivain est toujours funeste a son talent, 
meme lorsqu’il est obligć, par les sujets qu’il traite, de parler 
le langage d’un homme qui a la foi.

D’Alembert, moins emporle que Voltaire dans ses attaques 
contrę 1 Eglise catholique, etait peut-ólre aussi dangereux. II 
se peint dans sa correspondance comme un homme gui donnę 
des soufflets, en faisant semblant de faire des rererences.

On a dit de d’Alembert, qu’il etait grand geometre parmiles 
litterateurs, et grand lilterateur parmi les geomelres. On le ca- 
ractóriserait mieux en disant q.u’il fut bon geometre, ecrioain 
mediocre et mawiais philosophe.

SUJETS DE PR1X PROPOSES PAR LES ACADEMIES.

Pendant longtemps 1 Academie franęaise ne proposa guere, 
pour prix d ćloquence, que des questions de morale, et les 
discours couronnes n’elaient pour ainsi dire que de mauvais 
sermons. Dans la suitę on proposa des sujets plus analogues 
au genre qui convient dans des assenrblees littóraires, des 
questions de litterature ou de philosophie, mas surtout les 
ćloges des grands hommes.
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Thomas. (1732—1785.)
Thomas fut le premier qui parcourut la carrihre des eloges. 

En peu d’annees cinq de ses discours furent couronnós et lui 
acquirent une grandę róputation. Ces discours, comme les 
autres ouvrages de Thomas, ont ótó 1’objet de grandes louanges 
et de severes critiąues. Les unes et les autres sont ógalement 
fondóes. II y a dans cet ćcrivain un caractóre d’elćvation ex- 
trómement marque. II pense avec grandeur, avec noblesse, 
avec force ; il n’envisage point ses sujets d’une manihre com
mune. Ses plans sont vastes, ses cadres sont ótendus, ses 
aperęus sont neufs, hardis et brillants ; mais son style, pres- 
que toujours tendu, appróte, penible, n’a jamais cette flexibi- 
lite, cet heureux abandon, cette grśce facile, qui, dans les 
genies du premier ordre, derobent 1’empreinte de 1’art et les 
ressorls de la composition. On lui trouve beaucoup d’esprit, 
une imagination riche et fóconde, des tableaux energiques, des 
analyses justes, des jugements profonds, mais en móme temps 
une parure recherchee, un emploi trop frequenl de melaphores, 
et une esphce de jargon scientifique, compose de termes d’art, 
de geometrie, de metaphysique, etc., qui jettentde 1’obscurite 
dans le discours et lui donnent un air de pedanterie. Mais ce 
qui est surtout d’un tres-mauvais goilt, c’est 1’emphase et la 
bouffissure de son style; on dirait qu’il est monie sur des 
echasses, et qu’il veut toujours ouvrir une grandę bouche pour 
dire des choses qui n’ont rien de frappant. Ce sont ces dćfauts 
qui faisaient souvent rópeter a Vollaire : « 11 ne faut plus dire 
du galimathias, mais du gali-Thomas. »

II y a neanmoins dans les discours de cet ćcrivain plusieurs 
morceaux d’une beaute rćelle, et mfeme des traits d’un sublime 
qui dćchle 1’homme fait pour exercer 1’empire de la parole. La 
fin de YEloge de Descartes est gćneralement belle. 1,’Eloge du 
Dauphin fit apercevoir un autre progrhs. L’auteur apprit enfin 
a connaitre des teinles plus douces et des formes plus flexibles : 
son style se dćtendit, sa phrase se dćsenfla, et il put oblenir 
1’eslime des connaisseurs. Cette estimealla jusqu’h 1’admiration 
lorsqu’il publia l'Eloge de Marc-Aurele, composition absolu- 
ment neuve, qui est tout a la fois un discours bien ecrit et un 
dramę tres anime et trhs pathćtique. La recherche et le travail 
s’y font encore senlir, mais une foule de beautes du premier 
ordre placcnt cet ouvrage au rang des chefs-d’ceuvre de l’elo- 
qucttce franęaise,



304 ELOQUENCE ACADŚMKJUE.

« Apres un regne de vingt ans, Marc-Aurele mourut h 
Vienne. II etait alors occupe a faire la guerre aur Germains. 
Son corps fut rapporte d Romę oii ilentra au milieu des larmes 
et de la desolation publigue Le senat en deuil avait ete au- 
devant du char funebre. Le peuple etTarmde Taccompagnaient. 
Le fils de Marc-Aurele suwait le char. La pompę marchait 
lentement en silence. Tout a coup un uieillards’avanęa dans la 
foule. Sa taille ćtait haute et son air renerable. Tout le monde 
le reconnut: c’ćtait Apollonius, philosophe stoicien, estime dans 
Romę, et plus respecte encore par son caractere que pour son 
grand dge. II auait toutes les nertus rigides de sa secte, et de 
plus il avait ete le maitre et l’ami de Marc-Aurele. II s'arreta 
pres du cercueil, le regarda tristement, et tout a coup elegant 
sa voix : »

Un pareil debut s’empare d’abord de lAme et vous trans- 
porte sur une schne de douleur. Ces descriptions locales etaient 
familieres aux anciens, qui s’altachaient a parler aux sens, 
ou a 1’imagination qui les supplće.

« Quand le dernier terme approcha, dit Apollonius sur la 
fin du discours, il nefut point ćtonnA Je me sentais elevć par 
ses discours. Romains, le grand homme mourant a je ne sais 
quoi d’imposant et d’auguste. II semble qu’a mesure qu’il se 
dćtache de la terre, il prend quelque chose de cette naturę 
divine et inconnue qu’il va rejoindre. Je ne touchais ses mains 
defaillantes qu’avec respect, et ce lit funebre ou il attendait la 
mort me semblait un espece de sanctuaire. Cependant 1’armee 
etait consternee, le soldat gśmissait sous ses tentes, la naturę 
elle-móme semblait en deuil. Le ciel de la Germanie etait plus 
obscur. Des tempetes agitaient la cime des forćts qui environ- 
naient le camp, et ces objets lugubres semblaient ajouter en
core ii notre desolation. II voulut quelque temps ćlre seul, 
soit pour repasser sa vie en presence de l’Etre suprśme, soit 
pour mćditer encore une fois avant de mourir. Enfin il nous fit 
appeler. Tous les amis de cc grand homme et les principaux 
de 1’armee vinrent se ranger amour de lui; il etait pale, les 
yeux presque ćteints et les !evres a demi-glacees ; cependant 
nous remarquames tous une tendre inquietude sur son visage. 
Prince, il parut se ranimer un moment pour toi. Sa main mou- 
rante te prćsenta a tous ces cieillards qui avaient servi sous 
lui. U leur recommamla la jeunesse. « Servez-lui de pere, leur
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dit-il; ah! servez-lui de pere! » Alors il te donna des conseils 
tels que Marc-Aurhle mourant devait les donner, et bientót 
apres, Romę et l’univers le perdirent.

ł> A ces mots, tout le peuple romain demeura morne et immo- 
bile. Apollonius se tut; ses larmes coulerent. U se laissa tombe*"  
sur le corps de Marc-Aurele; il le serra longtemps enlre ses 
bras, et se releuant tout d coup °

<r Mais toi, qui vas succeder h ce grand homme! ó fils de 
l larc-Aurble! ó mon fils! permets ce nom a un yieillard qui 
t’a vu naitre et qui t’a tenu enfant dans ses bras, songe au 
fardeau que font impose les dieux ; songe aux devoirs de ce
lui qui commande, aux droits de ceux qui obćissent. Destinó 
h regner, il faut que tu sois, ou le plus juste, ou le plus cou
pable des hommes. Le fils de Marc-Auróle aurait-il a choisir ? 
On te dira bientót que tu es tout-puissant; on te trompera : 
les bornes de ton auloritć sont dans la loi. On te dira encore 
que tu es grand, que tu es adore des peuples; ecoute : Quand 
Neron eut empoisonnó son frere, on lui dit qu’il avait sauve 
Romę; quand il eut fait ógorger sa femtne, on loua dans le 
senat sa justice ; quand il eut assassine sa mhre, on baisa sa 
main parricide, et l’on courut au tempie remercier les dieux. 
Ne to laisse pas non plus eblouir par des respects : si tu n’as 
des vertus, on te rendra des hommages, et Ton te haira. Crois- 
moi, on n’abuse point les peuples. Maitre du monde, tu peux 
nfordonner de mourir, mais non de fesiimer. O fils de Marc- 
Aurhle, pardonne; je te parle au nom des dieux, au nom de 
Tunivers qui fest confie; je te parle pour le bonheur des peu
ples et pour le tien. Non, tu ne seras point insensible a une 
gloire si pure. Je touche au terme de ma vie ; bientót j irai 
rejoindre ton pere ; si tu dois ótre juste, puisse-je vivre encore 
assez pour contempler tes vertus : si tu devais un jour...

» Tout a coup Commode, qui etait en habit de, guerrier, agitd 
sa lance d’une maniere terrible. Tous les Romains pdlirent; 
Apollonius futfrappe des malheurs qui mengęaient Romę. U ne 
pul achecer: ce renerable cieillard se voila le uisage. La pompę 
funebre, qui avait etb suspendue, repril sa marche. Le peuple 
suioit, consterne et dans un profond silence; il venait d’ap- 
prendre que Marc-Aurele etait tout entier dans le lombeau. •

ta-; ' ...
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Ła Harpe. (1739—4803.)

« Ses ćloges, dit Palissot, presque toujours couronnćs pai 
1’Acadćmie, et parmi lesąuels on doit distinguer surtout ceux 
de Racine et de Fćnćlon, offrent, en gćnćral, & quelque lachę 
pres d’enluminure academique, le style pur, ćlegant, sourent 
mćme fleuri d’un ecrivain vraiment disert; mais vous y eher- 
cheriez vainement 1’inspiration, sans laquel!e il n’est pas plus 
d’ćloquence que de poćsle, les grands mouvements qui decfe- 
lent 1’orateur, et ce degre de chaleur qui suppose une ćme for- 
tement passionnće. Un plaisir froid et qu’on n’est pas tente de 
renouveler, est le seul sentiment qu’ils inspirent. Jamais on ne 
se sent emu, bien moins encore entratnć : en un mot, M. de 
La Harpe n’est pas moins ćloignć de l’eloquence de Pascal, ds 
Bossuet, ou du philosophe de Genćve, qu’il ne Fest en poesie 
du sublime de Corneille, et, comme lui-mćme l’a tres-bien dit, 
de la perfection desesperante de Racine. » (Memoire sur la 
Iittćrature.)

Nous signalerons encore a Fcstimc du lecteur les ćloges da 
Fćnćlon, de Charles V et de saint Louis, par l’abbć Maury : 
ceux de saint Louis et du Dauphiu, pćre de Louis XVI, par 
M. de Boulogne; ceux de Molibre et de La Fontaine, par 
Champfort; et enfin ceux de Suger, de Fontenelle et de Mon- 
tausier, par Garat.

Les discours academiques, comme on le voit, ont commencś 
la rćputation de plusieurs illustres ćcrivains. Leurs talents se 
sont rćvćles a la France dans ces concours solennels, et c’est la 
sans doule un des plus grands avantages des prix proposes 
par nos assemblees littćraires.

Outre les ćloges des grands hommes, les acadćmies ont pro- 
pość, avons-nous dit, des sujets littćraires ou philosophiques 
Le dix-huitieme siecle a produit en ce genre deux chefs-d ceu- 
vre bien differents, le discours sur 1’esprit philosophiąue, pai 
Ie pćre Gućnard, jćsuite, et celui sur les sciences et les lettres, 
par J.-J. Rousseau.

Guenard. (1726—1806.7
On admira, en lisant le premier, une grandę ćtendue et une 

6gale juslesse d’esprit, rćunies a une mćtaphysique neuve et 
profonde, qui n’attićdit jamais la chaleur dont la compositiou 
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est susceptible. Mais on eut lieu de regretter que 1 ecriyain, 
beaucoup trop resserró par l’inexcusable programme de 1 aca- 
dćmie (*),  dans les bornes d’une demi-heure de lecture sur 
une si vaste matiere, ne les eut pas franchies, au lieu de sa- 
crifier son sujet a cette loi du concours. L auteur lui-inóme se 
plaint, avec raison et a plusieurs reprises, dc ne pouvoir, dit- 
il, qu’indiquer en courant une foule de choses qu’il faudrait. 
approfondir, et de jeter a 1’ecart la plus grandę partie de son 
sujet: cet ćcrit a donc le singulier dćfaut, ou, si lon veut, le 
rare merite d’ćtre eminemment trop court. 11 rappelletouth la 
fois l’ćloquence de Bossuet et celle de Fenelon, par la force et 
la beauló des pensees, par la noblesse et 1’harmonie du style, 
et par un heureus emploi de mćtaphores, vives ou gracicuses, 
qui semblent mettre sous les yeux les objets qu elles depei- 
gnent.

Essayons d’en extraire qualre ou cinq passages de quelque 
etendue et d’une diffćrente couleur, soit pour mettre le lecteur 
a porlće de juger lui-móme du merite de lecrivain, soit pour 
justifier la haute estimc avec laquelle on en parle.

Voici d’abord sous quelles couleurs le pere Guenard a su 
peindre Descartes :

« 1,’esprit humain, dil-il, apres s’etre traine deux mille ans 
sur les vesliges d’Arislote, se trouvait encore aussi loin de la 
verite. Enfin parut en France un genie puissant et hardi qui 
entreprit dc secouer le joug du prince de 1’ćcole. Cet homme 
nouveau vint dire aux autres hommes que pour etre philoso- 
pheil ncsuflisait pas de croire, mais qu’il fallait penser. A 
cette parole toutes lesćcoles se troubl^rent. Une vieille maxime 
regnait encore : Le maitre l’a dit, ipse dixit. Cette maxime 
d’esclave irrita tous les esprits faibles contrę le pere de la phi
losophie pensante; elle le persecuta comme noyateur et comme 
impie, le chassa de royaume en royaume; et Fon vilDescartes 
s’enfuir, emporlant avecluila verite, qui malheureusement ne 
pouvait pas ótre ancienne tout en naissant. Cependant malgre 
les cris et la fureur de 1’ignorance, il refusa toujours de jurer 
que les anciens fussent la raison souveraine. II prouva meme 
que sos persćcuteurs ne savaient rien et qu’ils devaient dósap ■

Les caractóres ąui le distinguent et les bornes 
A ces parole*  de saint Paul; Non plus sapere( ) En quoi consiste 1’esprit pbilosopliiąue ? 

qu’il ne doit jamais franchir, couformóment 
quam oportet sapera



308 śloouence acamemiou*.
prendre tout ce qu’ils croyaient savoir. Disciple de la lumiere, 
au lieu d’interroger les morts et les dieux de l’4cole, il ne 
consulta que les idees claires et distinctes, la naturę et l’ćvi- 
dence. Par ses mćditalions profondes, il tira presque toutes 
les sciences du chaos; et, par un coup de genie plus grand 
encore, il montra le secours mutuel qu’elles deraient se prćter, 
les enchaina toutes ensemble, les eleva les unes sur les autres, 
et se plaęant ensuite sur cette hauteur, il marchait avec toutes 
les forces de 1'esprit humain ainsi rassemblees a la decouverte 
de ces grandes verites que des genies plus heureux sont renus 
enlecer apres lui, mais en suwant les sentiers de lumiere que 
Descartes avait traces. Ce fut donc le courage et la fiertć d’es- 
prit d un seul homme qui causerent dans les sciences cette 
heureuse et mćmorable revolution dont nous godtons aujour- 
d hui les avantages avec une superbe ingratitude. II fallait aux 
sciences un homme de ce caractere, un homme qui osAt con- 
jurer tout seul avec son genie contrę les anciens tyrans de la 
raison, qui osAt fouler aux pieds ces idoles que tant de siecles 
ayaient adorees. Descartes se trouvait enferme dans le labv- 
rinthe avec tous les autres philosophes; mais il se fit lui-meme 
des ailes et s’envola, frayant ainsi de noueelles routes ii la rai
son captice. »

Nous avons soulignó, entre tant de beautćs du premier 
ordre qui font ressortir le gćnie createur et en action de Des
cartes, quelques apercus plus frappants par la nouveautó, la 
profondeur et la vćritó des pensees, et en meme temps les 
images les plus remarquables par la sublimite du style.

A oici le superbe aspect sous lequel Fauteur presente Fal
bance de 1’esprit philosophique avec le genie des lettres et des 
arts dans les productions du gout.

' ™PPort aux ouvrages de gout, poursuit le Pfere Gue- 
nard, si j’osajs dire que le genie des beaux arts est tellement 
ennemi de 1 esprit philosophique, qu’il ne peut jamais se re- 
• oncilier avec lui; combien d’ouvrages immortels ou brille 
une sayante raison, parće de mille attraits enchanteurs, efeve- 
i aient ici la voix de concert, et pousseraient un cri contrę moi! 
’e.. avoyera* donc; les grAces accompagnent quelquefois la 
pmlosophie, et rćpandent sur ses traces les fleurs A pleines 
mains. Mais qu’il me soit permis de repeter une parole de Ja 
f&gesse au philosophe sublime qui posshde l'un et 1’autre ta*
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lent: Craignez d’6tre trop sagę; craignez que 1’esprit philoso- < 
phique n’eteigne, ou du moins n’amortisse en vous le feu sa- .1 
ord du gćnie. Sans cesse il vient accuser de temerite, et lier ; 
par de timides conseils la noble hardiesse du pinceau createur; ’ 
naturellement scrupuleus, il pese et mesure toutes ses pen- : 
sees, et les attache les unes aux autres par un fil grossier qu’il 
veut toujours avoir i la main. II voudrait ne vivre que de re- 
flexions, ne se nourrir que d’óvidence; il abattrait, comme ce 
tyran de Romę, la t6te des fleurs qui s’elevent au-dessus des 
autres; observateur eternel, il vous montrera tout autour de 
lui des veritós sans corps, pour ainsi dire, qui sont unique- 
inent pour la raison, et qui n’intćresseraient ni les sens ni le 
coeur humain. Rejetez donc ces idees ou changez-les en images; 
donnez-leur une teinte plus vive: librę des opinions vulgaires, 
et pensant d’une manidre qui n’appartient qu’a lui seul, il 
parle un langage vrai dans le fond, mais nouveau et singulier, 
qui blesserait 1’oreille des autres hommes; vaste et profond 
dans ses vues, et s’elevant toujours par ses notions abstraites 
et generales qui sont pour lui comme des livres abreges, il 
echappe a tout moment aux regards de la foule, et s’envole 
fiórement dans les regions superieures. Profitez de ces idćes 
originales et hardies, c’est la source du grand et du sublime; 
mais donnez du corps a ces pensees trop subtiles; adoucissez 
par le sentiment la fierte de ces traits; abaissez tout cela jus- 
qu’il la portee de nos sens. Nous voulons que les objets vien- 
nent se mettre sous nos yeux; nous voulons un vrai qui nous 
saisisse d’abord, et qui remplisse notre ame de lumiere et de 
chaleur. Ii faut que la philosophie, quand elle veul nous plaire 
dansunouvrage.de gout, emprunte le coloris de 1’imagination, 
la voix de 1’harmonie, la vivacitó de la passion. Les beaux- 
arts, enfants et peres du plaisir, ne demandent que la fleur et 
la plus douce substanee de votre sagesse. »

Ne reconnait-on pas le langage et l’inspiration d’un talent 
du premier ordre, sous le pinceau d’un ecrivain qui sait exal- 
ter avec tant de raison, d’enlhousiasme et de goht, les triom- 
phes du genie et de la veritć?

Ecoutons-le quand il dćveloppe la funeste influence de l’es- 
prit philosophique, si naturellement enclin a la secheresse et 
aux abstractions metaphysiques, sur le style des ćcrivains et 
nieme des prćdicateurs qui avaient alors plus de vogue et de 
^Ićbritt.

dansunouvrage.de
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«Je pourrais, dit-il en parcourant tous les genres, montrer 
partout les beaux arts en proie a 1’esprit philosophiąue; mais 
il faut se borner. Plaignons cependant ici la triste destinee de 
Feloąuence, qui degenere et perit tous les jours, a mesure que 
la philosophie s’avance a la perfection. II est vrai que la pas
sion des faux brillants et de la vaine parure a fletri sa beaule 
naturelle, a force de la farder. II est vrai que le bel esprit a ra- 
vage presąue toutes les parties de 1’empire litteraire; mais voici 
ui) autre fleau bien plus terrible encore, c’est la raison elle- 
meme; je dis cette raison geometrique qui desseche, qui brńle, 
pour ainsidire, tout ce qu’elle ose toucher. Elle renouvelle au- 
jourd’h'ii la tyrannie de ce faux atticisme, qui calomniait au- 
trefois Fąrateur romain, et dont la limę severe persecutait 
reloąuence, dechirait tous ses ornements, et ne lui laissait 
qu’un corps decharne, sans coloris, sans graces, et presąue 
sans vie. Une justesse superstitieuse qui s’examine sans cesse 
et córapose toutes ses demarches ; une fiere precision qui se 
hale d’ex poser froidement les veritćs et ne laisse sortir de 
lamę aucun sentiment, parce que les sentiments ne sont pas 
des raisons : Fart de poser des principes et d’en exprimer une 
longue suitę de conseąuences egalement claires et glaęantes ; 
des idees neuves et profondes, qui n’ont rien de sensible et 
de vivant, mais qu’on emporte avec soi pour les mćditer a 
loisir. Voila Feloąuence de nos orateurs formćs a 1’ecole de la 
philosophie. I)’ou vient encore cette metaphysiąue distillóe, 
ąue la multitude devore, sans pouvoir se nourrir d’une sub- 
stance si deliee, et qui devient pour les lecteurs les plus intel- 
ligents eux-rnemes, un exercice laborieux, ou 1’esprit se fatigue 
a courir apres des pensćes qui ne laissent aucune prise a 
Fimagination? Tous ces discours pleins, si Fon veut, d’une su- 
blime raison, mais ou Fon ne trouve point cette chaleur et ce 
mouvement qui viennent de 1’ame, ne sortent-ils point mani- 
lestement de ce genie de discussion et d’analvse accoutume & 
tout decomposer et a tout reduire en abstractions ideales, a de- 
pouiller les objets de leurs ąualites particuli^res, pour ne leur 
laisser que des ąualitśs vagues et generales qui ne sont rien 
pour le cceur humain? Je le dirai : ce n’est pas corrompre 
Feloąuence , comme a fait le bel esprit, c’est lui arracher le 
principe meme de sa force et de sa beautć. Ne sait-on pas 
qu’elle est presąue tout entiere dans le cceur et 1’imagination 
et que c’estla qu’elle va prendre ses charmes, sa foudre móinc 
et son tonnerre? Lisons les anciens, nous y trouverons des
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peintures vives et frappantes qui semblent faire entrer les 
objets eux-mómes dans 1’esprit; des tours hardis et vćhements 
qui donnent aux pensćes des ailes de feu, et les jette comme 
des traits brńlants dans 1’śme du lecteur ; une expression tou- 
chanle des sentimenls et des mceurs, qui se repand dans tous 
les discours comme le sang dans les veines, et lui communique 
avec une chaleur douce et continue, un air naturel et toujours 
animó, une varietó charmante de couleurs et de tons, qui re- 
prćsente les nuances et les divers changements du sujet. Or, 
tous ces grands caractóres de l’antique ćloąuence, pourrait-on 
les retrouver aujourd’bui dans les discours si pensós, si mćtho- 
diques, si bien raisonnós, dont 1’esprit philosophiqtto est le 
pere et 1’admirateur? Dćfendons-lui de sortir de la sphóre des 
sciences, de porter dans les arts de goCit sa tristesse et son 
austóritó naturelle, son style aride et affamć. »

Bossuet aurait estimó un tableau ainsi tracó et colorió; il 
aurait surtout applaudi & la magnificence du style que fait 
briller 1’apologiste des vrais principes litteraires dans ce mor
ceau plein de raison et d’intśrót. Quoique 1’orateur complat 
Fontenelle parmi ses juges, il n’en defendit pas avec moins 
de franchise et de force la cause du talent et du gońt contrę 
les invasions et les ravages du bel esprit, en presence de l’au- 
teur ingenieux de la Pluraliti des mondes. Apres l’avoir peint 
au milieu de ce tableau, ou 1'adresse et la circonspection des 
egards n’allerent jamais la verite de la ressemblance, il venge 
courageusement l’ćloquence et la poósie de la sścheresse que 
les froids calculs de la philosophie voudraient substituer dans 
ces deux riches domaines aux mouvements de l’ame et aux 
elans de Timagination.

« Vous n’apportez, dit-il, dans 1’empire du gońt que des 
vćritćs tranquilles, un tissu de rćflexions inanimćes : cela 
peut eclairer 1’esprit; mais le coeur qui veut ótre remuó, l’i— 
magination qui veut ólre óehauffee, restent dans une triste et 
fatiganle inaction. Une poósie morte et des discours glaces, 
voila ce que 1’esprit philosophique pourra tirer de lui-móme : 
il enfante et ne peut donner la vie. Quel est donc ce philoso- 
phe temeraire (Iloudart de la Motte} qui ose toucher avec le 
compas d’Euclyde la lyre deiicate et sublirae de Pindare et 
d’Horace ? Blessee par une main barbare, celle lyre divine, qui 
yenfermait aulrefois dans son sein une ravissante harmonie,
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ne rend prus que des sous aigres et sćvćres. Je vois nattre des 
pućines geometriqueiuent raisonnćs, et j’entends une pesante 
sagesse cbanter en calculant tous ses tons. Nouveau dólire de 
la philosophie! elle chausse le brodequin, et, inontant sur un 
theAtre consacró a la joie, ou Molićre inslruisait autrefois toute 
la France en riant, elle y va porter de savantes analyses du 
coeur huniain, des sentences profondóment rellechies, un traitć 
de morale en dialogue. »

Aprćs avoir analysć 1’esprit philosophique, et en avoir 
espose le caractóre et les proprićtćs, savoir : 1’esprit de rć- 
flexion et le genie d’observation qu’il appelle les racines 
du talent de penser librement et en grand ; en remontant 
au*  principes les plus gónćraux et les plus fćconds de la vó- 
rite, le Pere Gućnard dćvoile les abus et assigne les limites de 
ces puissanles facultes de la pensće dans les ouvrages degout 
ainsi que dans les matićres de religion. Rien peut-elre en fait 
d eloquence de raisonnement n’est superieur au tableau dans 
lequel il expose les ćcarts de la raison sur les objets sacrćs de 
la foi,

« C’est dans la religion gurtout que cette parole de saint 
Paul : Non plus sapere quam oportet, doit servir de fi oin & la 
raison, et tracer autour d’elle un cercie ćtroil d’ou le philoso- 
phe ne s’ćchappe jamais.

» II est vrai qua la sagesse incarnće n’est pas venue defen
dre a 1’homme de penser, et qu’elle n’ordonne point & ses dis- 
ciples de s’aveugler eux-mćmes. Aussi rćprouvons-nous ce 
zćle amer et ignorant qui crie d’abord h 1’impićtć, et qui se 
hćte toujours d’appeler la foudre et 1’analheme quand un es
prit ćclairć, separant les opinions humaines des vćrites sacrees 
de la religion, refuse de se prosterner devant les fanlómes 
sorlis d’une imagination faible et timide & l’exces, qui veul 
tout adorer, et, comme dit un ancien, mettre Dieu dans les 
moindres bagatelles. Croire tout sans discernement c’est donc 
stupiditć, je l’avoue; mais un autre excćs plus dangereux en
core, c’est 1’audace effrónće de la raison, c’est cette curiosite 
inquiete et hardie, qui n’atlend pas, comme la creduliló stu- 
pide, que 1’erreur vienne la saisir, mais qui s’empresse d’aller 
au devant des pćrils, qui se plait & rassembler des nuages, a 
courir sur le bord des prćcipices, 5 se jeter dans les filets que 
la justice divine a tendus, pour ainsi.dire de toutes parts, aiw
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esprits tómórawes. Li vient ordinairement se perdre 1’esprit 
pbilo6ophique.

Librę el hardi dans les choses naturelles, et pensant tou- 
jours d’aprfes lui-mfeme, flatle depuis longtemps par le plaisir 
dćlicat de gońler des veritós claires et lumineuses qu’il voyait 
sortir, comme autant de rayons, de sa propre subslance, ce roi 
des sciences humaines se róvolte aisement contrę cette autorite 
qui veut captiver toute intelligence sous le joug de la foi, et 
qui ordonne aux philosophes mćmes, i bien des egards, de, re- 
devenir enfants; il voudrail porter dans un nouvel ordre d’ob- 
jets sa manifere de penser ordinaire; il voudrait encore ici 
marcher de principe en principe, et former de toute la religion 
une chatne d’idćes gćnćrales et prćcises que l’on pbt saisir d’un 
coup-d’ceil; il voudrait trouver en rćflćchissant, en creusant 
en lui-mćme, en interrogeant la naturę, des Yćriles que la 
raison ne saurait rćvćler, et que Dieu a cachees dans les abi- 
mes de sa sagesse ; il voudrait móme óter, pour amsi dire, 
aux evćnements leur propre naturę; et que de choses, dont 
1’histoire seule et la tradition peuvent ćtre les garants, fussent 
revótues d’une espćce d’ćvidence dont elles ne sont point 
susceplibles, de cette ćvidence toute rayonnante de lumiere 
qui brille a 1’aspect d'une idee, pćnćtre tout d’un coup 1 esprit 
et l’enlive rapidement. Quelle absurditó! quel dćlire 1 Mais 
c’est une raison ivre d’orgueil qui s’óvanouit dans ses pensees 
et que Dieu livre ii ses illusions. Craignons une intempćrance 
si funeste, et retenons dans une exacle sobrićtć cette raison 
qui ne connait plus de retour quand une fois elle a franchi les 
bornes. .

i Quelles sont donc, en matifere de religion, les bornes ou 
doit se renfermer 1’esprit philosophique?Il est aisó de le dire. 
la naturę elle-mfime l’avertit h tout moment de sa faiblesse, el 
lui marque en ce genre les ćtroites limites de son intelligence. 
Ne sent-il pas, h chaque instant, quand il veut avancer trop 
avant ses yeux s’obscurcir et son flambeau s eteindre . c est 
la qu’il faut s’arr6ter. La foi lui laisse tout ce qu’il peut com- 
prendre : elle ne lui óte que les mysleres et les objets lmpene- 
trables. Ce partage doit-il irriter la raison? les chaines qu on 
lui donnę ici sont aisees a porter et ne doiyent parailre trop 
pesantes qu’aux esprits vains et lśgers. Je dirai donc aux phi
losophes : Ne vous agitez point contrę ces mystóres que la 
raison ne saurait percer; attachez-vous i lexamen de ces 
werites qui se laissent approcber, qui se lai.ssent en ąuelgua



314 ĆLOOUENCE AĆADEMIQUE.

sorte toucher et manier, et qui vous rćpondent de toutes les 
autres; ces vćritćs sont des faits eclatants et sensibles, dont 
Ja religion s’est comme enveloppóe tout entiere, afin de frap- 
per ćgalement les esprits grossiers et subtils. On livre ces 
faits & votre curiosite: voila les fondements de la religion ; 
creusez donc autour de ces fondements; essayez de les ćbran- 
ler ; descendez avec le flambeau de la philosophie jusqu’h cette 
pierre antique, tant de fois rejetće par les incrćdules, et qui 
les a tous ćcrasćs ; mais lorsqu’arrivćs a une cerlaine profon- 
dcur, vous aurez trouve la main du Tout-Puissant, qui sou-" 
tient, depuis 1 origine du monde, ce grand et majestueux 
ćdifice, toujours affermi par les orages mómes et le torrent 
des annees, arretez-vous enfin et ne creusez pas jusqu’aux 
enfers. La philosophie ne saurait vous mener plus loin sans 
yous ćgarer : vous entrcz dans les abimes de 1’infini; elle doit 
ici se voiler les yeux comme le peuple, adorer sans voir, et 
remettre 1’hemme avec confiance dans les mains de la foi. La 
religion ressemble a cette nuóe miraculeuse, qui servait de 
guide aux enfants d’Israel dans le desert; le jour est d’un 
cóte, et la nuit de 1 autre. Si tout ćtait tenebres, la raison, qui 
ne verrait rien, s’enfuirait avec horreur de cet affreux objet; 
mais on vous donnę assez de lumiere pour satisfaire a un oeil 
qui n’est pas curieux a Fexces : laissez donc a Dieu cette nuit 
profonde oft il lui plait de se retirer, avec sa foudre et ses 
mysteres. Mais vous direz peut-6tre : je veux entrer avec lui 
dans la nue; je veux le suivre dans les profondeurs ou il se 
cache : je veux dćchirer ce voile qui me fatigue les yeux, et 
regarder de plus prćs ces objets mysterieux qu’on ecarte 
avec tant de soin : c’est ici que votre sagesse est convaincue 
de folie, et qu’a force d’etre philosophe, vous cessez d’ótre 
raisonnable. Tćmśraire philosophe, pourquoi vouloir atteindre 
a des objets plus ćleves au-dessus de toi, que le ciel ne Fest 
au-dessus de la terre ? pourquoi ce chagrin superbe de ne pou- 
voir comprendre Finfini? Ce grain de sable que je foule aux 
pieds, est un abime que tu ne peux sonder, et tu voudrais me- 
surer la hauteur et la profondeur de la sagesse ćternelle ? et tu 
■youdrais lorcer 1'ótre qui renferme tous les ótres a se faire 
assez petit, pour se laisser embrasser tout entier par cettr 
pensee, trop etroite pour embrasser un atóme ? La siinplicitr 
crćdule du vulgaire ignorant fut-elle jamais aussi deraisonna 
ble que cette orgueilleuse raison qui veut s’elever contrę b 
science de Dieu ? »
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Le P. Guenard etait ne & Damblain (1726), village du depar- 
ternent des Vosges, pres Bourmont. I)es l’dge de seize ans, il 
entra chez les jesuites, apres avoir fait ses śtudes avecunsuc- 
ces brillant dans leur college de Pont-a-Mousson. Devenu 
tres-savant dans les langues anciennes et dans la littśratura 
sacrće et profane, il se livrait a 1’enseignement depuis plu- 
sieur*  annees, lorsqu’il remporta le prix de Pacadómie fran- 
ęaise dans la seance publiąue du 25 aout 1755. Ce triomphe 
ful d’autant plus honorable, que 1’orateur, pour emporter 
1’assentiment des juges, avait a vaincre des prejuges funestes. 
Les academiciens piiilosophes ne purent refuser leur admira- 
tion au talent sublime, qui dćfendait devant eux une sainte 
et noble fiertó des divins enseignements de la foi. Un pareil 
succes semblait annoncer d’autres ouwages. Mais le P. Gue- 
nard n’a rien publie depuis, ni dans le móme genre, ni dans 
aucun autre. Un de ses amis lui demandant pourquoiil gardait 
un silence dont les philosophes eux-mómes ćtaient ćtonnćs: 
« ,l'avais consacre mes veilles, repondit-il a la gioire de mon 
ordre : ce corps vient d’etre dćtruit, il n’y a plus pour moi de 
gioire a acąuerir ; je veux mener une vie obscure et ignoree. » 
U parait cependant que les interets de la religion lui firent 
prendre une autre resolution. II se proposa d’attaquer 1’ency- 
clopćdie, et de preparer, en travaillant sur ce sujet, une apo- 
logiedu christianisme. Mais, durant les orages de la revolu- 
tión, il se crut malheureusement oblige, pour conserver sa 
vie, et peut-etre aussi pour ne pas exposer les personnes qui 
lui avaient donnę un asile (il s’etait retire aupres de madame 
de Beauveau-Desarmoises, a Fleville, pres Nancy), il se crut 
obligó de brtiler, sous le regime de la terreur l’unique manus- 
crit de ce grand ouvrage, qui lui avait cotite trente ans de 
travail. 11 mourut au commencement de 1806, a l’Age de qua- 
tre-vingts ans.

Rousseau, (1712—1778.

Rousseau, dans un sujet paradoxal, ne pouvait, malgrć son 
gćnie, produire un aussi beau chef-d’oeuvre que le discours sur 
1’esprit pliilosophique. rf a sans doute de 1’enthousiasme, mais 
cet enthousiasme est factice ; son ćloquenee n’est qu’un jeu de 
son esprit, et un effort de son imagination. D’ailleurs le defaut 
de logique se fait sentir 4 chaque page, et, pour refuter Pora
łem',;il suffit presque toujours de 1’opposer a lui-mćme. Ainsi,
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en admirant le cćlebre Discours contrę les Iettres, nous croyons 
cependant qu’il a ćte trop louć.

« Pendant l’ete de 1749, dit un ecrivain, Rousseau, aliant 
visiter son ami Diderot, detenu au donjon de Vincennes, lut 
dans le Mercure de France, qu’il portait pour se distraire en 
route, la question proposee par 1’acadćmie de Dijon : si le pro
gres des sciences et des arls a contribue d corrompre ou a, ćpurer 
les moeurs. • Si jamais quelque chose, dit Rousseau, a ressem- 
ble b une inspiration, c’est le mouvement qui se fit en moi a 
cette lecture : tout h coup, je me sens 1’esprit ćbloui de mille 
lumihres; une violente palpitation m’oppresse, souleve ma 
poitrine : ne pouvant plus respirer en marcbant, je me laisse 
tomber sous un des arbres de l’avenue, et j’y passe une demi- 
heure dans une telle agitation, qu’en me relevant, je vis mes 
velements mouilles de mes larmes, sans avoir senti que j’en 
repandais. » Revenu de son extase, il ócrivit au crayon, sous 
le mćme chćne, la prosopopee de Fabricius, qu’il s empressa 
de monlrer a Diderot. Celui-ci 1’engage a concourir pour le 
prix, et lui conseille de soutenir, comme plus piquante, l opi- 
nion contraire aux Iettres (’). Jean-Jacques se met a l’ceuvre, 
et compose cette brillante declamation qui a tant fait de bruit, 
et dont 1’auteur porte lui-m4me ce jugement: « Cet ouvrage, 
plein de chaleur et de force, manque absolument d'ordre et 
de logique : de tous ceux qui sont sortis de ma plume, c’est 
le plus faible de raisonnement et le plus pauvre de nombre el 
d harmonie ; mais avec quelque talent qu’on puisse ćtre ne, 
1’art d’ćcrire ne s’apprend pas tout d’un coup. >

Le plus beau passage du discours de Rousseau est sans con- 
tredit la prosopopee de Fabricius.

a O Fabricius, s’ecrie-t-il, qu’eńt pense votre grandę ame, 
si, pour votre malheur, rappeló a la vie, vous eussiez vu la 
face pompeuse de cette Romę sauvće par votre bras, et que 
votre nom respectable avait plus illustrće que toutes ses con- 
qu6tes'! « Dieux ! eussiez-vous dit, que sont devenus ces toits 
de chaume et ces foyers rustiques qu’habitaient jadis la mo- 
dóration et la vertu ? quelle splendeur funeste a succćdć a la 
simplicitć romaine ? quel est ce langage etranger ? quelles son

.(?) Qoel parli prendrez-YCfus, lui disail-il ? — Celui des leltrts.*  — MS
„w; prene?. le parti contfafre, et vo«g verrez ąuel brali w ferw*
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ces tnceurs effćminćes ? quc signifient ces statues, ces tableau*,  
ces edifices I Insensós, qu’avez-vous fait? Vous, les mattres des 
nations, vous vous fetes rendus les esclaves des hommes frivoles 
que vous avez vaincus ? ce sont des rhćteurs qui tous gouver- 
nent! c’est pour enrichir des architectes, des peintres, des 
statuaires et des histrions, que vous avez arrosć de votre sang 
la Grfece et l’Asie! les dćpouilles de Carihage sont la proie 
d’un joueur de flute! Romains, h4tez-vous de renverser ces 
amphithćAtres: brisez ces marbres ; brńlez ces tableau* ; chas- 
sez ces esclaves qui vous subjuguent, et dont les funestes arts 
vous corrompent! Que d’autres nations s illustrent par de vains 
talents : le seul talent digne de Romę est celui de conqućrir 
le monde, et d’y faire rćgner la vertu. Quand Cyneas prit 
notre senat pour une assemblće de rois, il ne fut ebloui ni par 
une vaine pompę, ni par une elegance recherchee. II n y 
entendit point cette eloquence frivole, 1’etude et le charme des 
hommes futiles. Que vit donc Cyneas de majestueux ? O ci
toyens ! il vit un spectacle que ne donneront jamais yos ri- 
chesses ni tous vos arts : le plus beau spectacle qui ait jamais 
paru sous le ciel: 1’assemblee de deux cents hommes vertueux, 
dignes de commander a Romę et do gouuerner la terre. »



CIIAPITRE SECOND
DE L’ELOQUENCS ACADEMIQUE AU DIX-NEUVIEME SIECLE,

L& College de France et la Sorbonne. — Morceaux choisis de M. Villemain.
— Discours prononces aux distributions de prix : — M. Parisis. — 
Róflesions sur 1’eloąuence acadśmiąue.

Au commencement de ce siecle, l’ćloquence academiąue a vu 
s’elever pour elle de nouveaux thćatres. Les cours d’ćloquence, 
d’histoire, de philosophie, etablis au College de France ou a la 
Sorbonne, ont donnę a d’habiles professeurs le moyen d’atlirer 
un brillant concours, et de se faire une eclatante renommee. 
On sait avec quel enthousiasme, sous la Restauration, les le- 
cons de MM. Villemain, Guizot, et Cousin etaient accueillies 
par la jeuncsse nombreuse qui venaitlesentendre. Aujourd’hui 
d’autres professeurs ont pris leur place, et plusieurs d’entre 
eux sont egalemcnt suivis par une foule empressee. Nous 
n’enumererons pas ici les beautćs diverses qu'on doit admirer 
en eux, ni les defauls qu’on peut leur reproeher. Nous ferons 
seulement une observation generale : tous ces oraleurs qui se 
sont illustres depuis ąuarante ans, ont dń en partie leurs 
succes a l’eloignement qu’ils ont montre pour les principes 
glaęants et pour les prejuges mesquins de la philosophie du 
dix-huilil;me siecle. Le materialisme fletrit les ames et etouffe 
les senliments nobles, comme il detruit toutes les idćes su ■ 
blimes. Le spirilualisme, au contraire, aide au dćveloppement 
des facultćs de 1’homme, et favorise les inspirations du genie. 
L’ćloqucnce, comme la poósie, est filio du ciel : elle s’egare, 
ou, pour mieux dire, elle n’existe plus, aussitót, qu'oubliant la 
grandeur de son origine, elle borne sa pensće a ce qui tient a 
la terre. Honneur donc aux hommes de talent, qui ont su pui- 
ser a des sources plus pures, et qui sont venus parler a la 
jeunesse un autre langage que celui de Yoltaire ! En rentrant
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dans les voies du vrai, ils sont renlrós dans celle du beau. 
Mais nous devons le, dire, le plus souvent ils se sont arrótes 
aux pieds de la monlagne sainteouils pouvaient entendre des 
oracles; ils ont oublie le Dieu du Sinai, pour donner leur 
encens h des dieux etrangers. Uue raison sans rógle a ete 
leur guide, et elle les a egares, comme elle en avait egaró 
tant d autres. Tantót, ils n’ont ete que philosophes sans ótre 
chretiens, tantót, ils n’ont ćte que chretiens sans ótre catho- 
liques. Aussi rien de fixe dans leur enseignement, mais le 
vague et 1’iBCertilude, quelquefois móme 1'injustice et la ca- 
lomnie. Ils n’ont point cette conviction de la foi qui est nóces- 
saire pour soutenir le genie, et pour diriger son vol.

Quoi qu’ilensoit, leurs lecons n’ont jamais ete si óloquentes 
que lorsqu’ils ont rendu justice au catholicisme, celebre ses 
bienfaits, loue ses grands hommes et admire sos instilutions.

A cóte de ces orateurs, il en est d’aulres qui honorent notre 
Eglise et qui lui apparliennent, Nous devons citer avec une 
distinclion particulióre M. Ozanam (’), qui a occupe la chaire dc 
litterature etrangere, et M. 1’abbe Coeur ('*  (**)), qui a rempli pen
dant quelque temps celle d’ćloquence sacrće. Leurs paroles 
ont obtenu des applaudissements dans le monde litteraire. 
Elles ont montró qu’il y a toujours une vigueur nouvelle dans 
les idóes que Fon empruntea la religion.

(*) Bźcenimeutenlevća«x lettres eta la religfol.
(**) Depuis tvequc dc Troyes.

Nous ne craignons pas de le dire : si un jour Fepiscopat 
franęais, de concert avec le souverain ponlife, peuteriger dans 
notre patrie, dans le sein de la capilale, une universite caiho- 
licjue, avec toutes les sortes d’enseignement que reclament les 
besoins du siócle ; alors les connaissances humaines brilleront 
d’un eclat tout nouveau; alors, le sceptre de la science, remis 
entre les mains de la religion, n’en sera que plus pur et plus 
resplendissant; car c’est a elle qu’il appartient de le porter 
avec majeste. On verra surgir des hommes de talent, qui sur- 
passeront en enthousiasme tous les orateurs qui se sont fait 
admirer jusqu’h ce jour; ils auront une ćloquence plus rćelle, 
parce qu’elle sera soutenue par des doctrines plus fścondes en 
iuspiralions. Si quelqu’un pouvait traiter nos paroles d’une 
raine conjccture et d'un prejuge de parti, qu’il jette un regard 
sur le passe, il verra que le catholicisme a presidśau develop- 
pement de 1’esprit humain, qu’il a ete le berceau desartsdans
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Jes socieles modernes, qu’il a hale leurs progres, et que par
tout, en un mot, ou son action n’a pas ete entravee, il a con- 
duit a grands pas 1’humanite dans la route du beau et de la 
perfeclion. Voilh quelle a ete son influence dans le passś, 
pourquoi n'en serait-il pas de meme dans l’avenir.

MORCEAUX CHOIStS DE M. VILLEMAIN

Tm France apres la Rerolution.

t La France otFrait alors un des spectacles les plus curieut 
dans Fhisloire morale des peuples. La lassitude du crime avait 
amenó des lois plusdouces; une sorle de trhve avait suspendu 
les vengeances civiles ■ dans cet intervalle, 1’ordre social es- 
sayait de renaitre, les maux s'oubliaient rapidement; on se 
hatait d’esperer, et de se confier au sol tremblant de la France. 
Une joie frivole et tumuliueuse s’etaii emparee des ames, 
comme par 1’etonnement d’avoir survecu, et l’on celebraitdes 
fetes sur les ruines. Ainsi, dans les campagnes ravagees par 
le Vesuve, quand le torrent de flammes a detruit les ouvrages 
et les habitalions des hommes, bientót la sćcurite succede au 
peril; on se reunit, on se rapproebe, el l’on batit de nouveiles 
demeures avec les laves relroidies du volcan. » (Discours de 
reception ii Tacademie.)

Bonaparte,

* Des bords du Nil, un homme avait reparu; deja celebrc 
par de grands succesdans les combals, illustró meine par les 
revers d’une expedition lointaine et merveilleuse; habile b 
tromper comme a vaincre, et jetant sur son retour fugitif tout 
l’ćclat d’une heureuse temerite. Sa jeunesse et son audace 
semblaient lui donner l’avenir. Ce luxe militaire de 1’Orient, 
qu’il ramenait avec lui comme un trophee, ces drapeaux de- 
chires et vainqueurs, ces soldats qui avaient subjuguć 1’Ilalie, 
et triomphó sur le Thabor, et aux pieds des Pyramides; toute 
cette gloire de la France, qu’il appelait sa gloire, repandait 
autour de son nom un prestige trop dangereux chez ua peuple 
si contianl et si brave. 11 avait rencontre, il avaitsaisi le plus 
heureux pretextepour le pouvoir absolu; de longs dćsordresb 
reparer! Son ardente aclivite embrassait tout, pour tout en- 
vahir. Genie corrupteur, il a^il cependant retabli les autels j
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funeste górne, óleve par la guerre, et devant tomber par la 
guerre, il avait penetrć d’un coup-d’ceil Fimportance du róle 
de Ićgislateur; ils’en ćtait rapidement emparć dans l’intervalle 
de deux victoires, et, des lors, au bruit des armes, il allait 
exhausser son despotisme sur les bases de la societć qu’il 
avait raffermies. On n‘apercevait encore que le relour de 
1’ordre et 1’espórance de la paix. Les maux de 1’ambition, 1’or- 
gueilleuse tyrannie d’une guerre eternelle, le mepris calculó 
du sang francais, 1’oppression de tous les droits publics se dć- 
veloppórent plus lenlement, comme de fatales consćquences 
qu’enfermait 1’usurpation, mais qu’elle n'avait pas d’abord 
annoncees. > (Ibidem.)

Bossuet.
« Un homme s*est  rencontre, qui a rehaussó la gioire des 

lettres franęaises; supćrieur a tous, par le gćnie; grand, ma- 
jestueux, sublime; douć de cette audace indópendante, qui 
dćdaigne de se trainer sur des traces ćtrangeres; c’est ce 
Bossuet, plus vehement, plus eleve que Dćmosthfenes, que Ci- 
ceron, et en qui la religion chrśtienne semble avoir montre 
quelle est sa puissance pour accroitreles forcesde 1’esprit hu
main, pour echauffer 1’orateur. O toi! qui fais la gioire de notre 
patrie, nous ne craignons pas de t’opposer a tout ce qu’ont 
produit Romę et la Grece, et nous demandons avec confiance 
qui l’on oserait te comparer? Car c’est a toi, a toi seul, qu’a 
etś donnó tant dśloquence : soit que tu peignes les dćplorables 
calamitesqui affligent les peuples, et les indignes trailements 
faits a la majeste des reines, et qu’instruisantles maltres de la 
terre par d’augustes enseignements, tu leur fasses lever les 
yeux vers le ciel, et que tu leur montres le Roi de l’univers 
conduisant du hautde son tróne ces terribles revolutions; soit 
que tu repandes des larmes sur le sort de la filie des rois, en- 
lesćeń la fleur de l’óge par une mortprematuree,etqu’au mi
lieu des sanglots et des gćmissements qui eelatent de toutes 
parts, tu paraisses toi-móme pónótrćd’une profondeaffliction, 
et troublć d’un accident si ćlrange; soit qu’embouchant la 
trompette, et paraissant celebrer la victoire au sorlir du com- 
bat, tu fćlances au milieu du fracas des armes, et que tu egales, 
par 1’incroyable vivacite de tes transports, les mouvements 
rapides etimpćtueux du prince de Condó; tant qu’enfin cette 
•rdeur s’ćteigne, et que, deveuu plus tranquille, tu nous re- 

ll
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prósentes la mort resignee du heros chretien, etqn’ii la suitę 
de toutcecortóge, que tu appelles a ses funerailles, tu viennes 
enfin, apres tous, rendre les derniers devoirs au tombeau d’un 
prince si regrette, laissant couler tes larmes, et songeant a ta 
pi oprę mort. Je te salue, ó toi, le pfere de l’ćloquence franęaise, 
ledocteur de la vraie sagesse, 1'appuidela religion chrćtienne! 
Toi seul, nous as donnę le modele de cette eloąuence małe et 
nerveuse des anciens; c’est a toi seul que nous devons de ne 
pas le ceder en genie a ceux dont nous avons egale les hauts 
faits. a (Discours prononcć en 4812 a la distribution des priz 
des ąualre lycees de Paris. Traduit du latin.)

Eloąuence chretienne aw XVIIe siecle.

L’óloge de Bossuet se retrouve dans le tableau que tracę 
M. Villemain de l’eloquence chretienne au dix-sepliemo 
sićcle.

< Balzacavait mis dans la langue franęaise la correction. la 
noblesse et 1’harmonie. Retz y jęta la verve et le mouvement 
de son imagination impetueuse. II n’y a pas encore de grands 
orateurs ; mais, si je puis parler ainsi, la langue est preparee 
pour les recevoir; et la France saura les entendre. Qu’il s’ó- 
leve des hommes de gćnie; qu’ils choisissent le sujet qui parle 
le plus hautement au coeur de leurs contemporains, et vous 
verrez se renouveler les prodiges et la puissance de la tribune 
antique. L’eloquence qui maitrise le coeur de 1’homme, lui est 
reciproquemeut soumise. Pour montrer toute sa force, pour 
atteindre son plus haut point de sublime, elle doit s’exercer 
sur 1’interót generał, sur 1’affection la plus vive du peuple qui 
1’ecoute. Dans l’antiquile, le plus grand interet, la plus nuis- 
sante affection, cetait la liberie; dans le dix-septieme siecle, ce 
futla religion. C’etait en touchant cette partie sensibleet fćconde 
du coeur humain, que l’ćloquence pouvait elever une tribune a 
cóte de celle de Dćmosthćnes. L’eloquence religieuse, voila 
1'immortelle couronne du siecle de Louis XIV. La langue etait 
assez epuree pour n’avoir plus besoin que dehautes pensees. 
Les poćtes, ces devanciers ordinaires des orateurs, etaient deja 
venus; Malherbe avait enseigne l’hatmonie; et Gorneille ele- 
vait les ames, enleur montrant le sublime, qui semblaitdisparu 
du monde depuis qu’il n'y avait plus de Romains. Pour creer 
des orateurs, il ne fallait qu un grand inlerót social, uno
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grandę passion : ce grand interót fut Dieu, la róvelation e» 
1’elernite; et comme il n’y avait jamais eu de pareilles qiiestions 
agitees dans la tribune antique, jamais on n'avait enlendu Si 
haute ćloquence. Les philosophes de la Grece enoncerent, dans 
1’enceinte de leurs ćcoles, quelques grandes verites morales; 
et Platon avaiteude sublimes pressentiments sur les destinees 
humaines. Mais ces idees, mólśes d’erreurs et enveloppćes de 
tenebres, divulguees a voix basse depuis la mort de Socrate, 
ne s’adressaient pas a la foule du peuple; et dans ces gouver- 
nements si favorables en apparence a la dignite de Thomme, 
on ne faisait rien pour lui apprendre ses devoirs et ses immor- 
telles esperances. Le christianisme elevait une tribune, ou les 
plus sublimes verites etaient annoncćes hautement pour tout 
le monde, ou les plus pures leęons de la morale etaient ren- 
dues familieres a la multitude ignorante; tribune formidable, 
devant laquelle s’ćtaient humilićs les empereurs souilles du 
sang des peuples; tribune pacifique et tutelaire qui, plus dune 
fois, donna refuge a ses mortels ennemis, tribune oii furent 
longtemps defendus des interćts partout abandonnes, et qui, 
seule, plaide eternellement la cause du pauvre contrę le riche, 
du faible contrę Toppresseur, et de Thomme contrę lui-móme.

» Lii, tout s’ennoblit et se divinise; 1’orateur, maitre des 
esprits qu’il eleve et qu’il consterne tour a tour, peut leur 
montrer quelque chose de plus grand que la gloire, et de plus 
effrayant que la mort; il peut faire descendre du haut des 
cieux une eternelle esperance sur ces tombeaux, ou Pericles 
n’apportait que des regrets et des larmes. Si, comme 1’orateur 
romain, il celebre les guerriers de la legion de Mars, tombes 
au champ de bataille, il donnę a leurs ames cette immortalitó 
que Ciceron nosait promettre qu’a leur souvenir ; il charge 
Dieu lui-m6me d’acquitter la reconnaissance do la patrie. Veut- 
i] se renfermer dans la predication evangelique : cette science 
de la morale, cette experience de Thomme, ces secrets des 
passions, ćtude eternelle des philosophes et des orateurs an- 
ciens, doivent etre dans sa main. Cest lui, plus encore que 
Torateur de Tantiquite, qui doit connaitre tous les detours du 
coeur humain, toutes les vicissitudes des emotions, toutes les 
parties sensibles de Tńme, non pour exciter ces affections vio- 
lentes ces animosites populaires, ces grands incendies des 
passions, ces feux de vengeance et de. haine ou triomphait 
Tantiąue’ eloquence, mais pour apaiser, pour adoucir, pour 
purifier les ames. Arme contrę toutes les passions, saus asoir
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Ie droit d’en appeler aucune a son secours, il est oblige dc 
crćer une passion nouvelle, s’il est permis de profaner, par 
ce nom, le sentiment profond et sublime qui, seul. peut tout 
vaincre et tout remplacer dans les coeurs, 1’enthousiasme reii- 
gieux qui doit donner a son accent, a ses pensees, a ses pa- 
roles, plutót 1’inspiration d’un prophele que le mouvement d’un 
orateur.

» A cette image de l’ćloquence apostolique, n’avez-vous pas 
reconnu Bossuet ? Grand homme, ta gioire vaincra toujours 
la monotonie d’un ćloge tant de fois entendu. Le privilege du 
sublime te fut donnć; et rien n’est inćpuisable comme l’admi- 
ration que le sublime inspire. Soit que tu racontes les ren- 
versements des Etats, et que tu pśnetres dans les causes 
profondes des revolutions, soit que tu verses > pleurs sur 
une jeune femme mourante au milieu des pompes et des dan- 
gers de la cour, soit que ton Ame s elance avec celle de Condć 
et partage 1’ardeur qu’elle dćcrit; soit que, dans 1’impćtueuse 
richesse de tes sermons, a demi preparćs, tu saisisses, tu en- 
tratnes toutes les verites de la morale et de la religion, partout 
tu agrandis la parole humaine, tu surpasses 1’orateur antique; 
tu ne lui ressembles pas. Reunissant une imagination plus 
hardie, un enthousiasme plus elevć, une fćcondite plus origi- 
nale, une vocation plus haute, tu sembles a;outer 1’eclat de 
ton genie A la majeste du culte public, et consacrer encore la 
religion elle-móme. Grand homme, peut-on parler d'ćloquence 
sans commencer et finir par ton nom? Orateur invincible, 
ecrivain inimitable, que ton image brille dans cette enceinte, 
pour Atre l’inspiration toujours presente de notre enscigne- 
ment et de nos auditeurs.

• Aussitót que Bossuet a paru, rćloqucr'’ semble se com- 
muniquer et se repandre ; et quoiqu’il gardę seul a preemi- 
nence du sublime, de grands orateurs naissent h son exemple. 
Ceux mćmes qui, jusque-la, deneuraient dansles tenebt es du 
mauvais gońt, atteints de cette v.ve lumiere, essaient d’en 
rćflechir 1’eclat. Ainsi, lorsque les tribus captives revinrent a 
.Terusalem, a peine le feu sacre, qui paraissait eteint et couvert 
d’une sombre vapeur, eut-il ete tire de son asile, et place sous 
les rayons du soleil naissant, qu’il s’alluma soudain, et jęta 
partout des flammes ćclatantes. Td est 1’influence d'un grand 
homme : il anime le genie de ceux qu’il eclaire. Mascaron, 
dont le talent ćtait d’abordótouffó par fatfectationella barbarie, 
lorsqn’il eut entendu Bossuet, se jęta dans les roules de la
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haute eloąUence ouverle devant lui. Flechier y marena d’un 
pas sur, et pour ainsi dire, mesurć. Pres de lui parali Larure, 
inćgal et nćglige. Mais comme il a quelquefois approche de 
Bossuet, on est force de croire qu’il avait du gćnie.

» Bossuet, dans la foule de ses sermons, rapidement conęus, 
se livrant a l’ardeur de son imagination et de sa foi, avait 
commandć la conviction par 1’enthousiasme. Bourdaloue fit de 
l’eloquence ćvangćlique un art profond et regulier. Cest 
Fathlete de la raison combattant pour la foi. Dans 1’ordonnance 
de ses preuves, dans le choix des developpements, dans l’inć- 
puisable feconditć de sa logique.il a retrouve ce gćnie de 
l’invention, qui formait la facilitć dominantę de 1’orateur poli- 
tique ou judiciaire, facultć peut-fetre plus rare que cette 
imagination de style, qui se rencontre quelquefois avec l’im- 
puissance de saisir et d’enchainer les parties diverses d’un 
ensemble unique. N’y aurait-il pas, Messieurs, une apparente 
singularilć a ćprouver, sur un sermon de Bourdaloue, la jus- 
tesse des rfegles que Ciceron elablissait pour 1’ordonnanco et 
la progression d’une altaque judiciaire? Non, sans doute.ee 
ne sont pas deux genres inconnus l’un a 1’autre, que j’aurai 
bizarrement confondus; cest 1’unite de la logique qui se ma
nifestem dans la diversilć de ses applications; et quand vous 
verrez Bourdaloue traiter trois fois un mfeme sujet et trois fois 
inventer une nouvelle combinaison de raisonnements et de 
preuves, vous reconnaitrez le vrai gćnie de 1’orateur. Mais en 
admirant cet art prodigieux, peut-fetre nous nous demande- 
rons si la perfeclion de 1’orateur evangćlique doit fetre de 
surpasser en yigueur de raisonnements les logiciens de l’an- 
tiquilć. Nous chercherons par d’instructives comparaisons a 
nous ćclairer sur le veritable genie de l’eloquence sacrće; 
nous interrogerons cette autre antiquitć qui commence au 
milieu de l’avilissement de la Grece et de Romę, l’antiquite 
chretienne qui, par un prodige inoui dans Fhisloire de 1’esprit 
humain, releve les arts, tandis que la dćcadence des empires 
suivait son cours, comme pour montrer que la grandeur toute 
morale du Christianisme ne devait rien a la fortunę. Accou- 
tumćs h chercher les chefs-d’oeuvres du gćnie dans les ćpoques 
de gloire el de prosperitę, nous serons ćtonnes de voir Chry- 
sostóme el Gregoire de Nazianze, au milieu de l’invasion des 
Barbares. Mais ces hommes, nes dans des temps malheureux 
qu’ils surmontaient par leur religion et leur gćnie, nous pa- 
rsilront dignes de donner des leęons d’feloąuence au sifecle de

logique.il
doute.ee
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Bossuet et de Louis XIV, au siecle le plus savant et le plus 
>oli cle 1'Europe moderne.

» Sans doute ils n’ont pas su toujours se sóparer de leurs 
jontemporains ; quelquefois móme ils ont parló dans le style 
oizarre de leur siecle, pour s’en faire mieux entendre, Mais 
jue d’inspirations oratoires n’ont-ils pas trouvćes dans la 
grandeur de leur mission ! Plus rapprochćs de la naissance du 
Christianisme, ils semblent encore porter sur le front la langue 
de feu des apótres. N’ótant pas, comme nos orateurs sacres, 
dans une possession paisible de quinze siecles, ils ont toute 
l’activitć d’une lutte journalióre et tout l’enthousiasme d’une 
recente victoire : on entend leurs cris de triomphe et de joie. 
II ne leur suffit pas de terrasser ces passions qui, suivant 
Bossuet, feraient de nos cceurs un tempie d’idoles. Les temples 
mómes et les idoles sont debout. Julien les protege de sa 
puissance et de ses ecrits. La philosophie se soulóve en faveur 
des fables antiques. Le peuple, rendu plus opiniótre par ses 
malheurs, redemande ses dieux. Les orateurs sacres sont par
tout ; ils rćsistent a Galerius, ils repondent a Symmaque; ils 
pleurent sur Theodose et sur Valentinien; ils justifient lo 
Christianisme devant les nations qui 1’accusent; ils demandent 
h Genseric d’ćpargner le genre humain. Dans le debordement 
des plus effroyables calamitćs, dans la dćsolation de l’empire, 
ils paraissent au milieu des hommes pour leur dófendre de 
dćsesperer, et ils entreprennent de consoler l’univers qu’ils 
veulent conąuórir.

» Voila les interóts qui donnent aur Peres de 1’Eglise une 
grandeur, un naturel, un enthousiasme que Fenelon regreltait 
de ne pas trouver dans la logique ćloquente de nos predica- 
teurs modernes. Sans doute ces intćrćts ne sauraient 6tre 
supplćós. Mais Fenćlon lui-móme a montrć qu’une imagination 
vive et touchante pouvait rópandre encore sur la chaire ćvan- 
gólique quelque chose de cette inspiralion primitive. Son 
admirable sermon sur les missions, rapproche de la doctrine 
qu’il espose dans ses dialogues sur róloquence, et compare 
aux grands exemples des Pćres de 1’Eglise, pourra nous ap- 
prendre ce qui manque au genie de Bourdaloue. Massillon 
terminera ce parallele; et, puisque nous essayons d’examiner 
,es chefs-d’oeuvre de la chaire sous un point de vue profane, 
nous appliquerons a ce grand orateur les próceptes de 1’anti- 
quite sur 1’ćlocution et sur le pathćtique. Ainsi, Messieurs, 
tout Fart des anciens rhóteurs se trouvera juslifie par des
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applications qu’ils n’avaient pas eux-mbmes prćvues. Le style, 
le choix, la vivacitć des images, 1’enchainement facile des pś 
riodes, le charme varić de 1’harmonie, tout ce que Ciceron 
demandait a 1’orateur, est róalise par Massillon. Dans la di- 
versitć des deux langues, c’est le style de Ciceron lui-mbme. 
Les affections douces, les mouvements persuasifs viennent 
animer cette rćgularitś de langage ; et la lumibre orientale des 
prophbtes y repand une teinie d’originalite sagement adoucie 
par la perfection de 1’ólógance et du gofit. »

DISCOURS PRONONCŹS AUX DISTRIBUTIONS »E PRIX.

Nous devons rattacher a l’ćloquence acadómiąue les discours 
prononcós, soit aux concours genóraux des collćges a Paris, 
soit aux distributions de prix dans les ótablissements de 
l’universite et dans les ćcoies secondaires ecclśsiastiques, etc. 
L’admiration qu’ils inspirent ne survit pas d’ordinaire A la cć- 
rćmonie. Plusieurs cependant mćriteraient d’6tre connus, 
parce qu’ils trailent avec talent des questions d’un interbt 
gónćral,

Monseigneur Partii*.

Mgr. Parisis, óvćque de Langres, se distingue dans cette 
carriere. Les discours qu’il adresse, chaque annbe, aux ólbves 
de son petit sóminaire, rappellent, par leur elbgance et leur 
soliditó, les plus beaux ouvrages de d’Aguesseau. Voicicomment 
il s’exprimait en 1844, sur 1’alliance de la science et de la foi.

« Messieurs, la fbte a laquelle vous voulez bien prbter l’ó- 
clat de votre concours et la faveur de vos suffrages, est tout a 
la fois celle de la religion et celle de la science, puisque cette 
maison offre en mhme temps un gymnase aux óludes et un 
sanctuaire a 1'Eglise.

» Nos efforts ont donc ici un double but: nous voulons faire 
de cette aimable et ardente jeunesse des hommes croyanis et 
des hommes instruits.

» Dans les sibcles passes on trouvait que ces deux ten- 
dances, loin de se nuire, se communiquaient naturellement 
des forces ; que ces deux oeuvres, loin d’btre disparates, n’en 
formaient vćritablement qu’une, qui se complbtait par leur 
anion.
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» Mais de nos jours il s’esttrouve dessagesqui ontprćtendu 
que cette union, cimentee par une duree paisible de dix-huit 
cents ans, ćtait contrę naturę, que la science et la foi ćtaient 
non pas comme onl’avait crujusque-la, deux puissancesamies, 
mais deux forces contraires; que la foi ne pouyait briller 
qu’en couvrant denuages le flambeau de la science, et que par 
opposilion, la science en se manifestant, faisait necessairement 
pdlir les lumieres de la foi. »

L/orateur aprfes avoir racontó comment. est venue la dissi- 
dence de ces deux allićes montre que leur rćconciliation com- 
mence a s’općrer.

» Maintenant que fit le Christianisme pendant le cours de 
ces fureurs de la raison! II fit ce qu’il a toujours fait, il plaigmt 
1’humanitć malade, il la secourut encore autanl qu’il lui fut 
possible, etil attendil la fin de sa crise. Puis, quand l’orage se 
fut un peu dissipć, il dit comme autrefois le Seigneur a la 
vraie Sagesse : Venez, descendons jusqu’& ses etudes bu- 
maines oii ils s’egarent, et confondons leur orgueil : Fenife 
igitur, descendamus et confundamus linguam eorum. (Gen. xi. 
— 7.) El cela se fit bientót.

• Les impies avaient cherchć dans les entrailles de la terre, 
des tćmoignages contrę les saints livres, mais voiIśi que le plus 
savant des naturalistes, 1'ćtonnant auleur de 1’anatomie com- 
paree, Cuvier, dćclare que, de tous les travaux gćologiąues, 
on ne peut conclure qu’un fait, celui d’un deluge universel qui 
ne remonte guere au-dela de cinq mille ans. Or ce fait n’est-i! 
pas tout biblique?

b Les impies a vaient dit que le sein de la terre revelait des 
enfanlements et des revolutions antórieures, et par cela mćme 
contraires aux dates les plus reculćes de Fhisloire sainte. Sans 
discuter sur la valeur de leurs dćcouvertes, la science leur e 
fait voir qu’ils attaquaient une histoire dont ils ne compre- 
naient pasie premier mot, puisqueces paroles : In principio, 
etant parfaitement distincles de ces autres paroles, dies unus, 
le rćcitde Moise qui est destine au genre humain, et qui, pour 
cela mtane, commence a la uaissance de ce qui, dans Ic monde, 
est preparepour 1’homme, nousapprend en m$me temps que 
la creation proprement dite s’est faite a une autre ópoque, a 
cette epoque du premier commencement ou il plu a Dieu de 
iwilir de wb repos, d’e*«jw  sur ie globe de ia terre le jeu de
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sa puissance, ludens in orbe terrarum', ćpoque eloignee autant 
qu’il sera necessaire pour expliquer toutes les rćvolutions 
de ce chaos dont la tradition se trouve chez tous les peuples, 
ćpoque inconnue dans sa datę, mais dont Moise róvMe l’exis- 
tence dans un lointain myslerieux qui laisse un abime entre 
le premier jour de 1’homme et ce point de 1’eternitć divino 
ou Dieu płaca 1’origine des choses : au commencement, in 
principio.

» Et ce qui au besoin rend encore plus complet cet hommage 
involonlaire de la science moderne & la foi, c’est qu’elle avoue 
avoir trouve les crćatures fossiles superposśes dans 1’ordre 
prćcis marquć par les formalions successives du rćcit biblique; 
en sorte que la geologie, cultivće pour contredire la Genese, en 
est devenue l’explication la plus texluelle, et pour que cette 
vaine science n’ait en aucune maniere, móme indirectement, 
1’honneur de celle explicalion, on peut lui faire voir que les 
Augustin, les Grćgoire de Nazianze, les Basile, les Cesaire, 
l’avaient donnć il y a quatorze cenls ans.

» Maintenant nous demandons aux Geologues ce qu’ils 
perisent de ce Moise qui d’un mot a signale toutes leurs re- 
cherches et dissipe tous leurs raisonnements trenle-trois siecles 
d’avance ?

» Eh bien! mes enfants, il en fut ainsi de toutes les sciences; 
elles etaient derenues folles en se faisant impies; elles re- 
couvrent toute leur lumiere el toute leur puissance en redeve. 
nanl chrćtiennes.

» Que n’avait-on pas dit de cette diversite presque infinie 
des langues parlees chez les diverses peuplades du monde! 
que d’inductions n’en tirait-on pas contrę l’uniló originelle du 
genre humain! el voil& que des savants infatigables, repre- 
nant pour les complćter, les travaux de Leibnitz, raltachent 
les uns aux autres par des conformites radicales, les idiomes 
les plus indópendants, et dćclarent que les trois groupes aux- 
quels ilsse rćduisent tous, l’Indo-Europćen, le Sćmiliąue et le 
Malai sont trois soeurs issues d’une mćme mćre.

» Quels cris de triomphe n’a pas poussćs l’impiete a la de- 
couverte du zodiaque de Denderah et d’Esneh ! Cćtait a des 
milliers d’annćes qu'il fallait raltacher ces monuments pre- 
tendus aslronomiques. Celui d’Esneh devait avoir trente-ciną 
mille ans de dale, ce qui avait l’avantage de rendre la familie 
humaine beaucoup plus vćnerable par son antiquite; mais 
4oilh qu'il estprouvś que titre*  -luba antiquit4
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effrayante pour la foi, ne sont autre chose que des amulettes 
astrologiques, c’est-ń-dire des instruments de superstition a 
1’usage des devins du paganisme sous les derniers des Cesars. 
Quelle humiliation pour des esprits forts!

» Et ce fameux livre sanskrit trourć dans 1’Inde en 1728, 
cel Ezour-Vedam renfermant les dogmes principaux du Chris
tianisme 1 quei eloge n’en fit pas l’ecole de Ferney ! Quelleau- 
torite pour ceux qui affirmaient que le Christianisme 11’ćtait 
qu un composć des traditions paiennes et des philosophies 
spiritualistes de 1’Asie! II fut d’abord ćtabli par de brillantes 
dissertalions que ce commentaire du Vćdam etait de la plus 
baute antiquite, et surtout bien antórieur a l’Evangile. Quel 
triomphe contrę la foi! Mais quelle honte quand,aprestous ces 
chants de victoires, il fallut reconnaftre que cet ouvrage, dont 
1’origine devait se perdre dans la nuit des temps, avait ćte 
compose en 1621, par le savant missionnaire Robert de nobi- 
libus, neveu du cardinal Bellarmin, et que c’ćtait un modeste 
catechisme en langue sanskrite destine a faciliter la conversion 
des nalurels !

» Oh! par combien d’autres sujets de confusion la divine 
Providence a chatió cette science audacieuse qui avoulu mettre 
le Dieu de la naturę en opposition avec le Dieu des chróliens! 
Non ! ce dualisme impie n obtiendra jamais le tśmoignage 
avoue par la science. Non, mes chers enfants, il n’y a qu’un 
Dieu, c’est le Dieu vivant et vćritable; il regne sur le monde 
spirituel comme sur le monde risible ; c’est lui qui a fait les 
cieux et la terre, et c’est aussi lui qui a fait l’Evangile et l'E- 
glise. La science qui cherche a mettre Dieu en opposition avec 
lui-móme ne vient pas d’en haut, elle ne vient pas de la droile 
raison de 1’homme, elle vient de la corruption du coeur et de 
1’inspiration du rnauvais genie, non est ista sapientia de sur- 
sitm descendens, sed terrena, animalis, diabolica, a dit saint 
Jacques. (iii — 15.)

o Eh hien! Messieurs, cette science, nous n'en voulons pas, 
et cest la conclusion pratique de cet exposś trós-incomplet des 
ecarts de la raison sous le regne de 1’incrćdulite.

o Nous voulons que la science reconnaisse les vćritós qui sont 
placćes au-dessus d’elle, et non pas qu'ełle mette tout en doute. 
Nous voulons qu’elle appuie pour sa part 1'edifice religieux et 
social, et non pas qu’elle Tćbranle sans cesse jusque dans ses 
fondements.

» Encore une fois nous lui reconnaissons un domaine ou son
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indćpendance est souveraine, c’est la naturę tout entiere, tant 
qu’elle n’est pas misę en rapport avec 1’ordre surnaturel. Qu’a 
Texemple de Salomon qui avait ćtudiś depuis le Cedre jus- 
qu’& 1’Hyssope, la science humaine examine et decompose 
toutes les creatures qui sont sous le ciel, ou mfeme dans la 
rońte des cieux; qu’elle en dćcrive la structure, qu’elle en si- 
gnale les phćnomenes, qu’elle en anąlyse les substances, qu’elle 
<livise les corps, puis qu’elle les rapproche et les combine en
suite dans toutes les conditions imaginables ; que pour les be
soins ou les jouissances de Thumanitć, la science humaine 
dompte les ćlśments et les soumette comme >des serviteurs 
dociles a son puissant empire; qu’elle force la vapeur legere 
h devenir sous sa main le plus irrćsistible moteur; qu’elle ap- 
pelle dans ses cabinets Tćlćment redoutable qui produit la 
foudre pour en faire le jeu de ses expćriences etl’auxiliaire de 
ses travaux d'art; qu’elle enrichisse la paix par son industrie, 
qu'elle rende la guerre de plus en plus formidable par ses 
moyens d'extermination, qu’enfin elle gouverne, organise et 
balance toutes les nations par sa polilique, c’est son droit; et 
tant que dans ses immenses opferations elle laisse la libertć aux 
consciences et la sścuritś a TEglise, la foi chrślienne, loin de 
l’entraver en aucune sorte, 1’encourage, 1’admire, la bfenit, et 
bfenit en elle le gćnie de Thomme, roi de la naturę.

» Voilh la science que nous voulons, que nous aimons, que 
nous cultivons ; et nous la desirons librę ainsi dans toutes les 
parties de son domaine, en histoire, en littćrature, en mathe- 
matiques, en philosophie, en thćologie mfeme, dans la partie 
naturelle de cette reine augustę de toutes les sciences.

» Mais nous enseignons que la science humaine a des bor- 
nes, qu’elle doit en avoir; que la plus extravagant,e de toutes 
les folies, c’est de ne pas vouloir lui en reconnaitre. Nous en
seignons que son domaine, quoique trfes-ćtendu, quoique im
mense a 1’oeil de Thomme, est en realite tres-etroit sous 1’oeil 
de Dieu. Enfin nous enseignons que la veritć divine etant d’un 
ordre superieur h toutes les conceptions humaines, les recher- 
ches de Thomme doivent fetre dirigćes par la foi, a parlir du 
point oti commencent les mysteres rćveles ; que la raison de 
Thomme doit fetre soumise a la foi, partout ou la parole de 
Dieu prononce.

» Est-ce que pour cela nousn’admettons pasła science humaine 
mfeme dans le sanctuaire de la religion? Nous Ty admellons 
sans aucun doute, et mfeme nous 1’yappelons, mais pour qu’elle
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s’y instruise et non pas pour qu’elle y piaspheme ; nous dćsi- 
rons qu’elle y ćtudie, non pas pour croire moins mais pour 
mieux croire. Veuillez, mes chers enfants, bien comprendre 
cette derniere pensee, car c*est  le resume essentiel de tout ce 
que nous venons de dire, comme c’est le point culminant de 
toute votre educalion scientifique.

« II est des hommes qui cherchent dans la science des prć- 
textes h leur incrćdulitć, et qui se rćjouissent comme d’une 
conqu6te quand ils ont dćcouvert un argument captieux contrę 
l’Evang'le; nous n’admettons pas ce genre d’etude, nous le 
condamnons, nous le reprouvons, non-seulement parce qu’il 
est impie, mais parce qu’a nos yeux il est insensó. La foi c’est 
la science de Dieu communiquće a 1’homme ; or, nous ne re- 
connaissons pas la science contrę celle de Dieu : Non est sapien- 
tia contra Dominum. (Prov. xxi — 30.) Quelle que soit cette 
science, nous sommes surs d’avance que c’est une erreur et un 
mensonge. Nous eludions donc, mais toujours eu chretiens 
croyants, c’est-&-dire que loin de nous diriger jamais dans 
un sens oppose 5 la foi, nous tenons nos regards attaches 
toujours sur la science infaillible de Dieu, afin de ne pas nous 
egarer dans 1’elude des sciences trompeuses de 1’homme. 
G’etait la pensee de saint Anselme, de ce savant evóque 
qui, plus que tous les autres docteurs, a fait usage de la 
raison dans 1’ćtude des choses divines. II y en a, dit-il, qui 
recourent a la raison parce qu’ils ne veulent pas de la foi, 
pour nous c’est r.vec la foi que nous cherchons h obtenir 
les enseignemenls de la raison : Uli ideo ralionem quierunt 
quia non credunt, nos vero quia credimus. (Cur Deus homo 
L. 1. cap. 2 )

• Lors donc que la science humaine nous presenle quelques 
dócouvertes en desaccord avec la foi, nous repondons de suitę, 
sans la moindre hesitation, sans ombre d’inquiótude : c’est que 
vos dćcouvertes sont incompletes : cherchez encore, cherchez 
toujours, vous verrez qu’il en sera de ces dćcouverles comme 
de voszodiaques de Denderah ou de vos fossiles ante-adami- 
ques : ou ces decouvertes sont insignifiantes, ou bien elles se- 
ront un nouveau tóraoignage en faveur de la foi. La religion ne 
crainl pas la science, elle l’appelle, elle la cultive, elle la regarde 
comme sa fidfele amie; ce qu’elle craint, ce qu’elle rejette, 
c’est la fausse science, c’est la demi-science qui trancbe sur 
tout, precisćment parce qu’elle ne eonnait rien i fond. op- 
positiońei falsi nominis scientidh Voila c« qus la religion
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dćplore, et voilh malheureusement ce qu’on prśconise aujour- 
d’hui.

> Cela nous rappelle encore un fait que nous tenons citer 
en finissant. Au dernier siecle, tandis que les encyclopćdistes 
blasphćmaient en lćgeres ćpigrammes contrę les prophćties 
qu’ils avaient a peine lues, on reunissait dans la bibliotheque 
de Parmę 680 anciens manuscrits de la Bibie, presąue tous 
sortis des mains des Juifs; on les comparait tous ensemble, et 

’ dans cette immense confrontation, on ne dćcouvrait pas un 
mot qui n’appuyśt 1’interpretation catholique des prophćties. 
Messieurs, je vous le demande, de quel cóte se trouvait la vraie. 
science ?

■ Vous voyez, mes chers amis, que le simple eiamen des 
faits a conduit nos preuves beaucoup plus loin que nous ne 
l’avions annoncć. Nous voulions rćpondre a ceux qui preten
dent que, pour ćtre forte, la science a besoin de s’afifranchir de 
la foi, et nous avons fait voir que cet affranchissement impie 
lui est fatal, que dans cet etat elle s’ćgare, elle se dćnature, 
elle pćrit.

Heureusement cette verite commence a se faire jour a travers 
les nuages encore bienćpais des habitudes rationalistes et des 
preventions incrćdules. Ainsi on reconnait qu’il faut restaurer 
1’histoire, et on en construit 1’ćdifice majestueux sur des bases 
toutes catholiques; ainsi on avait enseveli le moyen-ćge sous 
unerćprobationflćtrissante,cćtait, disait-on, un temps d’igno« 
rance; mais la science archćologique nous y a dćcouverl des 
merveilles : on s’est enfin souvenu de nos cathćdrales, et Ton 
reconnait aujourdhui que jamais le genie humain n a produitde 
plus grandes choses que dans ces siecles ou la foi etait tout. 
Ainsi encore 1'incrćdulite, filie du mensonge, avait enfantć une 
Iittćrature extravagante, le romantisme ou tout est faui, et le 
fond, et la formę : aujourd’hui les hommes places dans 1’ensei- 
gnement public ne proposent plus a la jeunesse que les irrepro- 
cbables modeles de notre dix-septieme siecle, du siecle des 
Bourdaloue et des Fćnćlon.

» Benissez donc le ciel, mes chers enfants, d’etre initićs tout a 
la foisetaux ćlements de la science et aux doctrines pures du 
catholicisme. Soyez heureux et fiers bien plus encore de votrc 
foi que de vos autres connaissances. Que ces ccnnaissanccS 
soient en vous 1’ornement de la foi, mais que la foi en soit 
toujours la gardienne. Ouelle que doive ó're votre carrićrc, 
conservez-vous inslruits, mais surtout n.«.nienez-vous chrć-
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tiens. Par vos talents soyez des citoyens distinguśs, mais soyez 
surtout par vos vertus d’humblesenfants de Dieu et de TEglise. 
Oh ! puissent ces couronnes qui font battre vos coeurs et qui 
feront pleurer vos meres, vous rendre pour toujours fideles 
a ce double devoir ; et puissiez-vous, pour votre part, hśter 
le moment si desirabie ou la science, revenue de ses egare- 
ments, se reconciliera pour toujours avec la foi, au sein de la 
France qu’elle tendra ainsi a ia verite, a la slabilite, a la 
paixl »

L'eloquence ACADfiMiQUE d’apr4:s ROLLiy

liyaungenred eloquence qui estuniquement pour 1’osten- 
tation, et quivna d autre but que le plaisir de 1’audileur, 
comme les discours acadćmiques, les compliments qu’on fait 
aux puissances , certains panegyriques, et d’autres pieces 
semblables, ou il est permis de deployer toutes les richesses 
de 1 art et d en etaler toute la pompę. Pensees ingenieuses, 
expressions frappantes, tours et figures agreables, metaphores 
hardies, arrangements nombreux et periodiques ; en un mot, 
tout ce que 1 art a de plus magnifique et de plus brillant, 
1 orateur peut non-seulement le montrer, mais móme en quel- 
que sorte en faire paradę, pour remplir Tattented’un auditeur 
qui n’est venu que pour entendre un beau discours et dont 
il ne peut enlever les suffrages qu’a force d’elegance et de 
beau les.

II est pourtant necessaire, móme dans ce genre, que les 
ornements soient dispenses avec une sorte de sobriete et de 
sagesse, et Ton doit surtout y jeter une grandę variete. Ciceron 
insisle beaucoup sur ce principe, comme sur une des regles 
de 1 eloquence les plus importantes. II faut, dit-il, choisir un 
genre d’ecrir- qui soit agreable et qui plaise a 1’auditeur, dc 
sorte neanmoins que cet agrement, ce plaisir, ne viennent 
point enfin a lui ..auser du degońt; car c’est l’effet que pro- 
duisent ordinairement les choses qui frappent d’abord les 
sens par un vif sentiment de plaisir, sans qu’on puissc trop 
en rendre raison 11 en apporte plusieurs exemples tires de la 
peiuture, de la musique, des odeurs, des liąueurs, des viandes; 
et apres avoir etabli ce principe que le dćgoiit ?t le rassasie- 
ment suivent de pres les grands plaisirs, el qus c est ce pi’ii 
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y a de plus doux qui devient le plus tót fade el insipide, ii en 
sonclut qu'il n’est pas elonnant que, soit en prose, soit en 
vers, un ouvrage, quelque grńce et quelque elegance qu’il ait 
d’ailleurs, s’il est trop uniforme et toujours sur le móme ton, 
ne se fasse pas longlemps gouter. Un discours qui est toujours 
ajuste et peignó, sans mćlange et sans varietć, ou tout frappe, 
tout brille ; un tel discours cause plutót une espece d’ćblouis- 
sement qu’une vćritable admiration : il lasso et il fatigue par 
trop de beautes, et i! deplait a la longue & force cle plaire. II 
faut dans Teloąuence, comme dans la peinture, des ombres 
pour donner du relief, et toulne doit pas etre lumiere.

L’ELOQUEMCE ACADEMIftUE D* APRES TlltON.

Chaque genre d’óloquence a son temps, son lieu, sa physio- 
nomie, ses mceurs et son allure.

L’ćloquence academique se cadence etse prelasse devant les 
glaces de ses apparlements. Elle se mirę comme une coąuelte 
de la tele aux pieds.

Elle entre en s inclinant respectueusement, dans le senat des 
beaux esprits. Elle caresse d’un demi regard la vanite des 
autres pour qu’on encense la sienne. Elle glisse plutót qu’elle 
ne marche sur les parquets cires, sans fróler personne. Elle a 
łe nez au ventpour mieux flairer rencensqu’elle-memeexhale, 
et 1’oreille au guet pour mieux entendre les doux propos que 
lui rapporlent ses louangeurs. Elle n’aime ni trop de bruit, ni 
trop de pas, ni trop de paroles, ni trop cTidees. Elle se berce 
mollement dans un milieu de bienseances etudiees, de delica- 
tesses impalpables et d’allus:ons fines.

Tous les immortels qu’elle daigne admettre a ses banquets 
ont reęu leur invitation sur de pelits billets glaces et musquós. 
En damę de bonne compagnie, elle prend ses convives par la 
main, lorsqu’on les annonce ; elle leur indique, d’un doigt dis*  
cret, le fauteuil ou ils vont s’asseoir, elle fait ouir, en langue 
des dieux, a chacun de ces grands hommes, toutes sortes de 
douceurs. L’excellent ton, pendant le repas, est de ne point 
trop serrer les móchoires en mangeant, de ne point choquer 
les verres, de ne s’enivrer que de, flalteries et pas de cham- 
pagne et de ne point se dćdotnmager de 1’ennui des compli- 
ments et des apolhćoses, on donnant a ses voisins des coups
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de pied par-dessous la table. A la fin du banquet, l’eloquence 
acadóinique se lóve, elle porte en 1’honneur des immortels un 
toast si fin et si Ićger, qu’il s’ćvapore avant que le son n’en 
parvienne 6 leur oreille. Puis, elle touche sa lyre d’or d’oii 
s’ćchappent quelques notes voilócs, et elle se couronne de roses 
pAles, ecloses au charbon de terre, dans les serres chaudes de 
1’Institut. (Litre des Orateurs.)



ODATRIEME SECTION
Eloouence militaire

Napoleon.

L’histoire de France offre plusieurs beaux traits d’ćloquen«M» 
militaire.

Henri IV, avant la bataille d’Ivry, s’adressantaux seigneurs 
et aux soldats qui composaient son escadron, leur dit:

« Mes compagnons, si vous courez aujourd’hui ma fortunę 
je cours aussi la vótre. Je veux vaincre ou mourir avec vous. 
Gardez bien vos rangs, je vous prie ; si la chaleur du combat 
vous les fait quitter, pensez aussilót au ralliement, c’est le 
gain de la bataille... Si vous perdez vos enseignes, ne perdez 
point de vue mon panache bianc, vous le trouverez toujours 
au chemia de Thonneur et de la vicloire. *

Toutes les allocutions de Henri IV sont breves, saisissantes, 
pleines d’ame, ćtincelanles d’esprit.

Saint Louis, Philippe-Auguste, Franęois !«“, Bayard, Dugues- 
clin, ont dit aussi des mots de bravoure militaire.

Avant la bataille de Lens, le grand Condć dit a ses soldats:
< Amis, souvenez-vous de Rocroi, de Fribourg et de Norlin- 

gue. »

Un autre Condó, s’adressant aux gentilshommes francais qui 
composaient sou armóe :

« Messieurs, des gentilshommes franęais n’ont pas besoin 
d’6lre exhorlćs quand il s’agit de combattre. Je me permets 
seulement de vous rappeler que notre Dieu est mort sur une
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croix et votre roi sur un echafąud. Nous sommes arrives pour 
les venger : marchons. *

La premiere fois que Larocheiacquelein conduisit ses paysan 
au combat:

* Si j avance, dit-il, suivez-moi; si je recule, tuez-moi; si ił 

meurs, vengez-moi. »

Mais Napoleon a ete le premier orateur militaire des temps 
modernes, comme il en a ete le premier capitaine.

Lorsąue la Providence met sa main dans la foule pour y 
choisir et pour en retirer les hommes exlraordinaires qu’elle 
a prćdestinćs a reprćsenter leur generation sur la terre eta 
changer la face des empires, elle leur communique et elle leur 
atttibue la puissance matórielle et la puissance intelligente de 
la societć, et elle ne les fait apparaitre de loin en loin, sur la 
scene du monde,que dans des circonstances qu’elle sembleavoir 
preparees tout expres pour leur ólevation et pour leur chute-

Tels furent Alexandre, Cesar et Napoleon.
La Gróce etait a boutde rhćteurs et de poetes, de corruptiou, 

de guerres, civiles et de grands hommes, lorsque le monde 
asiatique s ouvrit avec ses richesses, avec ses religions ridi- 
cules et mśprisees, ses satrapes enerves, ses populations 
pourries avant d ótre mures, ses gouvernements uses et ses 
limh.es indśfinies, a 1’ambilion du jeune Alexandre.

L univers romain, travaille dans les masses par le degotit 
d’une liberte orageuse et par le besoin de 1’unile, depuis les 
conquótes de 1’Asie, de 1’Espagne, de la Gaule et de 1’AngIe- 
teire, n atlendait qu un maitre, et il se donnę encore plusa 
Cesai que Cesar ne voulut de lui. Les Iśgions de velerans ac- 
coutumees a vaincre sous Cesar ne cónnaissaient plus que les 
faisceaux et le nom de Cósar. Romę aussi n’aspirait qu’3 lui 
lemettre le sceptre du monde, que ses debiles mains ne pou- 
vaient plus porter.

Napoleon, a son tour, s’empare habilement des forces vives 
de la Revolution qui, lasses de bouillonner au fond de leur 
cratere et de retomber sur elles-mómes, cherchaient a se rć- 
pandre au dehors et debordaient vers la conquele. II est 
maitre parce qu’il veut l’ótre, parce qu’il put lAlre et parce 
qu il sait lótre. II absorbe, dans 1’uniló de son ehipiW, les 

iconsciences, les intelligences et les liberlćs. II a de 1’audace 
patce qu il a du genie, et peut-et«“> M. a du genie parce qu’il a

..... Ą.._

limh.es
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de 1’audace. 11 mćprise les hommes, parce qu’il les juge. II 
aime la gloire, parce que tout le reste ne peut remplir le vide 
immense de son śme. II dćvore le temps, il devore 1’espace, 
parce qu’il lui faut tivre plus vite, marcber plus vite que les 
autres hommes. 11 pese le monde dans sa main, et il letrouve 
leger, et le front § demi penche sur l’abime, il se met a róver 
1’ćternite de sa dynastie et la monarchie universelle.

Mais apres avoir elevćsi haut les conquerants, la Providence 
ćteint d’un souffle 1’ćclat de leur diademe, et elle les donnę en 
spectacle & l’univers, pour lui montrer que, malgrć leur gloire 
et la sublimitć de leur empire, ils sont hommes et que, comme 
tous les hommes, ils sont sujets a des chutes et bornćs par le 
neant.

Ainsi, Alesandre meurt a la fleur de son age, rassasie de 
triomphes et de voluptes, dansl’ivresse du festin royal. Cesar 
tombe au pied de la statuę de Pompće, frappć d’un poignard 
republicain, Iorsqu’il allait se faire couronner par le senat 
empereur perpeluel de Romę, apres avoir rangę sous ses lois 
toute la terre. Enfin, Napoleon ne s’arr6te, dans le cours de 
son ambition, que lorsqu’on 1’eńtacculesurun rocher solitaire, 
environne de tous cótes par les vagues de l’Ocćan.

Napolćon ćtait un de ces hommes prodigieus qui se sentent 
rois et qui sont faits pour l« gouvernement et la domination des 
peuples. 11 faut que ces hommes-la meurent ou qu’ils rógnent.

Ils sortent a peine dAtre simples soldats, et ils commandent 
comme s’ils etaient gćneraux. Ils ne sont encore que sujets, et 
ils parlent dćja en maitres.

Napolćon n’etait pas nć, comme Alexandre, sur les marches 
d’un tróne, ni comme Cćsar dans les langes de la pourpre se- 
natoriale. Mais des qu’il mit l’epće a la main, il commanda, et 
des qu’il commanda, il rćgna. Simple capitaine, il assiege et 
prend Toulon; gćneral de brigade, il organise la journee du 
13 yendćmiaire, et sauve la Convention. Genóralissime de 
1’armće d’Italie, il traite en roi avec les rois, les princes et le 
papę. Vainqueur de 1’Egyple, il mćne cette expćdition avec 
Tautoriió d’un chef absolu, revient d’Afrique sans lettres de 
rappel, aborde h Frejus, traverse la France en triomphe, fait 
trembler le Directoire, traine h sa suitę les autres genćraux, 
cbasse les deux Consuls, improvise une nouvelle Constitution 
et prend les rćnes du Gouvernement. Empereur, il tient sous 
ses pieds, dans une muette obeissance, le Senat, le Corps Ić - 
gislatif, 1’administration, le peuple et 1’aimóe.
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En sorte qu’on peut dire que Napoleon n’a jamais servi, et 

que, pas plus qu’Alexandre n’aurait obći a la confćdćration 
des Grecs, ni Cesar aux ordres du senat Romain, Napoleon 
n’aurait jamais pu se plier sous ;la verge d’un parlement ou 
d’un roi.

Vouloir qu’Alexandre, Cćsar et Napoleon n’eussent pas ete 
maitres en quelque lieu et en quelque temps qu’ils eussent 
vćcu, c’est oublier, c’est meconnaitre leur naturę, leur gćnie 
et leur destinće.

Le fils du Macedonien, l’elćve d’Aristote s’empara, par son 
eloquence aussi bien que par ses triomphes, de Fimagination 
des Grecs et des Barbares. Cesar domina les legions romaines 
par 1’ascendant de sa parole. Napolćon pril tout a coup sur les 
vieux gćnćraux de ia republique, sur son armće et sur sa na
tion, 1’empire irresislible de la vicloire et du genie.

On trouve dans les procla mations, bulletins et ordres du 
jour de Napoleon, de la vertu militaire, Fart de 1’orateur et le 
sens profond et dćlie du politique. Ce n’est pas seulement un 
gćnćrai qui parle, ce n’est pas un roi, ce n’est pas un homme 
d’Etat, c’est tout cela a la fois. Si Napoleon a ćlć un orateur 
eomplet, c’est qu’il etait un homme complet. S’il a tout dit, 
c’est qu’il lui etait permis de tout dire. Quelle force, quelle 
splendeur n’a point le gćnie uni a la puissance! Quelle aulorite 
ta parole de ce ravageur de peuples, de ce fondateur d’Elats, 
ne devait-elle pas tirer de la majestć du commandement supe- 
rieur, de 1’eminence et de la perpćtuite du genćralat, du 
nombre immense de ses troupes, de leur fidelitć et de leur 
dćvouement, de 1’ćclat multiplić de ses victoires, de ia nou~ 
veaute. de la soudainelć, de la hardiesse et de, la grandeur 
estraordinaire de ses enlreprises!

Napoleon a reuni toutes les conditions de 1’audace person- 
nelle, de la souveraine puissance et des talents poliliques et 
guerriers, a un plus haut degrć qu’aucun autre capitaine des 
temps modernes, el c’est pour cela qu’il leur est, de tous 
points, superieur et incomparable.

Ne confondons pas, au surplus, les mots militaires avec les 
larangues dont nous parlerons apres :

Les mots sublimes abondent dans les fastes guerriers de 
tous les pays et de tous les temps.

« Reviens vivant avec ton bouclier, ou mort dessus, dit une 
mćre lacćdemonienne & son fi]s #
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« Nos forfets de traits obscurciront le soleiL — Tant mieux, 

repond Leonidas a Xerxes, nous combattrons a 1’ombre. »
Cesar tombe en mettant le pied sur le rivage d’Afrique : A 

1’instant, pour detourner les mauvais presages, il s’ecrie ;
« Afrique, je te tiens. »
Henri IV, a Coutras, se degageant de ses chevaliers :
« A quartier, Messieurs, je vous prie, ne m’ofl'usquez pas, 

je veux paraitre. >
Villars expirant, se lamente :
a Ce Berwick, qui vient d’etrc coupe en deus par un boulet! 

et moi je meurs dans mon lit 1 J’avais toujours dit que Berwick 
serait plus beureus que moi. »

Et le generał Larochejacquelein qui se jette dans la melee en 
disant :

« Je ne veux etre qu’un hussard pour avoir le plaisir de me 
battre. »

Et ce mot de Kleber a Bonaparte :
< Generał vous fetes grand comme le monde! »
Et ces belles paroles de Desaiz :
« Allez dire au premier consul que je meurs avec le regr t 

de ne pas avoir assez fait pour la postórite. »
Et ces mots de genćraux, de capitaines, de solda ts, de 

tambours :
« La gardę meurt et ne se rend pas! »
< A moi, D’Auvergne! ce sont les ennemis ! *
• Je meurs, mais ils fuient. »
c. II me reste encore une main pour battre la charge ! » 
Et tant d’autres.
Napoleon a dit aussi une foule de mots militaires.
Aux troupes qui reculaient sur le pont foudroye d’Ar- 

eole :
(i En avant! suivez votre genćral! »
A ses soldats d’Egypte :
« Du haut de ces Pyramides, quarante giecles vous contem- 

plent- »
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Aux plćnipotentiaires de Lćoben :
« La republiąue franęaise est comme le soleil. Aveugle qui 

ne la voit pas ! »
A 1’armće de Marengo :
« Soldats, souvenez-vous que mon liabitude est de coucher 

sur les champs de bataille. »
Aux soldats d’artillerie revoltćs a Turin :
« Ce drapeau que vous avez abandonne, sera suspendu au 

tempie de Mars et couvert d’un crópe funebre. Votre corps est 
dissous. »

En entendant le premier coup de canon de Friedland :
« Soldats, c’est un jour de bonheur, c’est l’anniversaire de 

Marengo! »
Au quatrieme regiment de ligne :
< Qu’avez-vous fait de votre aigle? Un rćgiment qui a 

perdu son aigle a tout perdu. — Oui, mais voici deux dra- 
peaux ennemis que nous avons pris. — G’est bien, dit-il, en 
souriant, je tous rendrai votre aigle. »

Au gćnćral Moreau, en lui offrant une paire de pistolets ri- 
chement ornćs :

« J’ai voulu y faire graver le nom de toutes vos victoires. 
Mais il ne s’est pas trouve assez de place pour les conte
nir. »

A un grenadier surpris par le sommeil et dont il montait la 
gardę :

« Apres tant de fatigues, il est bien permis a un brave 
comme toi de s'endormir. »

A un soldat qui s’excusait d’avoir, malgre sa consigne, laisse 
pćnćtrer dans sa tente le generał Joubert :

< Va, celui qui a force le Tyrol peut bien forcor une senti- 
nelle. »

A un gćnćrai de cour qui demandait le bóton de marć- 
chal :

« Ce n'est pas moi qui fais les marćcbaui, c’est la vic- 
toire. *
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Au jeune commandant de 1'artillerie russe d’Austerlitz, qui 
im disait dans son desespoir : « Sire, faites-moi fusiller I je 
viens de perdre mes pieces. >

« Jeune homme consolez-vous! on peut 6tre battu par mon 
armee et avoir encore des titres ćj la gioire. »

Au dtic de Montebello, fracassó par un boulet et qu’il serre 
dans ses bras, qu’il arrose de ses larmes :

« Lannes! me reconnais-tu ? c’est Bonaparte| c’est ton 
ami I >

A son armóe, en ouvrant la campagne de Russie :
« Soldals ! la Russie est entrainće par la fatalite; que ses 

destins s’accomplissent I »
En voyant, le malin de la bataille de laMoscowa, le soleil se 

lever sans nuages :
« C’est le soleil d’Austerlitz ?
A ses grenadiers, qui s’effrayaient de lui voir pointer des 

canons & Montereau :
« Allez, mes amis, ne craignez rien, le boulet qui me tuera 

n’est pąs encore fondu. »
A Grenoble, au retour de 1’ile d’Elbe, devant un regiment 

qui hćsite, il saule & bas de son cheval, et decouvrant sa poi- 
trine :

« S’il en est un parmi vous, s’il en est un seul qui veuille 
tuer son gćnćral, son empereur, il le peut, me voici! »

Mais c’esl dans les harangues mijilaires surtout que se rć- 
yele Napolćon. 11 s’improvisa orateur comme il s’improvisa 
gónóral.

Ce qui etonne surtout, dans un si jeune homme, c’est la fć- 
conditó, la souplesse, la finesse de son gónie. II sait ce qu’il 
doit dire, ce qu’il doit faire, ce qu’il doit fetre envers tous, en 
toute occasion.

Sa maniere de haranguer n’a rien de semblable chez les mo
dernes ou dans l’antiquitć. II parle comme s’il ótait, non sur 
un tertre ordinaire, mais sur une montagne. On dirait qu’il a 
lui-m6me cent coudćes de haut. II ne s’ariAte point aux enne- 
mis qu’il va combattre, ni aux lieux qu’il traverse en courant. 
II fait la revue de 1’Europeet dn, monde. Sonarmće n’est point
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une simple armee, c’est la grandę armee. Sa nation n’est pas 
une simple nation, c’est la grandę nation. II raye les ernpires 
de la carte. II scelle les nouveaux royautnes qu’il inslilue du 
pommeau de son epće. II prononce sur les dynasties, au milieu 
de la foudre et des ćclairs, les arrets du destin.

Le langage figurę de Napoleon prendrait mai aujourd’hui, 
et toucherait presque au ridicule. On n’aime plus les fanfares 
de guerre. On a d’autres besoins, d’autres idees, d’aulres 
prejuges peut-etre. Mais alors les imaginations elaienl ćbran- 
lćes. On sorlait d’une revolution qui arait tout detruit, toulre- 
nouvelć. On se jetait dans les aventures. On allait vers l'in- 
connu.

I! fallait ce temps-li & Napolćon, comme il fallait Napolćon a 
ce temps-lh.

A peine a-t-ii releve Scberer et pris le commandement de 
1’armće d’Italie, qu’il fond sur 1’ennemi el brusque la yictoire. 
Quelle verve, quei elan, quelle confiance, quel ton de vainqueur 
et de maitre de.es eeile proclamalion d’un generał de vingl-six 
ans!

« Soldats, vous avez, en quinze jours, remporte six victoi- 
res, pris vingt et un drapeaux, citiquante pićces de canon, 
plusieurs plares fories, fait quinze cents prisonniers, tuć ou 
blessć plus dedix mille hommes. Vous Aleś les 6gaux des eon- 
qućrants de la Ilollande el du Rhin. Denues de tout, vous avez 
supplćó A tout. Vous avez gagnć des ba taił les sans canon, passć 
des rivieres sans ponts, fait des marches forcćes sans souliers, 
bivouaquć sans eau-de-vie et souvent sans pain. Les phalan- 
ges rćpublicaines, les soldats de la liberió ćlaient seuls capa- 
bles de souffrir ce que vous avez souflert Graces vous soient 
rendues, soldats! La palrie a le droit d’altendre de vous de 
grandes choses. Vous avez encore des combats a livrer, des 
villes a prendre, des rivićres il passer. En est-il qui prćfere- 
raient retourner sur les sommels stćriles de l’Apennin el des 
Alpes, essuyer paliemmenl les injures de celle soldalesquees- 
clave ? Non, il n’en est pas parmi les vainqueurs de Monte- 
notte, de Millesimo, de Dego el de Mondovie!

« Amis, je vous la promels celle glorieuse conqućte, mais 
soyez les libćrateurs des peuples; n’en soyez pas les fleaux!

Ce discours ćlectrise 1’armće, et Napolćon ne fit plus que 
marcher de triomphe en triomphe, dans son immorielle cam-
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pagoe dltalie. II entre a Milan, et la pour souteDir, pour en- 
flammer le courage de ses soldats, il leur dit:

« Vous vous ćks prćcipites comme un torrent du haut des 
Apennins. Le Pićmont est delivrć. Milan est a vous. Volre pa- 
villon flotle dans toute la Lombardie. Vous avez franchi le Pó, 
le Tesin, i’Adda, ces boulevards tant vantes de 1’Italie. Vos 
peres, vos mćres, vos soeurs, vos ćpouses, vos amantes se 
rćjouissent de vos triomphes et se vanlent avec orgueil de 
vous apparlenir. Oui, soldats, vous avez beaucoup fait, mais 
ne vous reste-t-il plus rien a faire? La poslerite vous re- 
prochera-l-elle d’avoir trouve Capoue dans la Lombardie? 
Partons, nous avons encore des marches forcees a enlrepren- 
dre, des ennemis a soumettre, des lauriers a cueillir, des in« 
jures a venger!

» Relablir le Capitole et les statues de ses hćros, rćveiller le 
peuple romain engourdi par plusieurs siecles d’esclavage. 
Yoila ce qu’il vous resle ś faire !

» Vous renlrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens 
di ront en vous montrant: il ćtait de 1’armee d’Ita!ie! •

On n’avait jamais parlć a des soldats franęais un tel lan
gage Ils ćtaient fous de lui, il les aurait conduits au bout du 
monde.

La veille de la fameuse bataille d’Austerlilz, il initie vive« 
ment son armeeaux inspirations de sa stratógie :

« Les Russes vont tourner ma drojte3 et ils me presenteront 
le flanc.

> Soldats, je dirigerai moi-mćme tous vos bataillons. Je me 
tiendrai loin du feu si, avec volre bravoure accoutumóe, vous 
portez le desordie et la confusion dans les rangs ennemis. 
Mais, si la vicloire etait un moment incertaine, vous me ver- 
riez au-devant des premiers coups. II y va de 1’honneur de 
1’infanlerie franęaise, la premiere infanlerie du monde. Cette 
vicioire finira votre campagne 1 Alors la paix que je ferai sera 
digne de la France, de vous et de moi ? »

Quelle grandeur dans ces dernieres paroles I
Son discours, apres la bataille, est un chef-d’<Buvre d’ćlo- 

quence mililaire. II est content de ses soldats. II se móle a 
eux. II leur rappelle ce qu’ils ont vaincu, ce qu’ils ont fait, ce 
qu’on dira d’eux. Pas un mot des cłtefs. L’empereuret les soL
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dats, la France en perspective, la paix pour recompense, la 
gioire pour souvenir. Quel commencement et quelle fin!

• Soldats! je suis content de vous, vous avez dócoró vos 
aigles d’une immortelle gioire. Une armće de cent mille 
hommes, commandće par les empereurs de Russie et d’Au- 
triche, a ete en moins de quatre heures, ou coupće ou disper- 
sóe ; ce qui a ćchappś a votre fer s’est noyó dans les lacs.

» Quarante drapeaux, les elendards de la gardę impćriale 
de Russie, cent vir.gt pieces de canons, vingt gćnćrauz, plus 
de trente mille prisonniers, sont le rćsnltat de cette journće & 
jamais cślebre. Cette infanterie, tant vantśe et en nombre su- 
pórieur, n’a pu resister a volre choc, et dćsormais vous n’avez 
plus de rivaux a redouter.

» Soldats, lorsque le peuple francais płaca sur ma tćte la 
couronne impćriale, je me suis confiś a vous pour la maintenir 
toujours dans ce haut ćclat de gioire qui seul pouvait lui don- 
ner du prix a mes yeux. Soldats, bientót je vous ramenerai 
en France. La, vous serez l'objet de mes plus tendres affec- 
tions, et il vous suffira de dire : ,1’etais a la bataille d’Auster- 
litz, pour qu’on reponde : Yoila un brave! »

Le jour anniversaire de cette bataille, il rócapitule avec 
complaisance les dćpouilles accumulees qui sont tombees dans 
les mains des Francais et il enflamme leur ardeur contrę les 
Russes au souvenir de cette vicloire. « Eux et nous, ne 
sommes-nous pas les soldats d’Austerlilz ? > C’est un trait de 
maitre.

> Soldats, il y a aujourd’hui un an, a cette heure mćme, que 
vous etiez surlechamp mómorable d’Auslerlilz. Les bataillons 
russes ćpouvantćs fuyaient. Leurs allies ne sont plus. Leurs 
places forles, leurs capilales, leurs magasins, leurs arsenaux, 
deux cent quatre-vingts drapeaux, sept cenls pieces de ba
taille, cinq grandes places de guerre sont en notre pouvoir. 
I/Oder, la Warta, les dćserls de la Pologne, les mauvais temps, 
rien n’a pu vous arrćler, tout a fui A votre approche. L’aigle 
francaise piane sur la Vistule. Les braves et les infortunes 
Polonais croient revoir les Ićgions de Sobieski.

» Soldats, nous ne dśposerons pas les armes que la paix 
generale n ait restituć a notre commerce sa liberte et ses co- 
lonies. Nous avons conquis sur 1’Elbe et l’Oder, Pondichśry, 
nos ćtablissements des Indes, le cap de Bonne-Espćrance et
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les coionies espagnolos, Qui donnerait aux Russes 1’espoir de 
balancer les destins! Eux et nous, ne sommes-nous pas les 
soldats d'Austerlitz ? 9

II ouvre la campagne de Prusse par ces paroles, qui sont 
brulantes comme la foudre tout pres d’eclater :

« Soldats, je suis au milieu de vous, vous ótesl’avant-garde 
du grand peuple. Vous ne devez renlrer en France que sous 
des arcs de triomphe. Eh quoi! vous n’auriez donc bravć les 
saisons, les mers, les dćserts, vaincu 1’Europe plusieurs fois 
coalisee contrę nous, porte notre gloire de 1’Orient a 1’Occident, 
que pour retourner dans notre patrie comme des transfuges 
et pour entendre dire que 1'aigle franęaise a fui ćpouvantće 5 
1’aspect des armśes prussiennes?

» Marchonsdonc, puisque votre modćration na pu les faire 
sortir de cette etonnante ivresse. Qu’ils apprennentques’ilest 
Jacile d obtenir un accroissement de puissance avec 1’amitić du 
grand peuple, son inimittó est plus terrible que les tempfetes 
de 1’Ocćan 1» r

A son entree a Berlin il exalte, il enorgueillit ses troupes par 
la rapiditćde leur marche et de leurs triomphes :

« Les foróts, lesdćfiles de la Franconie, laSaale, l’Elbe, que 
nos peres n’eussent pas traversćs en sept ans, nous les avons 
traversćsen sept jours, et livrć dans l’intervalle quatre com- 
bats et une grandę bataille. Nous avons precedś a Pnstdam, a 
Berlin, la renommśe de nos victoires; nous avons fait soixante 
mille prisonniers, pris soixante-cinq drapeaux, six cents pieces 
de canon, trois torteresses, plus de vingtgenśraux. Cependant 
pres de la moitie de vous regrettent de n’avoir pas encore tirć 
un coup de fusil. Toutes les proyinces de la monarchie prus- 
sienne jusqu a 1 Oder sont en notre pouvoir. »

A Eylau, il bonore le trepas de sesbraves guerriers :
« Nous avons marche 11 1’ennemi, et nous l’avons poursuivi 

l’epee dans les reins 1’espace de quatre-vingts lieues. Nous 
lui avons enlevesoixante-cinq pieces de canon, seize drapeaux, 
et tue, blesse ou pris plus de quarante-cinq mille hommes’ 
Les braves qui, de notre cótć, sont restes sur le champ de ba
taille, sont morts d’une mort glorieuse. C’est la mort des vrais 
oldats. »

A Friedland, móme ćnum^tion de victoirea ;
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« En dix jours nous avons pris cent vingt pićces de canon, 
sept drapeaux, lue, blessć ou fait prisonniers soisanle mille 
Russes enleve a 1’armee ennemie tous ses bópitaux, tous ses 
magasins, ses ambulances, la place de Koenigsberg, les trois 
cents baliments qui etaient dans le port, charges de toute es- 
pbce de munitions, cent soixante mille fusils que 1’Angleterre 
envoyat pour armer nos ennemis. Desbordsde laVistule nous 
sommes arrivćs ii ceux du Niemen, avec la rapiditćde 1’aigle. 
Vous cćlćbrAtesh Austerlilz l’anniversaire du couronnement; 
vous avez cette anneedignement celćbre l’anniversaire de Ma
rengo. Soldats de la grandę arnaee franęaise, vous avez ete 
dignes de vous et de moi! »

En 1809, tout prót li punir 1’Autriche de ses trahisons, il 
eonfie li 1’armee ses grands desseins : il la móle, il 1’associe ii 
ses vengeances. II ne se sepai e pas d’elle, c’est sa cause qu’il 
vadćfendre. Quelelan militaire dans ce discours!

< Soldats, j’ćtais entoure de vouslorsque lesouverain d’Au- 
triche vint a mon bivouac de Moravie. Vous l’avez entendu 
implorer ma clemcnce, et mejurer uneamilió óternelle. Vain- 
queurs dans trois guerres, 1’Autricbe a dft tout a notre gene- 
rositó. Trois fois elle a ete parjure!!! Nos succes passes vous 
«ont un stir garant de la victoire qui nous attend. Marchons 
donc, et qu’a notre aspect rennemi reconnaisse ses vain- 
queurs ’ »

Cest avec la mćme ardeur qu’il anime contrę les Anglais 
1’armee expeditionnaire de Naples. Ne dirait-on pas que sa 
parole va au pas de course?

a Soldats, marchez, prćcipitez dans les flots, si tant estqu'ils 
vous altendent, les debiles bataillons des tyrans des mers'- Ne 
tardez pas a m’apprendre que la saintele des trailes est ven- 
gee, et que les manes de mes braves soldats. ógorges dans les 
ports de la Sicile, a leur retour d’Egyple, apres avoivechappe 
a tous les perils des naufrages, des dśserts et de cent combats, 
sont enfin apaises. s

G est encore pour abattre la puissance de son implacable, 
de son eternelle ennemie, qu’il harangue 1’armee d’Allemagne 
a son retour, et qu’il ouvre devant ses regards la conqu6te de 
1’Iberie :

* Soldats, apres avoir triomphe sur les bords du Danube et
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de la Vistule, vous avez parcouru 1’AUemagne & marches for- 
cees. Je vous fais aujourd’hui traverser la France, sans vous 
donner un moment de repos. Soldats ! j’ai besoin de vous. La 
presence hideuse du lćopard souille les continents d Espagne 
et de Portugal. Qu’a votre aspect il fuie epouvantel Portons 
nos aigles victorieuses jusqu'aux colonnes d’Hercule : 1& aussi 
nous avons des oulrages & venger! Soldats! Vous avez sur- 
passe la renommee des artnćes modernes ; mais avez-vous 
egale la gioire des armćes de Romę qui, dans une móme 
campagne, triomphferent sur le Rhin et sur FEuphrate, eu 
lllyrie et sur le Tage ? *

Le malin de la bataille de la Moskowa, il ćtale aux yeux des 
soldats cette nouvelle moisson de lauriers qu’ils vont cueillir, 
et il les met, avec lui-móme, en presence de leurs souvenirs 
et de la posterite.

« Voicila bataille que vous avez tant desiróe I Desormais, la 
victoire dćpend de vous, elle vous est nćcessaire. Elle vous 
donnera Fabondance, de bons quartiers d’hiver et un prompt 
retour dans la patrie. Conduisez-vous comme a Auslerlitz, a 
Friedland, a Vitepsk, a Smoleńsk, et que la poslśritó la plus 
reculee cite avec orgueil ce que vous aurez fait dans cette 
journee. Que Fon disede vous : II etait a cette grandę bataille 
sous les murs de Moscou ! »

Maintenant transporlons-nous dans la cour de Fontainebleau 
pour ecouter les adieux de Napoleon au reste fidele de son ar- 
mee, a ces soldats qui ne pouvaienl se separer de leur gene
rał, et qui pleuraient aulour de lui. II n y a pas dans ! anti- 
quite de scene a la fois plus dćchirante et plus sublime.

a Soldats ! je vous fais mes adieu*.  Depuis vingt ans que 
nous sommes ensemble, je suis contentde vous. Je vous ai tou
jours trouves au chemin de la gioire. Toutes les puissances 
de FEurope se sont armees contrę moi. Quelques-uns de mes 
góneraux oni trahi leurdevoiret la France. Elle-móme a voulu 
d’autres destinees : avec vous et les braves qui me sont 
resles fidfeles, j’aurais pu enlrelenir la guerre civile; mais 1« 
France etit ćtemalheureuse. Soyezfidelesa volre nouveau roi, 
soyez soumis & vos nouveaux chefs, et n’abandonnez pas notre 
chere patrie. Ne plaignez pas mon sort, je serai heureux lorsque 
je saurai que vous Fóles vous-m6rnes. J’aurais pu mourir; 
si j’ai consenti A survivre, c’est pour servir encore a votro
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gloire. J'Źcrirai les grandes choses que notis avons faites... 
Je ne puis vous embrasser tous, mais j'en brasse vótregónóral. 
Venez, gśnćral Petit, que je vcus presse sur mon coeur! 
Qu’on m’apporte 1’aigle! que je 1'embrasse aussi! Ah ’ chere 
aigle, puisse ce baiser que je te donnę relentir dans la poste- 
ritó! Adieu , mes enfants! mes vceux vous accompagneront 
toujours; gardez mon souvenir ! >

II part, et du fond de File d’Elbe, il organise sa fabuleuse 
expedition. II n’a pas encore mis le pied sur les rivages du 
golfe Juan, que deja, du haut de ce frele esquif qui porte Cesar 
et sa fortunę, il iivre aux flots, il semeaux vents sa proclama*  
tion. II evoque aux yeux de ses soldats les images de cent vic*  
toires, et il envoie ses aiglesdevant lui comme les tnessagers 
de son retour triomphant.

< Soldats, dans mon exil, j’ai eniendu votre voix.. Nous n'a« 
Xuns pas ete vaincus..., mais trahis; nous devons oublier que 
nous fńmes les maitres des nations ; mais nous ne devons pas 
souffrir qu’aucune se rnóle de nos affaires. Qui pretendrait 
fetre le maitre chez nous? Reprenez ces aigles que vous avieza 
Ulm, a Austerlitz, h Iena,a Montmirail 1 Les veterans de l’ar- 
mee de Sanibre-et-Meuse, du Rhin, dTtalie, d’Egypte, dc 
l’Ouest, de la grandę armee sont humilies... Yenez vous ran- 
ger sous les drapeaux de votre chef... La victoire marchera 
au pas de charge... L’aigle avec ses couleurs nationales volera 
declocheren clocher jusqu’aux toursde Notre-Dame... >

Le lendemain de son arrivee auxTuileries, et dans 1’etonne- 
menldes esprits qui suit une nuit d’enthousiasme et d’ivresse, 
il rallie la vieille gardę autour de son drapeau. 11 lui presente 
ses braves compagnons de File d Elbe. Quelle gradation, quel 
art, quelle convenance, quelle habiletó oratoire dans cette im- 
provisalion I

« Soldats! voilh les officiers du bataillon qm m*a  accompa- 
gnó dans mon malheur : ils sont tous mesamis; ils etaient 
chers h mon coeur. Toutes les fois que je les voyais, ils me re- 
presenlaient les differenls regiments de 1’armee. Dans ces six 
cents braves, il y a des hommes de tous les regiments; tous 
me rappelaient ces grandes journees dont le s< uvenir m’est 
deVenU si cher : car tous sont couverts d’honnrables cicatrices 
reęues a ces batailles mćmorables. En los aimant, c’est vous 
tous, soldats de Farmee franęaise, que j’aimais... Ils vous rap-
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portent ces aigles; qu’elles vous servent de ralliement; en les 
donnant a la gardę, je les donnę a toute 1’armee; la trahison 
et des circonstances malheureuses les avaient couverles d’un 
łoile funebre ; mais grace au peuple franęais et a vous, elles 
reparaissent resplendissantes de toute leurgloire. Jurez qu’elles 
se trouveront toujours et partout oii 1’interet de la patrie les 
appellera ! Que les traitres et ceux qui voudiaient envahir 
Botre territoire n’en puissent jamais soutenir les regards! »

Ii y aurait trop a dire que de faire sentir toutes les beautós 
de situalion de ce morceau-la.

Quelques jours apres, au champ-de-Mars, il ne parle plus 
de la gloire des combats et du devouemenl de ses compagnons; 
ilflalte, il exalte, il caresse devant le peuple et le corps legis- 
latif le grand sentiment de la souverainete nalionale.

« Empereur, consul, soldal, je tiens tout du peuple! Dans 
la prosperitę, dans l’adversite, sur le champ de bataille, au 
conseil, sur le tróne, dans l’exil, la France a ete 1’objel unique 
de mes pensees et de mes actions. Comme ce roi d’Alhenes, je 
me suis sacrifie pour mon peuple, dans 1’espoir de voir se rea- 
liser la prornesse donnee de conservera la France son inlćgrite 
nalufelle, son honneur et ses droits... »

Plus tard, il conjure les chambres d’oublier leurs querelles 
devant la grandeur du pćril national. On a reteuu ces mots :

« N imitons pas l’exemp!e du Bas-Empire qui, presse de 
tous eótes par les Barbares, se rendit la risee de la posteritć 
en s’occupant de discussions abstraites, au moment ou le bćlier 
brisait les portes de la ville. Cest dans les temps difficiles que 
les grandes nations, comme les grands hommes, dóploient 
toute 1’ćnergie de leur caractere. >

Bientót il tombe inomnement au milieu de son armóe, et il 
lui rappelle qu’elle ne doit pas se laisser effrayer par le grand 
nombre des ennemis, qu’ellea d’atroces injures h venger, que 
les nations voisines sont impatienles de secouer le joug et de 
combattre, en se ralliant a elle, les móraes ennemis.

« Eux et nous, ne sommes-nous plus les mómes hommes ? 
Soldats! a Ićna, contrę ces rnómes Prussiens, aujourd’hui si 
arrogants, vous eliez un contrę deux, et h Montmirail, un 
contrę trois.

» Que ceux d entre vous qui ont etc prisonniers chez les An-
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glais, vous fassent lerecit de leurs pontons et des maux affreur 
qu’ils ont soufferts!

Los Sasons, les Belges, les Hanovriens, les soldats de la eon- 
federation du Rhin, gemissent d’ślre obligćs de prfeter leurs 
bras & des princes ennemis de la justice et des droits des 
peuples. »

Et, quand tout est fini, quand la foudre de Waterloo vient de 
le frapper, qu elles sont touchantes ses derniferes paroles i 
l armće! Gemmę il s’efface ! comrne il se derobe 5 lui-móme! 
Ce n est plus it des soldats, c’est & des patriotes, a des citoyens, 
<1 des freres qu ii s’adresse. II ne se qualifie plus, il ne se 
nomme plus leur souverain, ni leur generał ; ce n’est plus 
1 empereur, c’est Napoleon, c’est leur camarade qui leur fait 
ses adieux et qui se confond avec eux.

« Soldats. je suivrai vos pas, quoique absent, c’ótait la 
patrie par-dessus tout que vous serviez en m’obóissant, et si 
j ai eu quelque part a votre affeclion, je le dois & mon ardent 
amour pour la patrie, pour la France, notre mere commune. 
Soldats, encore quelques efforts, et la coalition est dissoute. 
Napolćon vous reconnaitra aux coups que vous allez porter! »

C en etait fait : le Bellerophon mouillait deja dans les eaux 
de la Bretagne. Napolćon fugitif y monte avec cette confiance, 
toujours un peu naive, des hćros malbeureux. C’esl du pont de 
ce vaisseau qu’il ecrivii au prince regent celle leltre si con- 
nue, et d’une si noble simplicilć :

«Altesse royale,

» En butte aux factions qui divisent mon pays et a l’ini- 
mitió des plus grandes puissances de FEurope, j’ai termine 
ma carriere politique, et je viens, comme Tbćmistocle, m’as- 
seoir au foyer du peuple britannique. Je me mets sous la pro- 
tection de ses lois que je rćclame de volre Altesst royale, 
comme du plus puissant, du plus constant et du plusgenóreux 
de mes ennemis. b

Ainsi deyaient faire, ainsi devaient parier les grands citoyens 
de 1 antiquite, lorsque frappes d’oslraeisme et battus par les 
tempótes de leur patrie ils allaient demander aux elrangers 
1’hospitalite de l’exil.

Encore quelqucs mots, lecteurs, dit Tiinon que nous avoDS
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suivi dans tout ce chapitre ; on ne quitte qu’a regret les grands 
hommes vivanls ou morls, et je voudrais vous faire admirer 
celui-ci jusqu’au bout.

Au sein de cette tle, sa triste prison, son imagination refoulśe 
vers le passe, se reportait sur 1’Egypte et 1’Orient, et s’illumi- 
nait des souvenirs brillants de sa jeunesse :

» J’aurais mieux fait, disait-il en se frappant le front, dene 
pas quitter 1’Egypte. L’Arabie attend un homme. Avec les 
Franęais en reserve, les Arabes et les Egypliens comme auxi- 
liaires, je me serais rendu maitre de l’Inde, et je serais aujour- 
d'hui empereur de tout 1’Orient. »

Une autre fois revenant sur cette grandę idee, il disait i 
«: Saint Jean-d’Acre enleve, 1’armee franęaise volait 5 Damas 
et h Alep. Elle eńt etó, en un clin-d’oeil sur 1’Euphrate. Les 
chrótiens de la Syrie, les Druses, les Armeniens se fussent 
joints a elle. Les populations allaient ńtre śbranlees... J’aurais 
atteint Constantinople et les Indes. J’eusse change la face du 
monde.»

Puis, comme si la liberte, plus belle que 1’empire de l’uni- 
vers eńt fait luireh ses yeus une lumiere nouvelle, il s’ecriait: 
» Les grandes et belles vóriles de la revolution franęaise du- 
reront a jamais, tant nous les avons entrelacees de lustre, de 
monuments, de prodiges. Nous en avons lave les premieres 
souillures dans des flots de gloire. Elles seront immortelles. 
Sorlies de la tribune, cimentees du sang des batailles, deeo- 
rees des lauriers de la victoire, saluees des acclamations des 
peuples, sanctionnees par les trailes, elles ne sauraient plus 
relrograder. Elles vivent dans la Grande-Bretagne, elles eclai- 
rent l’Amćrique. Elles sont nalionalisees en France. Voila le 
trepied d’oti jaillira la lumiere du monde ! »

Et aussi .o souvenir de son berceau natal, de cette ile qu’il 
avail rendue si fameuse, lui revenait sans cesse.

» Ah ! disait-il, quels souvenirs la Gorse m’a laisses 1 je jouis 
encore de ses sites, de ses montagnes. Je la foule, je la recon- 
nais a 1’odeur qu’elle exhale. »

Toujours des images de guerre flottaient devant ses veuv 
dans cet ótat maladif, indecis el reveur entre la veille et le 
sommei).

i> Allez, mes amis, retournez en Europę, allez. revoir vos fa- 
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milles; moi, je reverrai mes braves dans les Cbarnps-Eiysees. 
Oui, Kleber, Desaix, Bessióres, Duroc, Ney, Murat, Massena, 
Berthier, tous viendront a ma rencontre; en me voyant, ils 
deviendront tous fous d’enthousiasme et de gloire. Nous cau- 
serons de nos guerres avec les Scipion, les Annibal, Jes Cesar, 
les Frederic,a moins que li-bas, disait-il plaisatnment, on ait 
peur de voir tant de guerriers ensemble. »

Dans son dólire, il se croyait a la tóte de 
entendait le tambour battre, il s ecriait: Farmee d’Italie. II

sonU nous!0683^’MaSSĆna’ aUez’ courez> prenez la charge, ils

lantot il parlait tout haut et tout seul, tantót il dictait a ses 
secrćtaires, tantót ,> ócrivait sur des feuiIles volante9 
E tr qU? S PPa’enŁ Par b0nds’ Par fragments, de son 
ame trop yleine pour les contenir.

» Nouveau Promethee, je suis clone a un roe, ou uu vautour 
Frań ,W:T fJ aVa*S dŚr°ba le ^eu du ciel pour en doter la 
de la JlniLe CSt .r.em,ontó a sa sou'ce, et me voila ! I/amour

8 'iSSpmb 6 U Ce P°nt que ®atan ’eta sur le chaos 
pour passer de Fenler au paradis. La gloire joint le passe a 
1 avemr dont il est separó par un abime immense. Rien a mon 
fds, rien que mon nom !

Dans les accós de sa melancolie, il se croyait, il se disaH 
repousse vivant, repousse mort de 1’Europe.

« Qu’on m’ensevelisse sous les saules pres de cette source 
on coule une eau si douce et si pure 1 .> Mais ce n’ótait pas ló le 
dernier voeu de son testament, le dernier regard qu’il tournait 
vers la patrie absente, le dernier soupireshaló de cette grandę 
amo*

« Je dósire que mes cendres reposent sur les nves de la 
Seme, au milieu de ce peuple que j’ai tant aime! » 
surVS HndCriPniOn-uaSeU,e inscHPtion fallait mettre 
sm les bandęrolles flottantes du vaisseau qui le rapporta 
su. e piódestal des colonnes et sur le frontispice des ares de 
tnomphe qui bordaient sa route, sur les manteaus violets du 
c r unerane, sur les quatre-vingt-six drapeaux des dóparie- 
tombeaJ"’' Pe"Shlede* Inv^'ides- «ur le marbre de sou
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Plus ce tombeau s’enfoncera dans 1’ombre du temps, plus 
il rayonnera de gioire aux yeux de la postćrite. Les hommes 
extraordinaires sont comme les montagnes, et leur image 
nous parait d’autant plus grandę qu’elle s’ćloigne de notre 
vue, et qu’elle s’elfcve toute seule sur les confins de 1’horison.

Mais tóchons de surmonter 1’ilłusion de cette optiqu« trom- 
peuse, et voyons Napoleon comme le verront les sages de la 
postćrite.

Homme d’Etat, il avait a la fois trop de gćnie et trop 
d’ambition pour consentir k deposer le gouvernement supróme 
et a regner sous un maitre quel qu’il fut, Parlement, Peuple 
ou Roi.

Homme de guerre, il est tombć du tróne, non pas pour n’a- 
voir pas voulu restaurer la Ićgitimite, ou pour avoir ótouffe la 
liberte, mais pour avoir succombć dans la guerre. II n’a pas ćtó 
et il ne pouvait pas fetre Monck ni Washington par une raison 
toute simple, c’est qu’il etait Napoleon.

U a regne comme rógnent toutes les puissances de ce monde, 
par la force de son principe. U a pćri comme perissent toutes 
les puissances de ce monde, par la violence et 1’abus de son 
principe.

Plus grand qu’Alexandre, que Charlemagne que Pierre I*  
et que Fredćric, il a, comme eux, laisse son nom a son sibcle. 
Comme eux, il futlćgislateur. Comme eux, ilfonda un empire. 
Sa memoire universelle vit sous les tentes de 1’Arabeet traverse 
avec les canots du sauvage, les fleuves du lointain de l’Oc,ea- 
nie. Le peuple de France, qui oublie si vite, n’a d’une revolu- 
tion qui bouleversa le monde, retenu que ce nom-lii. Les 
soldats, dans les entretiens du bivouac, ne parlent pas d’un 
autre capitaine, etlorsqu’ils passentdans les villes, n’attachent 
pas leurs yeux sur une autre image.

Quand le peuple a fait la rćvolution de juillet, le drapeau, 
tout souillede poussiere, que redressaient les soldats ouvriers, 
chefs improvises de 1’insurrection, c’ćtait le drapeau surmónte 
de 1’aigle francaise, c’etait le drapeau d’Austerlilz, d’lena et de 
Wagram, plAtot que celui de Jemmapes et de Fleurus ; c’etait 
le drapeau qui fut arbore sur les tours de Lisbonne, de Vienne, 
de Berlin, de Romę, de Moscou, plutót que celui qui flotta a la 
fćderationdo Champ-de-Mars; c’6tait le drapeau criblćde balie*  
a Waterloo; c’ćtait le drapeau que l’empereur tenait em- 
brasse li Fontainebleau lorsqu’il dit adieu & la vieille gardę; 
c’etait le drapeau qui ombragea a Sainte-Helfene le front du
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hferos erpirant; c’ótait en un mot, pour tout dire, le drapeau 
de Napoleon !

Arrfetons-nous : car aussi bien fentends gronder deja une 
voix plus sćvere, et je crains que Thistoire ne dresse a son 
tour son acte d’accusation contrę celui pour qui la postferite 
commence et ne dise :

II etait empereur de la republique franęaise et il se fit des
pot". II jęta le poids de son epee dans les balances de la loi. II 
incarcera la liberte individuelle dans les prisons d’Etat. II 
fetoufla la liberte de la presse sous les baillons de la censure. II 
viola la liberte du pays. II tint sous ses pieds, dans l’abaisse- 
ment <L. la servitude, les tribunaux, le corps legislatif et le 
Sfenat. II mit les generations en coupe reglee, et il depeupla 
les ateliers et les campagnes. II greffa sur le militarisme une 
noblesse nouvelle, qui serait devenue bientót plus insuppor- 
table que Tancienne, parce qu’elle n’aurait eu ni la mfeme anti- 
<|uite, ni les mfemes prestiges. II leva des impóts arbitraires. 
II voulut qu’il n y eut dans tout 1’empire qu’une seule voix, sa 
voix, qu’une seule loi, sa volonte. Notre capitale, nos ville> 
nos armees, nos flottes, nos palais, nos musfees, nos magistrats 
et nos citoyens, devinrent sa capitale, ses villes, ses armees, 
ses flottes, ses palais, ses musees, ses magistrats et ses sujets. 
II traina la nation sur des cbamps de bataille, ou nous n’avons 
laisse d’autre souvenir que 1’insolence de nos victoires, nos 
cadavres et notre or. Enfin aprfes avoir assiege les forts de 
Cadix, apres avoir eu dans les mains les clefs de Lisbonne et 
de Madrid, de Vienne et de Berlin, apres avoir fait trembler 
les paves de Moscou sous le roulement de ses canons, i a 
rendu la France moins grandę qu’il ne l avait prise, toute sai- 
gnante de ses blessures, demantelfee, ouvertc, appauvrie et 
humilifee. iLwre des Orateurs.)

II faudrait ajouter ici plusieurs autres griefs: mais surtout 
ia mortdu duc d’Enghein et la persecution contrę TEglise.

Napoleon avait reęu une educalion chretienne. II avait fait 
sa premiere communion avec de grands sentiments de piete, et 
toute sa vie il en conserva un precieux souvenir. Le tumulte des 
camps, les soucis de Tambition lui firent ensuite oublier ses de- 
voirs religieux. Mais dans son exil, sur son rocher solitaire, il 
se reconnut. II rendit un feclatant hommage a la divinite de 
Jćsus-Ghrist. II demanda un prfetre au chef de TEglise, et il 
recut, avant de mourir, les secours et les consolations de la foi.
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On dii qu’aux derniers jours de sa longue agonie
Devant l’eternite seul avec son genie,
Son regard vers le ciel parut se soulever :
Le signe redempteur louclia son front farouche...
Et mśme on entendit prononcer sur sa bouche

Un nom... qu’il n’osait asherer.

Acheve... c’est le Dieu qui regne et qui couronne ;
C‘est le Dieu qui punit; c’est le Dieu qui pardonne :
Pour les hćros et nous il a des poids divers.
Parle-lui sans effroi : lui seul peut te comprendre.
Ł’esclave et le tyran ont tous un compte a rendre,

L’un du sceptre, 1’autre des fers.
M. Uli LamaMB®, łMiUtions poetiąue*.
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£LOQUENGE POLITIQUE

PREMltRE PARTIE

TRIBUKE ANGLAISE.

L'ćloquence politigue en Angleterre ne se montre avec Aclat qu’i ja fin du 
(!ix-huitiemc sienie. — Lord Chatam. — Pitt. — Fox. — Burkę. 
Shóridan. — Tribune anglaise au dix-neuvieme siecle.

L’Angleterre, qui a devancó la France dans la carriere de 
l’óloquence politique, n’a cependant produit des monuments 
durables en ce genre que sur la fin du dix-huitieme stecle.

» De toutes les nations polies et savantes, disait Hume, la 
Grandę-Bretagne, seule, possede un gouvernement populaire, 
et admet au partage de la lćgislation des assemblóes assez nom- 
breuses, pour que l’on y suppose le pouvoirde l’ćloquence.Mais 
quels orateurs pouvons-notis citer ? oti peut-on rencontrer les 
monuments de leur genie? On trouve, il est vrai, dans nos his- 
toires, les noms de quelques hommes qui dirigeaient les rśso- 
lutions du parlement, mais, ni eux-mómes, ni les autres, n’ont 
pris la peine de conserver leurs discours, et 1’autoritó qu’i)s 
exeręaient semble avoir tenu plutót a leur expórience, S leur 
sagesse, a leur crćdit, qu’au talent de l’ćloquence.» (Essaisur 
rćloguence.)

Le docteur Blair, dans son Cours de Rhćtoriąue, s’exprime a 
peu pres dans les mćmes termes.

Ainsi d aprtó les auteurs anglais eux-memes, l’essor du gi-
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nie de l’óloquence a óte longtemps restreinl dans les assemblćes 
politiques de cette nation.

Diverses circonstances en etaient la cause.«Les formes anti- 
ques du parlement, dii M. Villemain, les prćcautions auxquelles 
ćtait assujeltie la parole, pour ćviler tout dćbat personnel, de- 
vaienl affaiblir 1’ćnergie du langage. Songez b lautoritć absolue 
deceprćsident, tellement impassible, que, dans de vieux pro- 
chs-verbaux dans la cbambre des communes, il ne semble pas 
un homme : on ne le dćsigne que par ces mots: La chaire (the 
cliair) commande le silence; La chaire rappelle b 1’ordre; La 
chaire termine le debat. Ce fut sous cette rigoureuse discipline 
que se forma la cbambre des communes. Elle l’observa jusqu'b 
un certain point, móme dans la rćvolution et la guerre civile ; 
et ce fait, frivole en apparence, necontribua pas mćdiocrement 
b laisser a l’ćloquence anglaise quetque chose de calme et de 
forma listę ; de Ib cet aulre usage de ne point rćpondre directe- 
ment, de ne jamais prendre a parti celui que 1’on combat, et, 
quand on se leve tout impatient de rćfuler un sophiste, d’acca- 
bler un adversaire, cette necessitó de se tourner vers le presi- 
dent, et de lui adresser paisiblement la parole. Enfin la naturę 
mćme des debats, la discussion frequente des inlćróts, le com- 
merce, l’examen des traites d’alliance, sous un point de vue 
de profit, plutót que de gloire, le dćtail des taxes et des per- 
ceptions, toutes ces choses que 1’esprit moderne ćlhve par des 
idćes d’ordre et de systhme, traitees alors avec un bon sens 
assez rude, n’oftraienl pas beaucoup d’occasions au gćnie des 
orateurs. A ce sujet, M. Hume dit que la chambre des com- 
munes ressemble plus b un greffe qu’a un sćnat anlique. Pour 
expliquer le peu d’ćloquence des orateurs, il allhgue encore l’in- 
diflerence des auditeurs, qui, dit-il, aussitót que 1’heure du di
ner arrire, laisseraient la Ciceron lui-móme, Depuis longtemps 
tout est changó sur ce point. Vous savez la lenacitć des dćbats 
du parlement britannique et ces interminables seances de nuit 
prolongees jusqu’au malin; magislratuum conciones pernoc- 
lantium in roslris.

> Dans le premier óge de l’ćloquence anglaise, avant que la 
puissance de 1’Angleterre ait appele a sa tribune les affaires du 
monde entier, les debats du parlement offrent peu de choses 
d’un intórót universel et durable. C’est presque toujours une 
polómique temporaire el locale, qui ne peut guereoccuper l’a- 
tesar® Dans los cojamencements du dijfhuilićme sifecle, 1’616*
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quence est encore renfermće dans des debats interieurs, et plus 
puissante par 1’habilete que par le talent. Plus tard viennent 
deux ordres de questions qui doivent la passionner et 1’enno- 
blir. Les questions de conquótes, de dominalion, et les ques- 
tions d’humanite, de justice, dont la polit.ique de ces premiera 
temps ne s’etait pas occupee. Ainsi, dans 1'óbranlement de 
1’Ettrope a la fin du dix-huitieme siecle, et a dater de la guerre 
d’Amćrique, 1’Anglelerre par son aclivite sur tous les points du 
globe, occupera sa puissante tribune des plus grands ćve.ie- 
ments de 1’histoire moderne. Et, en mfeme temps, les efforts 
tentós, les voeux expi itnćs pour 1’aboiition de la traite des 
noirs, pour l’emancipation des catholiques, pour la delivrance 
des colonies, signaleront une óloąuence gćnereuse et morale, 
celle des Ghatam, des Burkę, des Wilberforce. Ainsi la tribune 
anglaise parailra s’agrandir de tous les intórels europeens et 
de tous les sentiments cosmopoliles qui viendront se mfeler a 
son paliiolisme. » (Cours de litleralure.)

Chatam. (1708- 1778)

William Pitt, depuis lord Ghatam, est le premier qui se 
monlre avec óclat dans cette carriere. II s’ćlait prepare Jr l’elo- 
quence par des eludes semblables a tout ce que les anciens 
nous oni appris de leurs orateurs. II s’etait fait grec et romain 
par une móditalion ardente des chefs-d’oeuvres anliques. II 
avait mis en usage tous ces savants avis, toutes ces heureuses 
expćriences de Cicóron, pour fortifier 1’esprit, enrichir l’ćlocu- 
tion, ćlever le talent. Des voyages en France et en Italie 
avaient encore etendu ses connaissances. El comme il joignail 
h beaucoup de talents tous les avanlages exterieurs, dans sa 
taille ćlevće, dans ses yeux pleins de feu, danssa voix sonore, 
dans la dignilś et la force singuliere de son langage, il ne pou- 
vait manquer de devenir un tres-grand orateur. En effet 
dhs qu’il parul au parlement, et lorsqu’il fut ministre, il ac- 
quit par la puissance de sa parole la plus grandę influence 
dans les affaires. II frappait, il entrainait par de grandes 
pensees, par des sentiments nobles et genereux, par des 
ólans impólueux, par un langage ólevć, solennel, presque poe- 
tique. Son eloquence brillait dans tous les genres, et il excellait 
aussi bien dans l’argumentalion que dans le discours d’apparat; 
mais ses inveclives ćtaient terribles et prononcees avec une 
telle Energie de diction, avec un air et une action de dignitć ai
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inposante, qu'il intimidait ses adversaires les plus capables 
et les plus jalous de lui tenir tóte : les a. mes leur tombaient 
des mains, et ils flćchissaient sous l’ascendant de son genie do- 
minateur.

Ge fut surtout lors de la guerre d’Amórique que 1’importance 
du sujet fournit au genie de Pitt, li ce tour d’imagination ólevee, 
qui le caracterise, l’occasion de se montrer tout entier. Rangó 
alors dans le parti de l’opposition, on le voit avec une force, 
une impótuositć demosthenique, protester au nom de la justice 
et de 1’humanitó, contrę les barbaries exercćes enversles Ame- 
ricains, au nom de la prudence, contrę les fausses promesses des 
ministres, et un succhsimpossible ; prćvoir lesmaux, proposer 
Ie remede, offrir h 1’Angleterre de lui rendre ce monde qu’elle 
va perdre, et de concilier ses droits avec la liberte nćcessaire 
des colonies; puis, lorsque toutes ses prćvisions se sont reali- 
sćes, que le ministfere, pour n’avoir pas fait ii temps ce que 
demandait la justice, est oblige de s’avouer vaincu, et de re- 
connaitre 1’entihre separation de l’Amćrique, on le voit indigne 
d’un parti qui lui parait la honte de la nation, se surpasser lui- 
meme dans un dernier effort, et montrer avec une efłusion 
sublime, les sentiments vraiment patriot,iques qui etaient dans 
son coeur.

Nous transcrirons ces magnifiques discours qui offrent un 
intćrót tout dramatiq je.

I.e ministere avait fait prćsenter un bill pour l'envoi d’un 
nouveau corps de troupes en Ameriqne, afin de reprimer les 
premieres tentatives des insurges. Lord Ghatam prend la pa
role :

> Milords, l’etat de souffrance qui m’accable ne pouvait 
m’empecher de soumetlre a vos seigneuries mes pensćes 
sur le bill aujourd hui dćbattu, et sur les affaires de l’Ame- 
rique. Si nous faisons un rapide retour sur les motifs qui ont 
engage les ancetres de nos concitoyens d’Amerique ii laisser 
leur pays nalał, a courir les dangers innombrables de ces 
contrees lointaines et inexplorćes, notre ćtonnement de la eon- 
duite que tiennent leurs descendants devra nalurellement dis- 
paraitre. Souvenez-vous que ce coin du monde est celui ou les 
hommes d un esprit librę et entreprenanl se sontenfuis, plutót 
que de se soumettre aux principes serviles et tyranniques qui 
dominaient alors dans notre malheureuse Angleterre; et de- 
vez-vous vous elonner, Milorda, que les descendants de ces
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hommes gónćreux s’indignent quand on veut leur ravir les 
privileges si clierement achetes ? Si le nouveau monde avait ete 
colonisó par les enfants d’un royaume autre que 1’Angleterre, 
ils y auraient apportó aveo eux peut-ćtre les chaines de l’es- 
clavage et 1’habitude de la stćrilitó. Mais ces hommes qui se 
sont enfuis de 1’Angleterre, parce qu’ils n’etaient pas libres, 
doivent garder la lihertć dans le monde oii ils ont cherchó leur 
asile......

» Milords, je suis vieux : je voudrais conseiller au noble 
lord qui nous gouverne de prendre une methode plus douce 
pour rćgir l’Amśrique; car le jour n’est pas loin oń cette Amćri- 
que pourra rivaliser avec nous, non-seulement dans les armes, 
mais dans le commerce et dans tous les arts. Deja les principales 
villes d'Amerique sont instruites et polies, et entendent la 
constitution de cet empire aussi bien que le noble lord qui nous 
gouverne.

» Milords, c’est une doctrine que je porterai avec moi jus- 
qu’& la tombe : ce pays ne possfede pas sous le ciel le droit de 
taxer l’Amerique ; cela est contraire a tous les principes de 
justice et de politique; il n’est point de nćcessitó qui puisse le 
pistifier. >

Ne pouvant dissimuler la rćvolte de la ville de Boston, 
il s’adresse au sentiment public, a cette espbce de sympathie, 
ii cette parentó qui devait unir les Anglais et les Amćricai-s ’

» Au lieu de ces mesures śpres et barbares que vous avez 
prises, passez une amnistie sur toutes ces erreurs de jeunesse 
de vos freres d’Amćrique; recevez-les dans vos bras, et j'ose 
affirmer que vous trouverez en enx des enfants dignes de vous. 
Et si leur rćcolte doit se prolonger au-dela du terme d’amnistie. 
que, je 1’espbre, cette cbambre va fixer, je serai des premiers a 
proposer quelques mesures qui leur fassent sentir le tort d irri- 
ter une mere indulgente et gćnereuse, une mere, Milords. dont 
le bonheur a etó toujours ma plus douce consolation. Ceci peut 
sembler inutilea dire, maisjedois dóclarer que le temps n'est 
pas loin oii 1’Angleterre aura besoin de 1’assistance de ses amis 
les plus ćloignćs. Puisse la main de la Providence qui dispose de 
tout, ne pas lui rendre necessaire mon faible secours, et puisse*  
t-elle exaucer les prrires que je formerai toujours pour son 
bonheur! >

Et il termine par ces paroles empruntóes pieusement a l’E- 
oriture.
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» Que la longueur des jours soit accordee a mon pays! qu’il 
ait dans sa main droite de longs jours, et dans sa gauche des 
richesses et des honneurs! qu’il marche toujours dans le sentier 
de la justice et de la paix ! »

Telle est la premiere protestation de lord Chatam au com- 
mencement des troubles, avant que le feu n’ait pris a toute 
l’Amerique, et bien avant que le pavillon franęais n’ait ap- 
porle ses secours inesperćs. Mais bieniót la guerre s’engage, 
1’armśe anglaise eprouve d’humiliantes defaites. La rósistance 
s’accroit; elle devient universeile ; et le citoyen anglais hćsite 
plus que jamais a s’interesser a ces insurgćs si cruellement 
trailćs, mais devenus si puissants. Gependant Chatam dans la 
generosile de sa conscience, dans les hautes vues de sa politi- 
que, ne change pas d’opinion et continue a protester contrę 
1’obstination indecise, si l’on peut parler ainsi de lord North, 
qui faisait toujours la guerre sans le vouloir.

Dejń les troupes anglaises ont plus d’une fois reculć devant 
ces pauvres miiices americaines, animóes par la Iiberte et par 
Washington. Chatam, que ses infirmites, que sa goutte, que sa 
tristesse, retenaient presque toujours dans la solitude, reparait 
an parlement.il semble que cette grandę et majestueuse phy- 
sionomie se presenlait, parintervalle, au milieu des legislateurs 
anglais, pour ies avertirde cequ’il fallait faire ou eviter. Puis, 
iss trouvant obstines dans leur aveuglement, il s’eloignait en
core, et atlendait des evśnements une inslruction plus puis
sante one ses paroles.

« II y a deux choses en quoi lesministresse sont efforces de 
tromper le peuple, et qu’ils lui ont persuadees : d’abord qu’ił 
ne s’agissait que de Boston ; et en second lieu, qu’un seul re
giment n'aurait qu’a s’y montrer, et que tout rentrerait 
promplement dans 1’ordre.

J’ai prćdit la faussete de ces deux assertions. J’ai ćtó 
beaucoup en relation avec ce pays, beaucoup d’annóes, beau
coup plus que personne; et j’ai vu que la cause de Boston 
allait devenir la cause de l’Amerique, et que si fon voulait la 
traiter militairement, on ne reussirait point.

« La maniere dont on a procede contrę Boston a ete la pros- 
cription d’un peuple ; sans 1’entendre dans aucun tribunal, ni 
dans les cours ordinaires de justice, ni dans les cours supe- 
rieures du parlemeal, oi*  peuvent ótre elablies les forfarlureśz

parlement.il
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Oui, Fon a refnse aux Amćricains de les entendre, et, con- 
damnós sans avoir óte adtnis & se justifier, ils ont le droit de 
ne pas se sournellre.

« Dire par quels conseils on a suivi des principes de ven- 
geance, par quels conseils on a pris tous les moyens que 
pouvaient suggćrer 1’animositć et la haine pour gouverner un 
peuple librę, voilh sans doute de belles et interessantes ques- 
tions. Pour moi, mon intention est de n’inculper personne, 
qu’autant que ses fautes l’exigeront.

» II est instant de travailler a un arrangement, avant de 
donner audience aux dćputós du congres. Mon but est d’en- 
trer dans des vties de paix, de leur montrer, de leur ouvrir 
des voies de conciliation.

» Milords, je desire ne plus perdre un jour, dans cette crisc 
qui s’avanue et qui nous presse. Une heure maintenant passee, 
sans amorlir les ferments qui agitent l’Amerique, peut en« 
fanter des annees de dćsastre et de honte. Pour ma part je ne 
deserterai pas un seul moment la conduite de cette imporlante 
affaire, a moins que je ne sois cloue sur mon lit par l extr6me 
souffrance ; je m’en occuperai partout, je m’en occuperai sans 
cesse, je viendrai heurter a la porte de ce minisiere endormi 
et tout confondu, et je l’ćveillerai au sentiment de son propre 
danger.

» Mon avis est que Sa Majeste fasse cesser cette querelle le 
plus tót possible ; car notre devoir est son repos. Quel est le 
malheureux dont les manvais conseils ont enfonce dans son 
sein une ópine, en semant la division contrę un peuple qui 
n’avait d’autre but que ce repos el la tranquillite?

» Tout faibles qu’ils puissent etre, j’offre mes sewices : j’ai 
un plan, un plan de reglement honorable, solide et durable.

» L’Amerique ne demande que la surete de ses propriótós 
et la liberte personnelle; voila ses deux objets, et c’est a tort 
qu’on l’a accusóe de ne vouloir que 1’independance.

> Je renonce h toute dislinction metapliysique.
» Leur acte formel vous donnę le droit, quand vous le vou- 

drez, de recevoir leur argent.
» Je me garderai de combattre 1'opinion de personne; je 

laisserai chacun, comme il s’en est d’abord explique lui-mftme, 
suivre la sienne. Mon plan est essentiellement d’etablir, pour 
les Amśricains, le droit non śquivoque de ne tenir leurs pro- 
priMćs que d’eux seuls, de leur propre consentement, et dans 
leurs propres assemblees.
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» Huit semaines perdues ne permettent plus de nouveaux 
delais, pas móme d’un moment. Bientót il nesera plus temps ; 
et une goutte de sang peut rendre ia blessure sans remSde,

» Demander actuellement s’il peut y avoir jamais de vraie 
rćconciliation, cest avouer tout ce que i’Amórique esten droit 
d’exiger. Mais faites cesser des deux cótes toute mauvaise 
volonle; car ce n’est point la revocation d’un petit acte du par
lement qui peut operer la paix. Croyez-vous que la suppres- 
sion d’un morceau de parchemin en viendraita bout; que par 
la vous satisferiez trois millions d’hommes en arrnes ? Non, 
c’est aux principes dejustice qu’il laut remonter. II n’y a point 
de temps a perdre : vous etes au moment precis qu’on ne 
peut reculer davantage; et chaque instant qui n’est pas un 
acheminement pour temperer, adoucir et rapprocher les es- 
prils, ne peut qu’enfanter des choses etranges, metlre en peril 
la liberte rćsolue des Americains, et en móme temps l’honneur 
de la mere patrie.

» Le succes et les effets durables des meilleures mesures 
ne peuvent resulter que de la bienveillance mutuelle de part 
et dautre.

» Une partie de ce plan fait ma inotion, et je commence pat 
prouver notre bonne volonte.

» Ma motion est de presenter au roi une adresse pour 
eloigner les troupes de la ville de Boston.

» Je conjure, je presse vos seigneuries d’adopter sans re- 
tard, cette mesure de conciliation. J’affirme qu’elle produira 
d’heureux effets, si elle arrive a temps; mais si vous differe2 
jusqu’a ce que votre esperance se realise, vous differerez tou
jours. Pendant que vous le pouvez encore, apaisez ces ferment? 
de haine, qui dominent en Amerique, retirez la cause de cette 
inimitie; retirez cette armee nuisible, incapable de vous ser- 
Vir ; car son merite est 1’inaction ; sa victoire serait de ne pas 
combattre. Que pourrait-elle d’ailleurs contrę une nation 
brave, genereuse, unie, qui a des arrnes dans les mains etdu 
courage dans le coeur?Trois millions d’hommes, les vrais des- 
cendants de nos vaillants et pieux ancótres, chasses dans ces 
deserls par les maximes etroites d’une superslitieuse lyranme, 
ne sont-ils pas invincibles? L’esprit de persćcution ue doit-il 
jamais s’apaiser? Faut-il que ces braves enfants de nos braves 
aleux hćritent de leurs souffrances, comme ils oni herite de 
leurs verlus ? Nos ministres nous disent que les Americains no 
doivent pas ćtre enteadus. lis ne 1’ontpas elć en effet ; ils ont
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frappes, condamnes, sans etre entendus ; la main indiffe- 
rente de la vengeance a frappe tout a la fois sur Finnocent et 
sur le coupable, avec des formalites de guerre. Vous avez 
bloque cette viile ; vous avez reduit & la mendicite, a la famine, 
trente mille habitants. Gelte resislatice & votre arbitraire sys- 
teme de tasation pouvait ótre prevue , elle sort de la naturę 
des choses et de la naturę des hommes, et surtout de 1’esprit, 
whig qui dómine dans cette contrće- L’esprit qui rćsiste a nos 
taxes en Amerique est le meme qui aulrefois s’opposait aux 
dons gratuits, a la taxe des vaisseaux en Anglelerre ; c’est le 
móme esprit qui fit lever toute 1’Angleterre, qui, par le bill 
des droits, revendiquait la constitulion anglaise, et enfin qui 
a eta li cette grandę maxime fondamentale de vos liberles, 
qu’un nujet anglais ne doit fetre taxe que de son consentemont, 
Ce glorieux esprit whig anime trois millions d’Americains qui 
preferent la pauvietó et la Iiberte a deschaines dorees, et qui 
mourront pour la dófense de leurs droits comme des hommes 
libres. Qu'opposerez-vous a cet esprit dont la vehemence 
sympathise avec les coeurs de tant d’Anglais whigs?

>> Quand vos seigneuries regardent les papiers qui nous 
arrivent d’Amerique, quand vous considerez la fermete, la 
sagesse de ces hommes, vous ne pouvez vous empócher de 
respecter leur cause, et de faire des v(buk pour qu’elle reus 
sisse. Pour moi, je dois lavouer, dans toutes mes lectures, 
dans toutes mes observations (et vous savez que 1’elude a ete 
mon gout favori, que j’ai beaucoup lu Thucydide, et etudie les 
hommes d’Etat de 1’ancien monde), pour ia solidite des rai
sonnements, pour la prudence des resolutions, je dois avouer 
qu’au milieu de circonstances si difficiles, si Apres, si peril- 
leuses, aucun peuple, aucuno rćunion dhommes n’a montrć 
plus de sagesse que le congrbs de Philadelphie.

» On mćprise beaucoup ici ce congres . on l’a traite dure- 
ment... Eh i je voudrais qu’on voulut imiter ici la sagesse de 
Ses mesures. II a ćte ferme, j’en conviens; mais il a su joindre 
h cette fermete la moderation. Je voudrais que notre cbambre 
des communes deployAt la móme Iiberte, et comme lui, qu’elle 
fńt A Fabri de tout reproche de corruption.

* La maniere dont on a procede contrę les Amóricains pro- 
vient de 1’ignorance oit Fon a ete des circonstances ou s’est 
trouvee FAmerique. II etait absolument inutile, et contrę toute 
raison d’y envoyer des troupes pour les contenir.

> La colere a ete le seul mobile dans tout ce que vous avei
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fait. « Quoi, l’Amórique prAsume-t-elle Atre librę ? CbAtie^-Ies; 
ne les ecoulez point. * Tel a ótó votre langage : castigat audit 
gue; c’est-a-dire que vous avez commencó par les frapper 
avant de les entendre : le juge le plus severe enlend les par
ties avant de les condamner.

» Tous les malheurs sont provenus de votre emportement; 
de n’avoir pas fait correspondre ensemble la fin et les moyens. 
La violence et des troupes etaient de mauvais acheminements 
vers la paix.

s On a dit que le gouvernement n’avait pas śtó satisfait du 
commandant de vos troupes, qu’il avait ćtó trop lent a repandre 
le sang : on a móme plaisanle sa modóration. Mais je sais que 
ce brave officier, eprouvć par de longs services, s’est comporlć 
avec prudence, et dans ce pays il en fallait beaucoup, a la lóte 
d’une armee..... J’ai entendu parler d’armćes d’observalion : 
celle-ci, on peut le dire, a ete d’irrilation.

» Dans la guerre civile de Paris, deux grands hommes, le 
prince de Condć et le marechal de Turenne, ótaient a la tftti de 
deux partis. On disait que le marćchal s’etait souvent trouve 
pres du prince de Condó. La reine ótait fśchee, et ne voyait 
pas pourquoi, ayant ólć si prfes, il ne l’avait pas fait son pri- 
sonnier. Offensee, et comme si on lui eńt manque, elle demanda 
avec un mouvement de colbre a M. de Turenne: « Quand vous 
etiez si pres, pourquoi n’avez-vous pas pris le prince? > Et ce 
grand capitaine, qui savail le metier de la guerre, n’hósita 
pas de lui repondre avec sang-froid: « J’avais peur, Madame, 
qu’il ne m'eńt pris. »

» Le minisiere vous dit que les Amćricains ne se laisseront 
pas conduire par le congr&s, qu’ils sont las d’associations, 
Plusieurs negociants, il est vrai, peuvent 1’ótre. Mais ce n’est 
point ici une affaire de commerce, et tous les bruits qu’on re- 
pand ne yiennent pas des principaus negociants, mais des 
emissaires du gouvernement. Et quand des mecontentements 
si considćrables viendraient des marchands, ces bruits ne 
peuvent avoir de rapport A ta siluation de l’Amerique.

» Cette nation, qui a les vertus du peuple dont elle sort 
voudra elre librę. Leur langage est: « Si le commerce el l’es- 
clavage se tiennent, nous abandonnons le commerce. Qut le 
commerce et l’esclavage aillent ou ils voudront; ils ne sont 
pas faits pour nous. »

u Votre colere les reprósente comme des ingrats et des 
revoltćs qui ne se soumettent point & la mArequi leur a donnó
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les forces de cette mere-patrie; ils sentent 1’imporlance de 
leurs services; ils ne demandent qu’a vous les continuer ; et 
quoique cette union ne puisse que les affaiblir et les exteuuer, 
ces enfants simples et bons d’une mfeme mere ne veulent pas 
s’en sńparer.

» Deus ans aprfes la rfevocation du bill du timbre, je m’avan- 
ęai dans cette contrće, a la disiance de cent milles. Un gentil- 
homme qui connait le pays me dit que si les regiments eussent 
aborde dans ce temps, et qu’on etit envoyć une flolte pour 
dfetruire leurs villes, ils les auraient abandonnćes, qu’ils en 
avaient pris la resolution : c’est un fait. Uu noble lord en 
souril. Si je nommais ce gentilbomme, le lord ne rirait pas 
davantage.

» Au reste, ces Americains qu’on vous reprćsente si dśfa- 
vorablement, je souhaiterais que nos jeunes gens d’aujourd’hui 
voulussenl leur ressembler, je souhaiterais qu’ils voulussent 
imiter leur devouement a la liberte que les Americains pre- 
ferent a la vie, et qu’ils eussent ce courage que produit 
1’amour de la libertfe.

» Un mot encore. Si le mauvais etat de ma santć me retient 
au lit. j’enverrai mon plan. Son bul est de finir la querelle.

« Quoi! direz-vous. avant de savoir s’ils veulent en venir a 
des lermes, a des conditions? » Oui, quelles que soient mes 
esperances, je voudrais qu’on rappelat d abord les troupes.

» J’ai la confiance que vos seigneuries le sentiront; tous 
nos efforts pour imposer la servitude a de tels bommes, pour 
etablir le despolisme sur cette puissante nation conlinentale, 
doirent etre vains et funestes. Nous serons definitivement 
forces de nous retracter : retractons-nous donc, pendant quc 
nous le pouvons, et avanl qu’il ne le faille. Je dis que nous 
devons necessairement revoquer ces acles violents ; ils doivent 
fetre revoques; vous les revoquerez, je m’y engage dTionneur, 
vous les revoquerez h la fin : j’y joue ma reputalion tout en- 
tiere. Je consentirai a etre pris pour un idiot, si vous ne les 
revoquez pas.

i) Trois millions d’hommes sont prfets a prendre les armes, 
et vous parlez de les reduire!

> Ii y a des hommes bien malheureux, dont les conseils per- 
fides veulent persuader l’esclavage de l’Amerique I S’ils ne 
mettent pas la couronne en danger, ils la rendent bien peu 
digne d’ótre portee.

M
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» La cause descolonies tient a celle de toilt v<5ritable Whig. 

lis ne souffriront point l’esclavage de l’Amórique : (quelques- 
uns pourront prefórer leurs principes, leur propre fortunę : 
mais le corps des whigs se reunira, et s’opposera a cet escla- 
vage.) Toute la nation irlandaise, tout veritable whig anglais, 
toute la nation de l’Amćrique (et reunis ils formeront des mil- 
lions de whigs), tous combattront ce systeme. La France a les 
yeux fixćs sur vous : la guerre esth votre porte... et la gloire 
de 1 emporter dans un debat parlementaire n'est pas ici ce 
qui sauvera la patrie dans cesdures exlremites.

» D aprhs cet etat des choses, mon avis est de travailler & 
rapprocher les esprits. Je voudrais que, dans ce moment 
móme, on s occupat de ce qui peut adoucir et apaiser tout res- 
sentiment.

» Ma motion, vous jugez bien, regarde les armćes et leur 
dangereuse position. II ne faut pas mesestimer le generał Gage, 
qui a servi avec honneur : ii a agi dapres ses instructions. 
S il n a pas ete assez prompt a repandre le sang,

Non dimicare ([wini oincere Hialuit i

et il a bien vu. Les Americains se sont ógalement comportós 
avec une moderation, avec une prudence qui etait bien digne 
a ette imitee, si nous avions ete sages ; car si Ton a epargne 
nos tioupes aussi longtemps, nous devons leur salut a cette 
moderation.

” Notie malheureuse administration a toujours ete en avant 
tant qu elle a pu; il ne lui reste plus qu’un pas a faire, ce que 
j appelie un echec et mat.

’’ QuaraPte m>He hommes ne suffisent pas pour- repondre a 
i ee que vous vous faites de soumettre les Americains a vos 

taxes , et nous ne connaissons pas de tasalions sans reprć- 
sentants . au reste, traitez-les de bonne amitić, avec. douceur, 
etqui sait oń les porlera leur generosite?

> Non, je n entends point que votre revocation soit simple 
e sans eon itions; je demande qu’a tout ćvćnement on main- 
trenne la superiorite de ce pavs.

» Mais vous etes embarrasses de savoir qui mettra bas les 
armes le premier ?

b Avec une noblesse qui convient a votre haute situation, 
pS Pl'e™'^res avances de concorde et de paix< C’est 

re igmt d agir avec prudence et avec justice. La conces- 
sion escen avec meilleure ardce et plus utile>ment des mains
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du superieur; elle róconcilie la supćriorite du pouvoir avea 
les senliments intimes des hommes, retablit la confiance sur 
des bases inebranlables d’affection et de reconnaissance. Ainsi 
pensait un sagę, un poele, l’ami de Mecbne, le panegyriste 
d’Augnste : c’est hlui, c’est au successeurde Cósar, maitre du 
monde, qu’il disait et qu’il recommandait comme une regle de 
conduile et de prudence:

Tugueprior, tu parce, genus gui ducif
Olympo, projice tela manu.

» Quel est 1’homme qui puisse adopter ce systeme de vio- 
lence comme praticable? et ce systeme avoue impraticable, 
n’est-ce pas Ja plus haute folie de le suivre?

» Je conclus donc a ce qu’il soit prćsentó au roi une trfes- 
humble adresse « a l’effet que Sa Majestś soit tres-humblement 
conseillee et suppliee d’ouvrirune voie a unheureuxet solide 
arrangement, etc. »

Ces eloąuents discours ne produisaient rien; mais ils agi- 
taient vivement 1’esprit anglais; ils etaient lus avecardeur; 
ils luttaient contrę la partialite passionnee du peuple, qui s’in- 
dignait de voir des sujets echappesde ses mains. La majorite 
votait comme a 1’ordinaire. Mais la conscience du peuple an
glais etait profondement ebranlee. II semble que lord Chatam, 
a chaque defaite qu’eprouvait son opinion, redoublait de force, 
accroissait son energie. II attendait quelques mois encore un 
malheur de plus en Ameriąue, un allie de moins, et il reven»it 
accabler lord Norlh et ses collegues do leur impuissance et de 
ses predictions trop rerifiees. C’estcequi donnę a ses discours 
une progression, une rapidite, un mouvement oratoire et dra- 
matique que rien n’egale, et que tout extrait defigure et de- 
.truit.

Enfin, en 1777, les choses allaient plus mal : les Americains 
s’enhardissaient tous les jours, ils battaient les troupes an- 
glaises, ilsprenaient des corps entiers prisonniers; ils avaient 
de puissants allies. D’un autre cóte, le gouvernement britan- 
nique agissait avec violence et faiblesse; il n’osait, il ne pou- 
vait employer beaucoup de sujets britanniques; il louait des 
troupes allemandes, des troupes suisses ; il les embarquait et 
les envoyait; il avait des gćneraux malhabiles ou malheureux: 
Burgoyńe, par exemple, auteur d’une assez bonne comedie. 
Dans ces deserts de l’Amćrique, au milieu de ces peuplades
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sauvages, encore mólćes a la civi!isation naissante des Etats 
nouveaux, parmi ces fleuves immenses, ces foiets inctilses, 
les troupes anglaises, epuisees de marches, etaient surprises 
et accablees.

En 1777 cependant, le roi et son ministere voulaient conti- 
nuer la guerre avec plus de tenacite que jamais. Le discours 
de la couronne l’avait dit, et 1’adresse proposee y souscrivait 
avec ardeur.

Lord Chatam prend la parole :

« Je me leve, Milords, pour deciarer mes sentiments sur le 
sujet le plus solenne! et le plus serieux. II imposea mon esprit 
un fardeau dont rien, j’en ai peur, ne pourra me dólivrer; 
mais je tache d’en alleger le poids par ia communicalion librę 
etsans reserve de toutes mes pensees.

» Pour la premiere partie de 1’adresse, je m’associe de coeur 
au noble comte qni l’a proposee. Personne ne sent une joie 
plussincfere que moi, personne ne peut offrir des felicitations 
plus vraies sur le nouvel accroissement de la dynastie protes- 
tante; mais je dois m’arreter la; ma complaisance de cceur ne 
peut aller plus loin. Jen’irai pas faire des congratulations sur 
les disgraces el les malheursde 1’Angleterre. Je ne puis m’as- 
socier a cette aveugle et servile adresse qui approuve et sanc- 
tifie les monstrueux projets par Iesquels le malheur est sur nos 
letcs et la deslruction a nos porles. Milords, c’est aujourcPhui 
un perilleux et formidabie moment; ce n’est pas le temps 
de la flatlerie. U faut maintenant parler au tróne le lan
gage de la verite; il faut dissiper le mensonge et 1’obscurite 
qui 1’entourent.

» Cest notre devoir, Milords ; c’est la fonction naturelle de 
cette noble asscmblee, conseil hereditaire de la couronne. Et 
ou est le ministre qui a ose suggerer au tróne le langage in- 
constitutionnel cjue l’on a fait entendre ? Le langage ordinaire 
et bienveillant du tróne, c’estune adresse au parlement, pour 
lui demander son avis, pour s’appuyer sur son droit legitime 
de remontranco et de secours. De meme que c’est le droit du 
parlement de donner cet avis, c’est le devoir de la couronne do 
le demander. Mais en ce jour, en cette circonstance terrible, 
on ne s’appuie pas sur nos conseils ; on ne nous demande pas 
notre avis. La couronne d’elie-meme declare son irrevocable 
determination de poursuirre les mesures commencees ; et 
quelles mesures, Milords! cellesqui ont produit tous nos perils, 
et amene la destruction a nos portes.
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prises et arrólćes, auxquelles on vous invite cavalierement de 
concourir. On parle, ii la vśriló, de votre sagesse et de votre 
appui, on vous y donnę comme certains des evenements encore 
enveloppós dans le sein du temps : quant au plan que l’on a 
formę, on vous l’indique d’un ton pćremptoire de dictateur. 
Est-ce donc ainsi que l’on vous parle, Milords? Est-ce la un 
langage supportable ? Cette prćtention altibre qui va jusqu’& 
faire la loi a la Providence, a enchainer la volonte et le juge- 
mentdu parlement, a-t-elle quelque esemple dans le passć? 
Non, Milords : ce langage est celui de la confiance mal fondće, 
confiance, j’oserai le dire, Milords, qui ne porte jusqu’& pre- 
sent que sur une chaine de bevues, d’echecs et de dćfailes. Je 
suiselonne qu’il se trouve un ministre qui ait le front de con- 
seiller a Sa Majeste de vous parler ainsi. Je serais bien aise de 
voir le ministre qui oserait avouerqu’il est 1’auteur d’un pareil 
conseil.... Que signifie enfin ce discours extraordinaire, et 
qu’y remarque-t-on>? Une confiance iilimitee dans les hommes 
qui vous ont jusqu’a present trompes, abuses, egares. Quel en 
est Iebut? De vous demanderdes octrois, non pas proportion- 
nes a ce que vous pourriez. juger ótre necessaire, mais a ce 
qu’il plaira aux ministres de regarder comme tel, pour vous 
entretenir, diront-ils, desflolteset des armees, pour faire des 
traites a vec ces subsides dont on ne vous rend point de comptes. 
En deux mots, Milords, si vous concourez a presenter cette 
adresse, vous prenez sur votre compte toutes les consequences 
effrayantes qui en doivent rósulter. Quiconque a donnę au roi 
ce conseil pernicieux devrait ótre citó au tribunal de cette 
chambre, a celui de la nation entiere, pour y repondre des 
consequences : l’exemplt en est dangereux et contraire a la 
constitution. Je le demande encore une fois : quel est 1’homme 
qui a eu la temeritó de dire au roi que ses affaires prospćraient? 
Quel est 1’homme par consóquent qui est 1’auteur des assu- 
rances que l’on vous donnę aujourd’hui pour achever de vous 
ćgarer? Je voudrais le voir.

» Jetez les yeux, Milords, sur 1’etat actuel de la nation: les 
difficultes de toute espece l’environnent, tous les dangers la 
menacent; on ne voit pas une circonstance qui ne presente 
1’image de la destruction. Hier encore 1’Angleterre pouvaitlulter 
contrę le monde : aujourd’bui il n’y a point d’etat si chetif qui 
daigne lui rendre hommage. Les hommes que nous meprisions 
d’abord commedes rebelles, mais que nous reconnaissons main-
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tennnt pour des ennemis, sont enflammes d’ardeur contrę vous. 
et fortifies de toutes les ressources de la guerre, leurs interóls 
sont proteges, leurs ambassadeurs publiąuement accueillis par 
votre eternelle rivale; et nos ministres n’osent agir ni avec 
dignite ni avec vigueur. Je le repete, Milords, nous sommes 
assaillis par tous les perils a la fois? Qu’est-ce que c’est que 
ces petites ileś de la Grande-Brelagne e*  de 1’Irlande? Quel!e 
est votre defense? Rien ! Voye:;, de 1’autre cóte, quel est Fetat 
de vos ennemis, respirant une haine inveteree. Jetez les yeux 
sur les deux branches piincipales de la maison de Bourbon : 
elles ont une marinę formidable. Je vous dis, Milords, qu’elles 
ont des vues ennemies. Je le sais; leurs cóles sont couvertes 
de troupes. Qu’avez-vous & leur opposer ; Pas cinq mille hom
mes dans cette ile; en Irlande pasdarantagc. Vousn’avez pas 
plus de vingt vaisseaux de iigne en etat de servir. En un mot, 
Milords, sans la paix, sans une paix immediate, cette nation 
est perdue, c’en est fait de Fempire britannique! Dans ces 
circonstances alarmantes examinons la conduite de vos mi
nistres.

.> Comment ont-ils cherche a regagner Faffectiot^de leurs 
freres de FAmerique ? Ils ont recherchć 1’alliance et le secours 
des pauvres petits princes allemands, dont 1’indigence excite 
la pitió, dont l’existence ne signifie rien, et cela pourquoi faire? 
Pourcouper, en Amerique, les gorges de leurs freres, qui se sont 
montres aussi braves qu’ilsonteteindigneinenttrailćs. lis ont 
passe des traites mercenaires avec des bouchers, a qui ils ont 
vendu, au poids de For, le sang humain. Mais, Milords, ce 
n’est pas tout : ils ont fait aussi d’autres traites. Ils ont lachę 
des sauvages feroces d’Amerique sur leurs freres innocents, 
sur des crćatures faibles, sans defense, sur des vieillards de 
l’un et de 1’autre sexe, sur des enfants, sur ceux memes qui 
etaient a la mamelle, pour les couper par morceaux, pour les 
mutiler, en faire des sacrifices, les bruler, les rót>r,enun mot, 
les manger, a la letlre ! Tels sont, Milords, aujouriFbui cs aliiós 
de la Grandę Bretagne. Le nouveau systeme qu’ella a adopte 
pour faire la guerre est, partout ou elle porte so: armes, d'y 
semer le carnage, la desolation et la destruclion. Nos ministres 
ont fait des alliances dans les boucheries de FAllemagne, avco 
les barbares de l’Amerique et les bourreaux impitoyables que 
fournit cette espece sauvage. C’est ainsi que nos armees se 
Łrouvent dćshonorćes dans la victoire comme dans la <1ófntt. 
*ette conduite, Milords, a-t-whe queique rapport a celie qui
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faisait antrefois notre gloire? Est-ce par des moyens pareils 
que nous avions atleint ce faile de grandenr d’ou, considerant 
1'ćclat de notre renommće repandue dans toutes les parties du 
monde, nous recueillions 1’hommage universellement rendu a 
notre justice et b notre humanitó ? Etait-ce avec le tomobawk, 
et avec le couteau qui enlhve les pćricrśnes, que la valeur et 
1’humanitć anglaises passaient presque en proverbe, dans un 
temps ou cette humanitó naturelle a la nation ćclipsait jusqu'a 
1’ćclat de ses conqu6tes? Est-ce en lśchant sur nos ennemis les 
sauvages indiens pour souiller leurs mains du sang de nos 
freres d’Amerique, que le militaire anglais jouissait de Thon- 
neur de passer pour remplir a la fois les devoirs du soldat, 
du citoyen et de Thomme? La guerre actuelle est-elle ho- 
norable, Milords? Non : si ies arrnes britanniques ont en
core quelques succes a espćrer,il faut que la Grande-Bretagne 
ait recours & ses anciens moyens de vaincre : jamais les Ame
ricains ne se soumettront h ótre ćgorges par des ćlrangers 
mercenaires. S’il y a encore quelque chose h faire, cela doit 
etre fait par des troupes anglaises; alors, sil paraissait ne- 
cessaire de faire des levees dans la Grande-Bretagne, on me 
verrait concourir fcleurs suecfcs, Milords; je vendrais la che- 
mise que j’ai sur le dos pour seconder des mesures sages et 
sagement conduites ; mais je ne voudrais pas donner un seul 
schelling & nos minislres actuels : leur plan n’a d’autre londe- 
ment que la destruclion et ia honte.

» Milords, cette ruineuse et humiliante situation dans la- 
quelle nous ne pouvons ni agir avec succes, ni souffrir avec 
honneur, nous force de prendre le langage le plus expressif 
et l'e plus lwut, pour delivrer Sa Majestó des illusions qui Tob- 
sfedent.

,> L’etat dósespćró de nos armćes au dehors est connu; per
sonne ne peut les estimer plus que je ne fais ; j’aime et j’ho- 
nore les troupes anglaises; je connais leur vertu et leur valeur; 
je sais qu’elies peuvent tout faire, exceptó Timpossible; mais 
la conquóte de TAmćrique anglaise est une chose impossible. 
Je me hasarde A vous le dire : Vous ne pouvez pas conqućrir 
l’Ameiique. Vos armees ont taił dans la derntere guerre tout 
ce qu’elles pouvaient il vous en a coutó des troupes nombreu- 
ses, sous un habile generał, pour expulser six mille Franęais 
de TAinćrique franęaise.

» Milords, vous ne pouvez pas conquerir l’Amćrique. Quelle 
est Bt-bas notre situation prćsente ? Nous n’en connaissons pas
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tousles pćrils, mais nous savons que dans trois campagnes nous 
n’avons rien fait. Outre les pertes et peut-ćtre la destruction 
des troupes du nord, notre meilleure armće, celle que com
mande sir William Hove a reculć devant les lignes amćricai- 
nes : elle a ćtć forcće d’abandonner son entreprise, et de suivre 
avec beaucoup de retard et de danger un plan nouveau et des 
općrations lointaines. Quel en est le rćsultal? Nous le saurons 
bientót, et, dans toute chance, nous aurons a le deplorer. Mais 
pour la conqućte, Milords, je le rćpćte, elle est impossible. 
Vous pouvez accumuler les dćpenses et lesefforts, entasser tous 
les secoursqui s’achetentou s’emprument, lrafiquer, brocanter 
avec cbacun de ces petils misćrables princes d’Allemagne qui 
vendent et expedient leurs sujets par les boucheries d’un prince 
ćtranger. Vos efforls seront toujours vains el impuissants, dou- 
blement impuissants, par le secours mercenaire que vous choi- 
sissez pour appui,car il irrite jusqu’ć un incurable ressenliment 
les śmes de vos ennemis. Quoi 1 lancer sur eux ces fils merce- 
naires du pillage et du metirtre, les dćvouer eux et leurs pos- 
sessions & la rapacite de cette fureur soldće?Si j’ćlais Amćri- 
cain. comme je suis Anglais, tant qu’un soldat ćtranger aurait 
le pied sur mon pays, je ne poserais pas les armes, jamais! 
jamais! jamais !

» Notre armće est infectće par la contagion de ces vils allićs. 
L’esprit de brigandage et de rapine s’y est rćpandu, je le sais; 
et malgrć ce que le noble lord, qui a proposć 1’adresse, a pu 
nous dire de son opinion sur notre armće d’Amćrique, je sais, 
par des informations autbenliques et par des officiers ex- 
pćrimentćs, que notre discipline est morlellement alteinte. 
Pendant que notre force et notre discipline dćpćrissent, la 
sienne va grandissant et s’amćliorant. Mais, Milords, quel est 
1’homme qui, pour complćter ces disgraces et ces mćfaits de 
notre armće, a ose associer & nos armes la massue et le cou- 
teau a ćcorcher du sauvage ? Appeler dans une alliance ci vili- 
sće les feroces sauvages des forćts, remellre a l’impitoyable 
Indien la defense de nos droits conteslćs, soudoyer les hor- 
reurs de cette guerre barbare contrę nos freres, Milords, ces 
monsiruosilćs demandent vengeance et punition. Si vous ne 
les elfacez pas, il en restera une souillure sur le caractćre na- 
tional. C’est une violation de la constilution. Milords, je crois 
que cela est contrę la loi.

» De l’ancienne liaison entre la Grande-Bretagne et‘sescolo- 
nieś, les deu*  peuples tiraient les avanlages les plus impor-
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tants. Pendant que le bouclier de notre Protection s’ćtendait 
sur l’Amćrique, elle ótait la source de nos richesses, le prin
cipe de notre force, le fondement de notre puissance. Milords, 
ce n’est pas avec des brigands sauvages et indisciplmćs que 
nous avons & combattre ; la rśsistance de IAmćriqne est celle 
de citoyens libres et vertueux. HAtons-nous donc de saisir le 
moment favorabl- d’une reconciliation. L’Amórique ne s’est 
pas encore irrevocablement livrće a la France; il nous reste un 
moyen d’ćchapper aux funesles effets de notre erreur. Dans 
cette fatale combinaison de dangers, de faiblesses et de de- 
sastres, intimidós et insulles par les puissances voisines, 
incapables d’agir en Amerique , ou reduils ii n’agir que pour 
notre perte, <>u est 1’homme qui prelendrait nous flatler de 
l’espoir du succes en persóverant dans les mesures qui ont 
produit ces trisles rćsullals? Qui aurait 1’imprudence de i en- 
treprendre? Ou est-il, cet homme ? Qu’il paraisse s’il l’ose, 
et qu'il monlre son front. Vous ne pouvez vous concilier l’Amć- 
rique par vos mesures acluelles, ni par aucune autre. Que 
pouvez-vous donc faire? Vous ne pouvez ni gagner les coeurs, 
ni vaincre: mais vous pouvez voter des adresses; vous pou~ 
vez vous endormir sur les alarmes du moment par 1’oubli du 
danger qui les a fait naitre. Fespćrais, au lieu de ce vain et 
dóplorable orgueil qui n’enfante quedes pensśesallieresetdes 
projets presomptueux, que les ministres s’humilieraient dans 
leurs erreurs, qu’ils les reconnaitraienl en se retraclani, el que, 
par un repentir efficace, quoique tardif, ils feraient leurs ef
forts pour les rśparer: mais, Milords, puisqu’ils n’ont ni saga- 
cite pour prevoir, ni humanitć, ni justice pour dśtourner ces 
dćsaslres; puisqu’une sćvfere experience ne peut mfeme les 
inslruire, ni la ruinę imminente de leur pays les reveiller de 
leur lóihargie, c’est au parlement d’interposer sa vigilance 
protectrice. En consequence, je propose, Milords, un amende- 
ment a Tadresse pour Sa Majeste.

» G’est de recommander la cessation immediatedes hostili- 
tes. et le commencement d’un traite qui rende la paix et la 
liberló a l’Amćrique, la force el le bonheur a 1’Anglelerre, la 
securiló el une prosperitę durable aux deux nations. Voila, 
Milords, ce qui est encore en votre pouvoir : sans doute la 
justice et la sagesse de vos seigneuries ne laissera pas s’e- 
chapper cette heureuse elpeut-ćtre unique occasion.

» Milords, cette guerre est ruineuse, elle ne prósente que 
des dangers; tous les jours on insulte nos cóles, nos mers sont
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infectćes de corsaires americains; nous n’avonsrien ponrnous 
proteger; et pour mettre le comble & nos malheurs, nous 
avons perdu le port de Lishonne. La maison de Bourbon est 
próte a ronipre avec nous ; elle favorise contrę nous la cause 
de nos sujets : ce moment-ci, Milords, est le dernier oii nous 
puissions encore traiter avec les Americains. La France et 
l’Espagne ont beaucoup fait pour eux, mais n’ont pas voulu 
faire tout ce qu’ils demand dent. lis ont eu un peu d’humeur : 
si on leur propose des condilions raisonnables, le moment de 
les dólacher de leur connection dangereuse est celui de leur 
refroidissement et de leur mecontenlement passager. Si nous 
Jaissons echapper 1’oecasion, elle ne se representera plus. Mais 
vous me demanderez, Milords, si nous trouverons les Ameri
cains ćgalement disposós & y acceder. Je rópondrai, en gene
rał, que je regarde les lions poliliques qui unissenl la Grande- 
Bretagne comme ne pouvant ótre dissous. Ces deux Etals 
formentcerlainement un seul et meme empire; maisen adop- 
tanl ce principe incontestable, je souliens que chaque partie 
dont le tout est formę, doit conserver ses droils parliculiers, 
ses privileges et ses immunites inviolables. A cela prćs (et 
tous ces privileges conteslśs se reduisent a celui de se taxer 
eux-mfemes); a cela pres, dis-je, j’ai toujours regarde les pro- 
vinces de l’Amerique comme faisant partie de la Grande-Breta
gne, ainsi queles comtes de Devon, deSurrey ou de Middlesex. 
II esl vrai qu’en les envisageant sous ce point de vue, j’emends 
qu’on leur c.onservera leurs droits municipaux, que leurs 
chartes ne seront point violees, el surtout qu’on ne leur dis- 
putera pas le droit de se taxer elles-meines. Si on ne '.eur 
conserve pasce droit, on ne me fera pas croire que l’Amerique 
yeuille jamais entendre a rien. Si elle finissait par y etre for- 
cee, ses malheureux babitants n’auraient rien qu’ils puissent 
dire leur appartenir veritablement.

» Considerez, je vous prie, Milords, & quoi s’ótend cette 
pretention illimitee de taxer les colonies. A trois cenls milles 
de distance, une troupe vćnale s arroge le droit de disposer 
des biens, de toutes les possessions d’un peuple dont elle ne 
connait ni le genie, ni le caractere, ni les facultes, ni les dis- 
posilions, ni les besoins, ni les griefs, ni ies vrais intóróls. II 
y a beaucoup d’bommes riches en Amerique, il y en a de tres- 
riches en fonds de terre. M. Washington, qui commande ac- 
tuellement ce que l’on appelle les arrnes rebelles, jouit d’un 
revenuannuel decinq millelivres sterling; beaucoup dautres
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oni dcsTortunes considórables, de 1’intelligence et de la capa- 
eite. Peut-on croire, est-il naturel d’allendre que des bommes 
de ce poids, de cette importance dans leur pays, se soumet- 
tront jamais a ce droit de taxe arbitraire, cpii livrerait tout 
ce qu’ils possedent ii la fantaisie ou 5 la rapaciló de gens qui 
leur sont parfaitement elrangers ? Cette idee est absurbe.

» Les Americains sont sages, industrieux et prudents ; ils 
ont trop de bon sens, leur ame est trop elevóe, pour qe’ils 
s’abaissent jamais a jouirde leurs biensd’une manióre si pró- 
caire el si humiliante : d’ailleurs ils nous voient daus le luse, 
dans la dissipation, dans la venalite et la corruption. Dans le 
cas 011 ils seraient porles a se laisser taxer, ils se demande- 
raienl encore a quoi bon?quel usage on feraitici de leurs con- 
tributions? celui d’óteindre plus vite encore le peu qui reste 
de vertu publique etprivee?Je pensedonc, Milords, que non- 
seulement il y a de Finjtislice dans 1’idee de taxer les Amśri- 
cains, mais qu’elle est móme impralicabie. Le grand lien qui 
doit nous attacher a eux, la seule contribution qu’il soit sagę 
d’en attendre, c’est celle qui dśrive de leur commerce : voilb 
le point auquel il faut s'attacher, le seul avec Iequel on peut 
reussir. Je suis bien óloigne de donner lesmains a ce que les 
Americains s’erigent en souverains dans leurs pays, j’abjure 
toute liaisonavec quiconque penserait diffóremment dans cette 
chambre ; mon avis sera toujours qu’il faul tenir les colonies 
dans la dependance conslitutionnelle qui les assujettil a la mere 
contróe, etc’est essenliellement dans cette vue que je porte ia 
parole. Je viens, Milords, vous faire une ouverture qui parait 
se prśsenler d’elle-móme : je desire ardemment que vous la 
saisissiez, Je viens vous proposer une cessation d’hoslilitó, 
comme etant le premier pas a faire dans les circonstances pre- 
sentes. Dans le cas ou vous accepleriez cet avis, je propose- 
rais que Fon nommńtun comitó, a 1’eflel de considórer quelles 
seraient les mesures convenables a prendre pour autoriser 
immśdiatement la couronneb envoyer en Amćrique des com- 
missaires, revótus de certains pouvoirs, pour trailer b des 
conditions positivement specifiees : alors si FAmerique etait 
sourde b toutes les ouvertures raisonnables qui pourraient lui 
etre faites de notre part, et du nombie desquelles serait la 
garantie de Facte de navigation qui servirait de base a tout le 
le reste ; alors, dis-je, il vous resterait, Milords, b considórer 
quels seraient les moyens les plus propres de les forcer A 
remplir un devoir dont ils s’ecarteraient d’une maniere si re-
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voltante. Au surplus, je crois pouvoir garantir sans me com- 
promettre, qu’une offre pareille ne manquerait pas de rćussir 
Je sa»s parfaitement qu’il regne un esprit de faclion dans" 
quelques partiesde l’Ameriquo, et probablement que ceux qui 
entretiennent cet esprit n’ontque 1’independance en vue, mais 
je sais aussi que les colonies du centre sont plus moderees, et 
que celles qui sont au midi rentreraient avec joie dans leur 
ancienne condition, si on leur donnait les suretes dont nous 
venons de faire mention. Mon plan estsusceptible de beaucoup 
d’objections. On demandera qui fera les propositions, sur quoi 
porteront les sńretes respectives si l’on rappelle les troupes. 
Je reponds a tout cela que c’est une affaire de bonne foi de 
part et d’autre, et d’interet respectif. ll s’agit ici de rediger 
des conventions assez raisonnables pour qu’ellessoient accep- 
tćes, de les ćcrire avec assez d’attenlion et de preeoyance 
pour qu’elles aient force de loi inviolable, et qu’elles ne puissent 
ćtre enfreintes ni par les uns ni par les autres. Telles sont mes 
idćes, je les crois fondćes sur une connaissance parfaite des 
peuples de ces contrees. Je sais que la guerre que vous eon— 
tinuez contrę eux est ruineuse d’une part, inutile de 1’autre- 
je sais que si vous persisiez a la conlinuer, il faut en veniri 
lever vos troupes en Angleterre; car je suis persuadć que, 
tant que vousaurez a volre soldeun seul mercenaire etranger, 
jamais les colonies ne traiteront avec vous, et qu’elles se sou- 
meltront encore moins.

» Je conclus donc a ce que la chambre conseille a S. M. et la 
supplie humblement de faire prendre au plus tót les mesures 
les plus effieaces pour retablir la paix en Amśrique, lui repre- 
senlanl qu il n y a pas un moment a perdre pour y proposer 
la cessation immediate de toute hostilitć, ś 1’efTet d’entamer un 
traiióqui assure ia lranquillitó de ces prćcieuses provinces, 
qui ecarte les causes malheureuses de cette guerre destructive’ 
en prenant toutes les prćcaulions nćcessaires pour prćvenir le 
retour de ces calamites. II convient, de plus, d’assurer S. M. 
que la chambre, autant qu’il sera en son pouvoir, lorsqu’il 
en sera temps, coopćrera avec la magnanimite et la bonte 
de S. M. a la prćservation de ses peuples, en promulguant 
des lois fondamentales et irrśvocables, qui dóterminent a 
perpćtuitć les droits de la Grande-Bretagne et ceux de ses 
colonies. »

En rśpondant au comte de Ghatam, lord Suffolk s’engagea 
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dans une apologie maladroite de Talliance qu’on avait con- 
tracteeavec les hordes indiennes, i! s’oublia jusqu’h dire qu’il 
regardait comme permis tous les moyens possibles de con- 
fondre les efforts de sujets rebelles, qu’il pensait que les mi- 
nistres etaient parfaitement justifies, en employant tous 
les moyens que Dieu et la naturę avaient mis dans leurs 
mains. Ces malenconlreuses paroles avaient fait une impres- 
sion desagreable dans la chambre, elles revolterent surtout 
1’ame genereuse de lord Cbatam : il exhala son indignation en 
ces termes:

< Je m’etonne d’entendre professer depareils principes dans 
cette chambre et dans ce pays, des principes egalement in- 
constitulionnels, inhumains et anti-chretiens.

» Milords, je ne songeais pas a occuper plus iongtemps 
Votre allention, mais je ne puis contenir 1’indignation qui mo
gile. Je me sens entraine par tous les devoirs a epancher ma 
colere. Milords, comme membres de celle assemblee, comme 
hommes et commechreliens, nous sommes appeles a protester 
contrę de pareils principes, avant qu’ils arrivent au tróne 
pour offenser la majeste royala. Quoi donc ! nous sommes au- 
torises a employer tous les moyens que Dieu cl la naturę ont 
mis entre nos mains 1 J’ignore quelle ideo le noble lord s’est 
1'ormóe tle la naturę et do la Divinite, mais je sais que ces 
principes enormes font egalement horreur a la religion et a 
1’humanite. Comment peut-on attribuer la sanclion divine aur 
boucheries du fćroee indien, et aux feslir.s du sauvage canni- 
bala qui massacre, dópece et devore, chaudes encore, les san- 
glantes victimes de ses barbares combats? Milords, cesnotions 
horribles font fretnir un peuple civilise, et comme partisan 
d’une guerre honorable, je les denonce a la haine et a Texecra- 
tion publique.

» J’en appelle au banc des evóques, ces saints ministres de 
l’Evangile, ces venerables pasteurs de TEglise du Christ; je les 
conjure d’interposer leur autorite pour ćtouffer ces desseins 
atroces, et pour proteger la religion de leur Dieu contrę un 
tel affront. Je conjure la sagesse et les lumieres des juges de 
faire parler les lois et la justice du royaume dans cette occasion. 
Je conjure leseveques d’interposer la blancheur sans tache de 
leur robę de lin, et les juges, d’interposer leur hermine incor- 
ruptible, pour nous sauver de 1’infamie qui nous menace. Je 
vous conjure, Milords, de ne pas laisser avilir la dignitć da
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vos ancefres, et de ne pas laisser fletrir ainsi le earactere du 
peuple anglais. J’en appelle au souverain gśnie et a la verlu 
de la constitution. Au haut de la tapisserie qui orne cette 
enceinte, il me semble voir l’immorlel aieul du noble lord qui 
se ranimeel s’indigne a la vue du malheur qui nous altend.

» En vain conduisit-il nos flottes viclorieuses contrę les for- 
midables armementsde 1’Espagne; en vain posa-t-illes fonde- 
mentsde notre gioire; en vain affermit-il nos libertós et pro- 
tegea-t-il nos autels contrę la tyrannie de Piotne et Fodieuse 
puissance de l’inquisition ; toute cette gioire sera effacee si on 
laisse renailre parmi nous ces monstruosites plus qu’inquisito- 
riales; si on lachę 1’impiloyable cannibale alterś de sang hu- 
tnain contrę nos amis, contrę nos proches; si on lance le sau- 
vage lorcene, apres qtii, grand Dieu ! aprfes nos lióres do stm;.; 
et de religion; si 1’on fait ravager leurs terres, saccager leurs 
habitations, etexterminer leur race par ces horribles limiers 
de la guerre sauvage! On reproche 1’Espagne d’avoir employe 
les cbiens pour exterminer les malheureux indigenes de l’A- 
mórique; mais comme cette nation triomphera de nous voir 
surpasser ses cruaulćs, en tournant des bćtes fćroces conlic 
nos compalriotes lransallanliques, quiont la móme langue, les 
memes lois, la meme liberte, la meme religion, enfin qui nous 
sont unis par tous les liens qui peuvenl resserrer la charite 
divine el humaine I

> Vous m’objectez que, sous mon ministere, les Indiens ont 
egalement ete employes contrę la France. Je ne nie point ie 
lait; mais je puis assurern’y avoir jamais eu de part, et(pic 
jamais on ne trouvera 1’emploi de pareils allies dans les me- 
moires-de mon administration.

■ Milords, une proposilion qui compromet si gravemcnt la 
gioire, 1’lionneur et la dignite de la nation, demande de vous 
une prompte reprobation et une condamnation sans appel. Je 
vous corijure encore, vous et tous les Ordres de 1’Etat, dc 
marquer promptement ce dessein impie du sceau de l’ana- 
theme ; j’implore les saints pontifes de la religion de faire des 
luslralions pubiiques, de nous laver de ces iniquiles, et de 
pui ilier la cliambre et la patrie de la presence de ce crime 
atroce. Milords, je suis vieux et brisć, et a prćsent incapablo 
d’en dire davatilage; mon indignalion etait trop forte pour no 
dire moins. 1! m’aurait etć impossible de reposer cette nuit, si 
je ne m’etais decbargć du poids de mon horreur pour ces 
principes óuormes. •
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Les d^sastres continuels de 1’armee anglaise; le secoursii.i- 

prevu d’une ólite de jeunes franęais;ce caprice de la fortunę. 
qui voulait qu’on eńtsollicitó a Versailles pour aller inourir en 
Amerique, et qu’une faveur de cour envoyśt des auxiliaires 
aux soldats de l’independance : tout ce!a fit rapidement pros- 
perer les armćes amćricaines, et deux ans aprbs ces anathemes 
de lord Chatam, lord North, incertain dans son obstination ap- 
parente, passant d’une extrdme hauteur au dćcouragement et 
a 1’abandon, parait pręt a reconnaitre 1’emancipalion de l’Ame- 
rique. II semble qu’il avait longtemps dissimule une effrayante 
verite, et que tout-a-coup il dit : C’est vrai, et tombe vaincu. 
II avait lutte contrę une insurmontable nćcessite; il pouvait 
traiter avec elle, il pouvait lui faire sa part; mais il la mecon- 
nait longtemps, ettout-a coup ii detneure terrasse devantelle.

Le duc de Richemond doit proposer a la Chambre des pairs 
uneadresse, pour solliciter la fin de la guerre et la recunnais- 
sance deraffranchissemrnt de l'Amerique.

Lord Chatam touchait a sa soi:ianle-dixieme annee. Cecorps, 
devore par les passions de la tribune, s’affaiblissait chaque 
jour. Une effrayante maigreur avait altere ses traits encore 
majestueux. Quand il apprcnd cette nouvelle, il se fait conduire 
a la Chambre des pairs. On voit ce venerable vieillard qui ar- 
rive pale comme la mort, mais richement vetu, comme s’il eut 
affectó quelque chose de solennel et de pompeux dans ce der
nier jour. II est appuyó sur son fils, Wdliam Pitt. qui devait 
etre un si grand homme. Aussitót qu’il paratt, la Chambre en- 
tidre se leve et le laisse respectueusement passer. II se rend 
fi son banc. Le duc de Richemond propose le projet d’adresse 
pour abandonner l’Amórique. Chatam se leve alors, et, 
apres quelques mots sur sa longue absence et ses infir- 
miłćs :

« Milords, je merejouis de ce que la tombe n’est pas encore 
fermee sur moi, de ce que je suis encore vivant pour elever 
ma voix contrę le demembrement de cette ancienne et tres- 
tioble monarchie. Courbe, comme je le suis, par la main de la 
douleur, je suis peu capable d’assister mon pays dans cette 
perilleuse conjoncture; mais, Milords. tant que je garderai le 
sentiment el la memoire, je ne consenlirai jamais a priver la 
royale posteritć de la maison deBrunswick et les descendanls 
dc la princesse Sophie de leur plus bel heritage.

» Ou i st 1’bomme qui ose consciller un tel sacrifice ? Milords,
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Sa Maiestó fut appelee par succession au gouvernement d’un 

V»u q» s. gloire ed.i.ore . Trroiroos- 
nous la gloire de celle nation par un Uchę abandon de ses 
dJoitset de ses preclem domaines? Ce grand royaume, qm a 
survócu tout entier aux dćpredations des Danois, aux lrrup- 
tionsdes Ecossais, h la conąuóte normande,etqui arrćta lin- 
vasion de 1’Armada d’Espagne, tombera-t-il devant> la maison 
de Bourbon? Sńrement, Milords, cette nation n est plus c 
qu’elle etait: un peuple qui etait, il y a da-sept ans, la ter- 
reur du monde, descendresi bas, que de dire b son ancien et 
implacable ennemi : « Prenez tout ce que nous ayons, seule- 
ment donnez-nous la paix! » Cela est impossible!

» Je ne fais la guerre b aucun homme, H aucun parti; je ne 
desire pas leurs emplois ; je ne voudrais pas m associer h des 
hommes qui persistent encore dans leur erreur, ou qui, au lieu 
de marcher sur une ligne droite, font halle entre deux opi- 
nions qui n’admeltenl pas de milieu. Mais, au nom de Dieu, s ii 
faut absolumenl se declarer pour la paix ou pour la guerre, et 
si l’une ne peulćlre maintenue sans honneur, pourquoi autre 
n’est-elle pas commencće sans hesitation? Je ne suis pas, je 
i’avoue, exactement informć des ressources de ce royaume; 
mais, sans les connaitre, je suis convaincu quil y en a de 
suffisantes pour dćfendre ses justes droits. Et puis, Milords 
toute situation vaut mieux que le desespoir. faisons du 
moins un effort, et, s’il faut tomber, tombons comme des 
hommes 1 »

Le duc de Richemond ayant replique, lord Chatam fit un 
violent effort pour se lever et repondre ; mais, avant qu ii ptit 
prononcer un seul mot, il mit la main sur son cceur, et tomba 
evanoui; ses fils et ses amis 1’emporlerent dans leurs bras, et 
il mourul quelques semaines apres. (M- Villemain.)

Pitt. (1759—1806.)

11 eut dans ie second de ses fils, que nous avons d<5jb 
nomme, un herilier de son eloquence et de ses lalenls poli- 
tiques. Cest le cćtóbre Pitt, qui dirigea si longtemps les atiaires

Ne S Hayes, dans le comtć de Kent, en 1759, il annonęa pat 
ses talenis precoces ce qu’il serait un jour. A qualorze ans il 
possedait les auleurs grecs et latins, traduisait Thucydide 



livre ouvert, avait fait des progres dans la geometrie, 1 algćbre 
et la philosophie, et n’ćtait point ćtranger aux autres branches 
des connaissances humaines. II se livra particulićrement 
1’ćtude des lois, fut recu avocat, et plaida plusieurs causes 
avec un succes remarquable. Mais son genie I entiainait vers 
l’ćloquence polilique. Avant de pouyoir faire partie de la 
chambre des communes, il se prćparaitaur fonctions de 1 ora
teur, ense rendant assidńment aux seances des deux chambres, 
toutes les fois qu’on devait y dćbattre un sujet important. 
Lorsqu’il entendait un discours de quelque mćrite, en oppo
sition avec ses propres sentiments, il s’habituait h considćrer 
de quelle manićre il serait possible d’y rćpondre, et, quand 
1’orateur proiessait les mćmes opinions que lui, Pitt observait 
1’ordre dans lequel il avait classe ses idćes, pour leur donner 
plus de lorce, et s’attachait h examiner s’il n’aurait pas pu 
faire mieux, et s’il n’avait pas omis quelque argument. Nomme 
a la chambre des communes, en 1781, il prononęa son premier 
discours pour appuyer une motion dont 1’objet etait dopćrer 
des relormes dans la listę civile. II dut d’abord aux souve- 
nirs que son pere avait laissćs, 1’attention que la chambre lui 
prćta ; mais, lorsqu’il fut entró en inatibre, et qu on eut vu 
un aussi jeune homme s'exprimer pour la premiere fois, avec 
autant d’aisance et de dignite, rćsumer avec darte toutes les 
objections des adversaires du bill, lesrefuter avec une logiąue 
pressante et vigoureuse, et montrer une connaissance aussi 
approfondie du sujet qui etait en discussion, ce lut pour Im- 
mćrae qu’on Pecouta. Des murmures d’applaudissements se 
firent entendre dans toutes les parties de la salle ; et ! on 
prćdit dćs lors qu’il remplacerait dignement le comle de Cha
tam. Pitt, en effet, parła dans toutes les occasions, et toujours 
avec un ćgal succes, notamment lorsqu’il prit la dćtense de 
son pere, qu’on accusait de s'ótre montre partisan de la guerre 
contrę l’Amćrique. Appelć au ministfere a I age de vingt-trois 
ans, et nomme premier /ministre un an apres, il dirigea 
presque sans inter-uption depuis cette epoque jusqu’a sa 
mort, c’est-a-dire pendant vingt-quatre annees, le cabinet 
britannique, ou plutót les destinćes de 1’Europę. II eut a com- 
battre une opposition redoutable, qui avait a sa tćte Fox et 
d’autres puissants orateurs. Mais, par la superiorite de son 
genie, par la fermetć de son caractćre, et par la puissance de 
sa parole il fit iace a tous ses ennemis. Rien n’ćtait capable 
de Ie dćconcerler, et les obstacles mćmes lui donnaient un#
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nouve!le vigueur. II etait excellent dialecticien, exposait ser. 
idees avec une darte singuliere, et savait les presenler sous le 
jour le plus favorable, avec une telle facilite qu'i! semblaitlire 
ses discours. Ils furent cependant toujours prononces d’abon- 
dance, suivant la coulume du parlement d’Angleterre. Dans 
sa jeunesse il etait si emporte, et souffrait les objections avec 
śi peu dc retenue, que 1’opposition l’avait surnomme l’enfant 
colere : plus tard, il se montra ealme dansla discussion. En 
parvenant a se posseder, il profita des nioindres fautes de ses 
fldversaires, contrę lesquels il maniait habilement le ridicule 
et le sarcasme. Si Fon en excepte sa pililippique contrę ia 
Conrention nationale, qu’il prononęa au parlement a l’ouver- 
turn de la guerre contrę ia France, et surtout son discours 
contrę la traite des noirs, qui passe pour un chef-d’ceuvre, 
rarement il cherchait a emouvoir et a entralner ses auditeurs 
par des mouvements passionnes : i’ s’adressait plutót a leur 
esprit et a leur jugement. Suu langage etait toujours pur et 
correct, sonorgane sonore, son ton imposant. Lorsqu’il parlait, 
il semblait commander plutót que solliciter raltenlion.

Dans le cours de 1’administralion de ce fatneux ministre, on 
signale le coup hardi par lequel, a l’óge de vingt-quatre ans. 
i) osa dissoudre la Chambre des communes; le systeme de 
finances qu il etablit pour accroitre la prosperitę de son pays; 
ses ellorts constants pour elever 1’Angleterre au premier rang 
parmi tous les Elats de 1’Europe ; la coalition europeenne qu’il 
forma contrę la France, aprfes la mort de Louis XVI, la sou- 
tnettant aux ordres de la Grande-Bretagne, et la dirigeant a 
son gre.

11 mourut le 23 janvier 1806, dans la ąuarante-septieme 
annee de son age.

Discours poui l abolition de la traite des tioirs, prononce a la 
Chambre des Communes en 1702.

Dans la premiere partie de son discours, Pitt combat les 
partisansd’une abolition graduellecontrę une abolition prompte 
etentierc; il combat largument de 1’ulilite de ce commeree; 
prouve que 1’affranchissement des esclaves dans les ileś de 
i’Amórique est le seul moyen de mettre ces ileś a 1’abri des 
commotions intestines; combat Dundas sur le principe du 
droit aequis ; examine les actes du parlement allegues 
comme autorisation de ce commeree, et prouve que rien
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ne s’oppose & la sanction immśdiate de ce grand acte ue 
justice. ...

Nous ne reproduisons ici que la derniere partie de ce dis
cours, a coup sur la plus remarquable :

« Le resultat de tout ce queje viens de dire, c’estque rien ne 
s oppose a 1’abolition du commerce des esclaves ; soit qu’on 
envisage ce sujet d’apres les principes de la raison abstraite, 
ou sous le point de vue des interóts de la nation. Au contrairó, 
tous les arguments tires de ces sources militent bien plus en fa- 
veur de son abolition coinplhte que d’une abolition graduelle. Je 
passe maintenant ń FAfrique. Cest ici le terrain ou je m’oriente. 
et cest ici que je soutiens que mes honorables partisans n’ont 
pas assez generalisć leurs principes. Pourquoi faut-il abolir le 
commerce des esclaves? Parce que c’est une criante injustice. 
Et, si cela est, pourquoi pas une abolition immćdiate et com- 
plete, au lieu d’une abolition futurę et partielle ? En permet- 
tant de le continuer un seul moment, mes honorables amis 
n’affaiblissent-ils pas leur argument tire de son injustice?Si 
c’est pour son injuslice qu’il faut abolir co trafie infdmc, pour- 
quoi ne pas 1’abolir maintenant? Pourquoi souffrir que 1'injus- 
tice existe un seul moment. 0’apres ce que je vois, tout le 
rnonde est a peu pres convaincu de 1’injuslice de ce commerce 
deshonorant; et c’est d’apres cetle conviction que quelques- 
uns ont ete conduits a supposer qu’il n’aurait jamais pu s’eta- 
hlir sans une necessite pressante; mais j’ai prouve que, si 
cette necessitć a pu esister d’abord, elle ne saurait exister 
maintenant. G’est cetle necessite pretendue qui a si longtemps 
fait tolercr le mai. On a ete conduit a la rangerau nombre des 
maux nćcessaires qui sont le partage de 1’humanitó, et que la 
Providence, dont les voies sont impóoetrables, laisse tomber 
sur des nations et des individus plutót que sur d’autres. Le 
fait est que 1’origine du mai est un sujet au-dessus de 1’intel- 
ligence humaine ; et, s’il est permis ou non par 1’Etre supreme, 
c’est ce qu’il ne nous appartient pas d’examiner. Mais si le 
mai en questioń est un mai mora! que Fon peut decouvrir, et 
si ce mai morał a son origine dans nous-mómes, gardons -nous 
de Fautoriser par celte manióre generale, pour ne pas dire 
impie et sacrilege, d’envisager le sujet. Pour peu qu’on y re- 
flechisse, on verra que tout mai nćcessaire impliąue qu’il ne 
saurait se gućrir sans causer un plus grand mai. Or, je de- 
mande ici quel autre mai naitra de la gućrison dc celui-ci. Je
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neconęois point qu’il ait jamais existe de mal, ou qu’il puiss*  
en exiśter de plus effroyable que d’arracher chaque annśe 
soixanle-dix 5 quatre-vingt mille habitants de leur pays natal, 
et cela par les efiorls combinćs des nations les plus civilisees, 
aussi bien que sous la sanction des loisdu peuple qui se vante 
d’6u e le plus librę et le plus gónereux de la terre. Quand ces 
miserables Aires se seraient rendus coupables de tous les 
crimes, avant qu’on les enlóve ainsi, il faudrait reconnaitre 
encore que nous faisons Foffice de bourreaux. .lusque-Ia, je 
dis que rien ne nous justifie, a moins qu’on n’ait la preuve 
certaine de leurs crimes. Mais t vais plus loin, et je dis que, 
•i nous encourageons les raarcbands de cbair humaine, ils 
trouveront toujour^ les moyens de nous fournir un surcroit de 
victimes proporlionne a la grandeur de nos besoins. Peut-on 
hćsiter un moment a decider si les guerres des bords du Niger 
sont les guerres des naturels ou les nótres. Et ne sont-ce pas 
nos armes, mises entre les mains du marchand, sur la riviere 
Cameroon, qui lui fournirent les moyens de continuer son 
commerce? Et je ne doule pas plusque ce ne soient des armes 
anglaises, mises entre les mains des Africains, qui favorisent 
le mal dans toute son ćtendue, que je ne doute que ce fut lii 
le cas dans l’exemp!e que je viens de citer.

» J’ai montre 1’ónormite du mal, dans la supposition oit 
Fon n’enleve que les criminels et les prisonniers de guerre. 
Mais que devient-il sous 1’autre point de vue, et quelles cou- 
leurs prend-il? Songez, Messieurs, songez a quatre-vingt mille 
Ames annuellement enlevćes de leur terre natale par des me- 
nees qu’on ignore, pour des crimes supposćs, pour des fautes 
insignifiautes, pour dettes peut-fetre, pour de pretendues opć- 
rations magiques, et enfin pour mille autres scandaleux prś- 
textes de ce genre.

» Cette idće horrible ne surpasse-t-elle pas toutes les me- 
chancetes que Fimagination a jamais conęues? Admettantqu’il 
y ait en Afrique des simulacres ou des fantómes de cours de 
justice, quelle bassesse et quelle degradation est la notre, qui 
prenons sur nous de faire exćcuter les sentences iniques de 
pareilles cours, comme si nous ćtions ćtrangers A tout senti- 
ment de religion et A tout principe de justice humaine ! Mais 
cette grandę contree, dit-on, a ćtć jusqu’a un certain point 
civilisće par nous, et ses habitants nous sont redevables des 
premiers principes de justice. Oui, sans doute, ils onteu assez 
de commerce avec nous pour apprendre de nous lart de
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se dótruire entre eux. Nousles avons assez instruits dans notre 
jurisprudence pour les mettre a rnóme d’appliquer les dehors 
de la justice a tous leurs modes de commettre les plus atroces 
barbaries, et nous leur avons communiquć les lumihres euro- 
pćennes pour mieux desoler etensanglanter l’Afrique. Certains 
temoignages nous disent que les Africains sont adonnes au 
jeu, qu'ils vendent leurs femmes, leurs enfants, et finissent 
par se vendre eux-mfemes. Sont-ce la des sources ou des causes 
legitimes de l’esclavage? et pretendons-nous ainsi avoiracquis 
le droit de condamner ce peuple a travailler pour notre intć- 
rćt ? Pouvons-nous donc prćtendre au droit de transporter 
dans des regions lointaines des hommes nes aussi libres que 
nous : des hommes dont on ne sait rien d’apres des rensei- 
gnements authentiques, et quand on a toute raison de croire 
que ceux qui les vendent n’en ont pas le droit ? Mais le mai 
ne s’arróte pas la. Songez-vous a 1’ablme de calamitós ou vous 
plongez les millions de personnes qui restent en Afrique, par 
suitę de l’cnlevement de leurs proches. Songez-vous aux fa- 
milles desunies, aux amities, aux attachements et aux rap
ports impitoyablement rompus? Songez-vous aux mishres 
ainsi engendrees et ressenties de gśneration en generation? 
Songez-vous au bonheur que la civilisation et les lumieres 
pourraient faire naitre dans leur climat, bonheur dont vous 
les privez tant que vous souffrez la continuation de ce trafie 
infame ?

» C’est ainsi que la perversite du commeree anglais a porte 
la misere au lieu dc la consolation sur toute une partie du 
globe. Infideles aux principes du commeree, aux principes de 
la bonne politique, et morts a tout sentiment de devoir, quelles 
calamites inouies nous avons portees dans les rćgions de 
l’equateur I Si, en reconnaissant les miseres que nous avons 
causees, nous refusons d’y mettre fin aujourd’hui, quelle sera 
l’aggravation de notre crime! Tarderons-nous encore a rendre 
■a l’Afrique la justice a laquelle elle a droit? Qui doute que la 
prompte abolition du commeree des negres ne soit le premier 
et le plus indispensable acte de politique, de devoir et de re
ligion que nous ayons a faire, si nous desirons obtenir les 
importants rćsultats dont j’ai parle, et que nous nous sommes 
engages a poursuivre par les serments les plus solennels? II y 
a pourtant un argument qu’on fait valoir comme une reponse 
universelle a tout ce que nous avanęons ici. C’est, dit-on, que 
le commeree des esclaves est tellement enracine en Afriqu«,



5Q0 ĆLOQUENCE POLITIQUE.

qu'il est impossible de Fen extirper, et que Fabolition de cette 
branche du commerce anglais sera peu de chose en elle-mfeme. 
Vousn’«les pas certains, ajoute-t-on, que les autres nations 
renoncent a ce commerce, quand vous leur en donnerez 
Fexemple. Je rćponds que si ce commerce est aussi criminel 
qu’on laflirme, Dieu nous dćfend de balancer un moment a 
dćtruire un si grand mal, quand mśrne les autres nations 
penseraient difleremment. Je frćmis de la pensee des orateurs 
qui dćfendent 1’argument que je combats en ce moment. Nous 
sommes les amis de 1’humanite, disent-ils, nous ne le cśdons 
a personne en żele pour le bien de FAfrique, mais les Francais 
et les Hollandais ne renonceront pas a leurs prćtentions, et 
nous attendons qu’ils se joignent a nous ou qu’ils nous don- 
nent l’exemple. Comment ce mal enorme sera-t-il jamais dó- 
t.ruit, si chaque nation recule ainsi et attend qu’on ait oblenu 
le concours du monde entier? Je remarquerai aussi qu il n y a. 
point de nation en Europę qui ait trempe aussi arant dans ce 
crime que la Grande-Bretagne, et dc qui Fon ait autant de 
droit d’attendre l’exemple. Mais cet argument n’acquiert il pas 
mille fois plus de force dans un autre sens 9 Les autres nations 
i e peuvent-elles se tourner vers nous et dire avec plus de 
justice : Pourquoi abolirions-nous le commerce des esclaves, 
ąuand la Grande-Bretagne ne Fa pas fait 1 Librę comme est 
1’Angleterre, gónereuse et magnanime comme elle prótend 
Ffitre, non-seulement elle n’a pas aboli ce commerce, auquel 
elle prend tant de part, mais elle a refuse de le faire. VoilA 
1’argument que nous fournissons aux autres nations, si nous 
refusons encore de mettre fin a ce brigandage. Au lieu de 
nous imaginer follement que nous nouslavons du crime et que 
la responsabilite en appartient aux autres nations, songeons 
plutót que nous aurons a repondre de leur barbarie, aussi 
bien que de la nótre, d’aprfes le raisonnement qu’on fait valoir 
contrę nous.

» On pretend aussi qu’il y a dans la naturę et la disposition 
des Africains, quelque chose qui fait mal augurer de toute 
perspective de civilisation sur leur continent. «11 est reconnu, 
ditM.Fraser, qu’on a misa mort un enfant qifon avait refusó 
d’aclieter comme esclave. » Et voila le conte que cet homme 
ćciaire nous cite comme preuve de la barbarie des Africains, 
et de 1’inutilite d’abolir a jamais ce commerce 1 Cet honorable 
dćputó nous a pourtant dit que cet enfant s’etait ćchappe trois 
fois; que, selon la coutume du pays, son maitre avait eu a
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payer chaque fois qu’il lui avait ćtć ramenó, et qu’enfin, autant 
par colere contrę 1’enl'ant que pour óviter la repćtition tlcs 
sommes qu’il lui avąit cońló, i) s’ólait dćterminć <t le mettre Ji 
mort. Voilń l’exemple signale Je la barbarie africaine, sur le- 
quel on s’est tant appesanli. II faut avouer que cet Africain 
ćtait barbare et feroce ; mais je demapde ce qu’aurait fait un 
Americain civilise ou mćme un corps d’Amćricains civilisśs 
dans tout cas semblable ? Les Ićgislateurs du monde occidental 
ne rendirent-ils pas uue loi en 1722, qui punissait de mort le 
simple crime d’ćvasion, móme pour la premióre fois ? Qu’on 
ne vienne donc pas nous abćguer 1’impossibilitć morale de 
civi|iser les Africains, et insulter fe notre raison, en nous re- 
commandant de tolerer ce commerce, jqsqu’ć ce que les autres 
nations nous aięnt donnć l’exemple de 1’abolir. Depuis que 
cette grapde cause est pendante, une nation (le Danemark)qui 
n’est pas trfes-cólebre pour la bardiesse de ses conseils, s’est 
determinee ii une abolition graduelle. La France, dit-on, s’em- 
parera du commerce si nous 1’ahandonnons. Quoi donc! peut- 
on supposer que, dans la situation actuelle de Saint-Domingue, 
Ile qui avait coutume de prendre les trois quarts des esclaves 
requis pour les colonies franęaises, cette nation songera ś s’em- 
parer du commerce plutót que de toute autre nation ? Quant 
aux autres pays, le Portugal, la Hollande et 1’Espagne, voici 
mon opinion : s'ils nous voienl renoncer Ji ce commerce, ils 
seront peu disposes a en favoriser la continuation, móme d’a- 
pres des principes spćciąux de politique. Je dis plus : com- 
menl fom nii ont-ils les capilaui nćcessaires pour le continuer? 
S’il peut y ąvoir une aggravalion a notre crime dans cette 
affaire abomhable, c’est que nous nous sommes abaissós jus- 
qu’a transporter ces miserables Stres du fond de l’Afrique aux 
Indes occidentales, en faveur du reste des puissances de l’Eu- 
rope. Mais si nous renonęons a cet odieux trafie, ot» sont les 
fonds capables de faire face h l’achat de 30 a 40,000 esclaves? 
fonds qui, dans la proportion de 40 a 50 livres sterling par 
esclave, ne sauraient monter a moins d’un million el demiou 
de deux millions.

> II y a dejit longtemps que j’occupe 1’attention de la cham
bre ; mais il me reste encore a toucher le point important de 
la civilisalion de l’Afrique. II m’est pćnible de songer qu’il y 
a des hommes parmi nous qui regardent l’ćtat barbare de 
cetle grandę contróe comme un motif pour continuer le com
merce des esclayes; comme un motif, non-seulement pour
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nous retuser & toute tentalive d’eclairer l’Afriqnr, mais pour 
intercepter tous les rayons de lumifere qui pourraient y arri- 
ver. lei, comme dans tous les autres poinls de ia question, le 
raisonnement de nos adversaires tourne contrę eux; car, 
comment peut-on desesperer du sort doplorable. de l’Afrique, 
quand les calamites de ce continent -out notre ouvrage, et 
qu’il ne tient qu’a nous d’y mettre un t.uine! Comment peut- 
on regarder la coutume que les Vricaius ont de se vcudr« 
entre eux comme lo symptóme uudo barbarie incurable? 
Comment peut-on regarder la coutume duu.ir des saorifices 
humains parmi un peuple comme ia preuve de son incapaciló 
pour la cisilisation ? Quel principe, qn<. esemple, dans i his- 
toire sacree ou prolane, juslifie nos adrersaires dans leur ma- 
nióre de voir! Au conlrairo, ne voil-on pas que le commorce 
des esclaves, et que la coudime plus barbare encore d’ofirir 
des sacrifices humains rćguerent jadis dans plusieurs contrćes 
de 1’Europe qui, grhce aux bienlaits 'es arts et au flambeau 
de la philosopliie, sont maintenant parvenues au plus haut point 
de la civilisalion? Ne voit-on pas que - t,v observalion s'a- 
dresse a nous, et qu’il y eut un temps ou la condition da nos 
ancótres . .t aussi deplorable que celle des habilanls de la Gui- 
nće? Car on sait qu’ii y eut jadis des sacrifices humains dans 
cette ile, et je remarquerai, comme fan ibsolument idenlique, 
que le commeree des esclaecs a regne daus notre patrie. « Les 
<sclaves .ormaient luirelois uu article des eiporlations de 
cette ile, dit i historien Henry, et fon voyait les Bretons expo- 
sćs en venle, comme du betail, 6ur ia place du marchć a 
Romę. > L’adullere, le matefice et les detles devenaient sans 
doute la principale cause do leur esclavage, comme ces cir
constances sont aujourd'hui la cause ou le próteste de 1’escla- 
vage des Africains. Si nous nous sommes ele ves d'uD pareil abime 
de misere au rang que nous occupons maintenant, viendra-t- 
on nous dire quel’Afrique estincapable de civilisalion ; vien- 
dra-t-on nous dire que c’est enthousiasme et unatisme, de 
croire qu'e!le puisse jamais s’elever a la bauteur des lumieres 
et de ia civilisation de i’Europe, et que la Providence i'a irrć- 
vocablement deslinće a fournir des esclaves aux nations libres 
et civilisćes ? Si un pareil raisonnemen'; pouvait etre vrai ii 
l’egard de l’Afrique, je voudrais bien savoir pourquoi on n’au- 
rait pas pu l’appliquer a 1’ancienne Bretagne barbare. Pour- 
quoi un sćnateur romain, raisonnant comme nos antagonistes, 

pas pu djje des aacieps Bretona:«V yp peuple tjui
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nc s’elevera jamais sur 1’horizon de la civilisation ; voila un 
peuple qui n’est pas ne pour eire librę, un peuple depourvu 
de 1’intelligence nćcessaire pour acqućrir les arts utiles, un 
peuple dćprimć par la main de la naturę, au-dessous du ni- 
veau de 1’espece humaine, et crćó pour fournir un ramas d’es- 
claves au reste du monde. » Un romain n’aurait-il pas pu dire 
tout cela des habitants de 1’ancienne Brelagne, avec autant de 
vćritć que nous le disons aujourd’hui des habitants de 1’Alri- 
que ? Mais il y a si longtemps que nous sommes sortis de la 
barbarie, que nous avons onblió que nous fumes autrelois 
barbares ! A quelle hauleur nous sommes eleces dans lechelie 
de la civilisalion! et quel contraste nous lormons avec les Bre- 
tons du vieux lemns et les Africains de nos jours! II y eut un 
temps ou nous ćlions aussi obscurs parmi les nations de la 
terre, aussi sauvages dans nos moeurs, r.ussi grossiers dans 
nos babiludes el aussi degrades dans notre intelligence, que 
ce nialheureus peuple qui eicite notre commiseralion. Mais si 
les principes de nos adversaires ćtaient vrais, aprós avoir 
luttó pendant des sidcles contrę sa destinee, 1’Angleterre se 
verrait-elle comblee de tous les dons de 'a Providence et en- 
richie de toutes les productions de lindustrie ? Se verrait-elle 
h la tćte des nations dans le commerce, prćeminente dans les 
arts, et presque sans rivalo dans la cullure des sciences et 
des lettres? Jouirions-nous de la liberte et de 1’independance? 
Serions-nous eclairćs par une religion bicnfaisante et pure, et 
proteges par un systeme dj lots sages et impartiales? Vi- 
vrions-nous enfin a 1’abri de la coiislilulio") la plus parlaile qui 
soit jamais sortie de la main de 1’homme? Non, sans doute, et 
nous gómirions encore dans 1’ignorance, dans la barbarie et la 
brutalite oti 1’histoire nous represente nos ancćtres.

• Si donc nous sommes convaiucus que Tignorance et la 
barbarie sont les plus grands fleaux qui puissent affliger une 
nation; si nous contemplons avec des transports de joie et de 
reconnaissance le contraste qui exisle entre la Graade-Bre- 
tagne ancienne et l’Angleterre acluelle, si nous fremissons 
d'horreur a la pensee de la misere qui devenait notre partage 
si notre ile liii reslee dans cet etat, Dieu nous gardę de faire 
peser plus longtemps ces calamiles sur l’Afrique, et d’empó- 
cher d’arriver sur ses cótes les rayons de celle lumiere bien- 
faisante qui a fait le tour du globe I Qu’allendons-nous pour 
melli e fin a ce honteux brigandage, la peste et la contagion 
de tout un vasie contineat. Sejw:aaus iusensibles & la glair®
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de regćnerer tout un monde? Balancerons-nous encore b 
affranchir l’Afrique, et a briser les chaines qui la tiennent 
dans une torpeur de mort? Ob! suivons la conduite que le 
devoir nous prescrit, ecoutons la voix de la naturę et le cri de 
la conscience; qui doute qu’avant la fin d’un siecle cette 
grandę eontree ne nous offre un tableau aussi glorieux que 
son aspect est hideux et repoussant? Qui doute qu’avant la 
fin d’une generation, on ne voie ses habitants, maintenant 
mcrts a tout sentiment noble et genóreux, livrćs aux pour- 
suites d’une induslrie aclive et d’un commerce florissant et Ić- 
gilime? Qui doute qu’on ne voie bientót l influence salutaire 
des Iettres s’unir a 1’infiuence plus salutaire encore de la reli
gion, pour civiliser ce grand continent et en inonder toute 1’6- 
tendue de leurs verius rćciproques? Oui, | Ąfrique sortira 
enfin de 1’obscurite oii nos crimes |’ont plangee, elle apparai- 
tra a son tour sur la scbnedu monde; et 1’Eurcpe qui la verra 
s’illuslrer dans les lois, dans les arts, dans le commerce, par- 
ticipera elle-mómea ses richesses. b sa prospóritó, et recevra 
les plus amples recompenses pour ce bienfait lardif, si c’est 
un bienfait que de renoncer a tyranniser toute une race hu
maine, et de la laisser librę de battre les sentjers de sa gloire, 
et d’ótre 1’ćmulalion des autres nations de la terre.

Nos primus equis Oriens afflavit anhelis ; 
lilie sera rubens accendet lamina Vesper.

» Cest alors qu’on pourra appliquer l’Afrique ces beaux 
vers originairement composes dans un autre dessein.

His demum eiaclis...
Devenere locos Icetos et amcena vireta 
Fortunatorum nemurum, sedesque beatai. 
Largior hic campos cellier et luinine vestit 
Purpureo.

» Au nom de tous les motifs que j’ai fait valoir ; au nom de 
1’immense changement que nous attendons dans le sort de l’A- 
frique ; aunom des principes gćnóreux que professe la nation, 
et de la honte qui s’attache ii 1’infbme trafie de la chair hu
maine, adoptons la mesure proposóe par mon honorable ami, 
M. Wilberforce; detruisons promptement, abolissons pour 
jamais le commerce des esclaves. Je dóclare que je voterai 
contrę tout ajournement; je dóclare que je m’opposerai de
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toutes mes forces & tout ce qui tendra a prćvenir ou a retar- 
der ce grand acle de justice et de politiąue universelle. »

L’effet de cette harangue fut prodigieus.
On tient d’un ami de Pitt, qui siegeait aupres de lui dans 

cette memorable occasion, que Fox fut ćlectrisć pendant tout 
le temps que parła 1’orateur; Sheridan 1’applaudit dans les 
termes les moins equivoques; et Windham avoue lui-móme 
qu’il se retira chez lui ce jour-Hi, frappe de la toute-puissance 
de l’eloquence qui lui avait Ole jusqu’alors inconnue. On a 
souvent doutć de la sincćrite de Pitt, plaidant pour 1’abolition 
du commeree des esc.laves, et pour 1’ómancipation des caiho- 
liques ; mais Withbread repond : « Qui pourrait croire a cette 
impudente assertion, apres avoir entendu les divines paroles 
de ce grand homme, dans l’une et 1’autre occasion ! » Malgrć 
les efforts de Pitt, la motion de Wilberforce fut rejetee une 
grandę majoritó, et ce ne fut qu’apres sa mort, en 1806, que 
le commeree des esclaves fut dófinitivement aboli sous lesaus- 
pices, de la politique de Fos el de lord Gtanville. On sait quela 
traite des negres fut abolie en France en 1817, par une ordon- 
nance de Louis XVIII.

Fox. (1749—1806.)

L’adversaire le plus illustre de Pitt, Fox, nś h Londres, en 
1749. etait fils de Henry Fox, premier lord Holland, qui fut 
longtemps, dans la chambre des communes, 1’antagoniste de lord 
Chatam. Ainsi la rivalitó des pferes avait prścćdó celle qui de- 
vait s’etablir entre leurs fils. Henry Fox, qui n’avait aucun 
principe de justice, et qui appelait la vertu un vain nom, ne 
corrigea point les penchants de son fils, et les aida au con- 
traire a se developper. Le jeune Fox ne suivit que trop la voie 
qui lui etait ouverte. II contracta une vie dissipee et des habi- 
tudes condamnables. II dópensa son patrimoine du vivant 
móme de son pere, qui fut obligó plusieurs fois de payer ses 
dettes. Aprds la mort de ce dernier, il dćvora en peu d’annśes 
la fortunę considćrable dont ilavait herite; et lorsqu’ensuite ii 
eut perdu ses places, il aurait ete expose & la mishre sans 
la gónćrosite des Whigs qui se reunirent pour lui former un 
revenu de 3,000 livres sterling. II passait toutes les nuits au 
jeu. Lorsqu’il occupait une place dans l’administration, les 
commis etaient obligćs de lui porter des depóches, qu’il signait
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d’une main, tandis qu’il tenait les caries de 1’autre. Cependant, 
au milieu de toutes les dissipations du plaisir, ii s’adonna & 
des etudes laborieuses, il acquit de tres-vastes connaissanceą 
et jamais, au jugement des savants les plus distingues, la 
chambre des communes n'a compte parmi ses membres un 
orateur plus rempli d’ćrudition.

II en fut aussi l'un des plus ćloquents. Pendant plusieurs 
annćes qu’i) vota avec le ministere, au commencement de sa 
carriere politique, il deploya dans le parlement un genie su- 
pćrieur. Mais ce fut surtout lorsqu’il eut trouve dans Pitt un 
rival digne de lui, lorsque 1’opposition des principes l’eńt 
arme contrę un homme si redoutable, que son beau talent ap- 
pela et justifia 1’admiration generale. Les ćlans vigoureux, les 
inspirations inattendues de son eloquence, balancerent l’in- 
lluence que Pitt exeręait par l’invincible seduction de ses dis
cours. Ce dernier connaissail mieux les artifices de Fart; son 
style etait plus pur et plus harmonieus, il savait mieux enve- 
lopper son adversaire dans les plis et les replis d’une logique 
dont il cachait les ressorts : maisFox avait plus de chaleur, une 
ironie plus amere, une elevation plus habiluelle dans lesidees, 
et plus de solennitó dans le style. II ne cherchait pas a embellir 
ses discours par 1’agrement d’une diction ólegante, mais a leur 
donner de la darte et de la force. La vigueur de ses raisonne- 
ments produisait 1’effet de la foudre, il entrainait, il electrisait, 
et ceux mómes qui ne partageaient pas son sentiment etaient 
forcćs dadmirer 1’energie desa parole.

Fox defendit la revolution franęaise avec un entbousiasme 
frenótique ; mais, a l’ćpoque du procćs de Louis XVI, il de- 
manda qu’on agit en faveur de ce monarque. II fil aussi des 
•fforls pour faire adopter un systeme moins rigoureux en fa 
veurdes catholiques cTlrlande.

Sa morl suivit de quelques mois celle de Pitt.

Discours sur la guerre d’Amerique.

Le roi, selon 1’usage, ouvrit la session par un discours. II 
reprćsenta la position critique des affaires et la nćcessitć de 
faire de nouveaux efforts pour la defense de ses etats contrę 
les ennemis allies. II dit que son dćsir d’obtenir une paix ho- 
norable ne devait pas neanmoins lui faire oublier ce qu’il de- 
vaita la nation, en sa qualitć de sauverain. La situation favo- 
rabie du comnerce dans les grandes Iudes, et tous les a yantages
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qui doivent s*en  suirre, ne peuvent cependant balancer le 
peu de succes de la guerre d'Amćrique. Rien n’a ćtfe nfegligó 
pour apaiser 1’esprit de rćbellion dans les colonies; mais 
la force seule et de nouveaux efforts pourront soumettre le 
pays.

Une adresse de remerciements est votće comme a l’ordi- 
naire.

« Je ne puis, Messieurs, traiter ce sujet sans esprimer de 
nouveau mon opinion sur la nfecessite d’abandonner une guerre 
ruineuse. Je demande, en consfequence, qu’il me soit permis 
de proposer un amendement a 1’adresse, et je prendrai pour 
motif celui mfeme qu’ont eu les honorables membres qui ont 
soutenu et vole cette adresse.

» Comme jeunes membres du parlement, on leur a donnć 
cette tóche. L’inexperience sans doute accompagne la jeunesse, 
mais ici il y a plus que de Tinexpferience. II y aurait ignorance 
de leur part h vouloir soutenir cette adresse dans un moment 
tel que celui-ci. Quel est en effet Thomme qui, ayant suivi les 
ministres depuis les deus derniers parlements, et vu toutes 
leurs erreurs, voudrait encore lesappuyer dans le cas present? 
Quel qu’il soit, dans la dfependance de ces ministres par des 
plaees ou par des pensions (et il en existe de ceux-la;, jamais 
il n’approuverait cette adresse s’il avait Texpćrience du parle
ment. II est donc ćvident que cette charge a fetę donnfee aux 
nouveaux memnits de la chambre, et j en felicite les minis
tres, car au moinst i j a de 1’esprit dans ce choix , mais par la 
mfeme raison qu’ils oi.l propose et appuyfe cette adresse, moi, 
je me leve pour demander un amendement. Tout jeune que je 
suis, je ne suis pas nfeanmoins un jeune membre du parlement. 
J’ai suivi deja ces ministres, j'ai vu leur politique, leur fausse 
conduite, leurs folies, et je reste confondu de les voir sifeger au 
milieu de cette chambre, et y adresser un tel discours du roi 
dans un moment semblable.

» Faire parler ainsi le souverain est, pour moi, un sujet 
non-seulement de surprise, mais d’horreur. Cela me prouve 
qu’ils ont mis de cótó toute espfece de honte et de dćcence, et 
qu’ils sont determines a poursuivre leur entreprise et h operer 
la ruinę complete de leur pays.

» Jamais il ne fut si important qu’en cette occasion de prou- 
ver que le discours femanfe du tróne est le discours des minis
tres, et non du roi. De tous ceux que j’ai enteMus, certes
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celui-ci est le plus etonnant. Je m arrete en considerant Pau*  
dace de ces ministres (car je ne puis me servir d’une expres- 
sion plus juste) quin’ont pascraint de mettre de telles paroles 
dans la bouche du roi.

» Un homme qui ignorerait la formę de notre constitution 
ne devrait-il pas supposer, en entendant ce discours, qu’il est 
lceuvre d un souverain arbitraire, despote et inhumain, qui, 
ayant entraine ses sujets ou pourmieux r':veses esciavesdans 
une guerie luineuse, est determinć neanmoins?) la poursuivre 
par haine ou par vengeance ? Ne penserait-il pas que ce mo- 
narque est incapable de sentir son propre malheur et la de- 
tresse de son peuple.

» Ce discours en effet est d’une naturę rare, et je me re- 
jouis en mon particulier du style clair qu’on y reconnait. II est 
temps que le peuple sache ce qu il a a soutfrir et ce qu’il peut 
esperer.

» Je le demande cependant a tous les membres sincferes de 
cette chambre : etait-ce Ih ce qu’ils s’attendaient a entendre?

9 Pour moi, je l’avouerai, je croyais (et j’aime a penser quc 
beaucoup de collegues ont partage mon opinion), que S. M. 
viendrait aujourd’hui dćclarer qu’elle reconnaissait avoir ćte 
trompee ; que le parlement, aussi bien c i’elie, avait eteinduit 
en erreur ; qu ii etait temps que cela finii; que pour y parve- 
nir enfin, elle demandait a son parlement de prendre les me- 
sures les plus convenables, afin de retablir la paix et la tran- 
quillile dans ses Etats.

» Loin de li. le discours du roi ne respire que vengeance 
et qim haine; il prouve la determinalion de persister dans le 
m6.je systeme. Cest ce langage dont les ministres sont res- 
ponsables, cest a eux de rendre compte des causes qui ont 
arnene la rnisere publique a la place de la prosperitę dont ce 
pays jouissait.

J ai avancó et je le repbte encore que si les ministres avaient 
reussi h aneantir la liberie de l’Amerique, c’en etait fait de la 
libei le de nolie pays; j ai donc du voir avec plaisir qu’ils 
n aient pas pu reussir dans leur plan. Cest dans la sincćrite 
d un coeur honnele et droit que je le dis encore.

Lt- grand lord Chatam, de glorieuse memoire, cet homme 
d Etat >i remarquab|e a toujours pense comme je le lais a co 
sujet, et, ne respirant que pour la Iiberte de son pays, il faisait 
des voeux pour que celle do l’Amerique put resistcr aux alta- 
ques dirigees contrę elle.
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» O ministres misórables ! hommes incapables, dont le? 

mesures sont si imprćvoyantes, et executees avec tant d’in- 
certitude, que le discours d’un seul homme, <i’un seul membr*  
de cette chambre les dólruit, et montre que leurs auteurs nr 
sont capables que d’općrer la destruclion el la ruinę tolale de 
leur pays!

» Et vous vous plaignez encore, comme l'a dit 1’honorablr 
membre qui a appuyó la motion, vous vous plaignez de ce qup 
tous les dótails de la guerre d’Amórique ont ete produits et 
reproduits cent fois. Oui, ils oni ete rópótes, les reproches de 
votre conduite; il faut bien les entendre encore, il faul les en
tendre non-seulement ici, mais, j’ose le predire, 1’indignation 
et la vengeance publiques vous les feront entendre encore au 
tempie Je la justice, et jusque sur 1’echafaud qu’ils doivent vous 
prćparer.

» Je vois un honorable membre sourire au mot d’echafaud 
(M. Dundas). Ne pense-t-il donc pas qu’il soit arrivć le temps de 
la punition ?

> J’affirme, quant ii moi, que le moment approche oU le peu
ple ne se soumeltra plus, et ou les ministres n’echapperont pas 
& la vengeance qu’ils ont eveillee. Leur conduite n’a aucuu 
exemple dans 1’histoire; et, parmi les annales des royaumes 
detruits par la faiblesse et la trahison, il n’y a rien de compa- 
rable a ce qui existe aujourd’bui; car cette mćme ruinę nous 
arrive par des hommes qui n’ont pour eux ni la confiance pu- 
blique, ni 1’opinion publique, et qui restent tranquilles au mi
lieu du desastre generał.

» L’hohorable membre qui a soutenu 1’adresse, demande que 
la chambre se reunisse a 1’unammitć pour l’adopler. Ne se 
Souvient-il plus que ce cótś-ci de la chambre s’est toujours 
bpposó a la guerre d’Amerique et & toutes ses consequences ? 
On serait tente de lui demander s’il parle serieusement. Ja- 
hiais moi et mes amis ne nous sommes relśchśs de nos efforts 
pour empćcher cette guerre ; nous avons prie, supplie ; nous 
avons predit les evónements qui sont arrivćs, et jamais 
hgus ne nous sommes trompes. S’il peut y avoir nne seule 
ćonśolalibn pour nous en cet instant, c’est de penser qu’un 
jour une plunie imparliale ócrira cette histoire, et montrera 
a l.i posterilć qu’il existait alors des hommes qui jamais ne 
śe seront souilles du syslfeme horrible qui aura delruit leur 
pays. Ils en auronl śoullert comme leurs compalrioles egares, 
liiais euińdińs ils he seront pas cómplićes d’une telle calamile.
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, Je ne puis, Messieurs, exprimer raieux ce que j’eprouve 
sur notre situation, qu’en rapportant un discours de 1’orateur 
celćbre d’Athenes. Demosthśne disait: « Je devrais me livrer 
comme vous au desespoir sur votre situation desolante et en 
quelque sorte irreparable, et je le ferais si je ne reflechissais 
que vous avez ete amenes a cet etat par les mesures faibles 
et imprevoyantes d’hommes criminels. Si vos affaires eussent 
ete bien dirigees, si vos operations eussent ete fermes et bien 
conęues, et que, malgre cela, vous eussiez ete reduits a cette 
position deplorable, alors sans doute il faudrait Jesesnerer de 
votre delivrance; mais comme la faute en est aux hommes in- 
capables qui vous ont gouvernes, ii vous reste un remede a 
employer :cbangez le systeme que l’on vous a fait suivre, et 
vous pouvez encore redevenir ce que vous n’eussiez jamais 
du cesser d’etre. Si, au contraire, vous continuez la marche 
adoptee jusqu’a ce jour, sous peu une ruinę totale aneantira 
votre empire. »

» Rien ne peut mieux rendre ce que je pense, ce que 
j’óprouve. Si les ministres avaient etó capables, honnetes, 
vertueux, nous devrior>s sans doute desesperer de nous rele- 
ver de l’etat ou nous sommes; mais, les connaissant tels qu’ils 
sont, chacun peut conceroir que le mai provient uniquement 
d’cux, et de la laussete de leur systeme. Changeons donc et les 
hommes et leur eonduite; adoptons des mesures sages, fermes 
el vigoureuses : nous verrons bientót alors changer aussi notre 
situation.

» Si je parle ainsi, ce n’est shrement pas pour obtenir leurs 
places; non, ils oni su les rendre indignes d’un homme d’hon> 
neur et qui aime son pays.

» Qu’il me soit encore permis de faire une comparaison de 
notre position avec ce que nous etions a la fin de la dernifere 
guerre. A cette ćpoąue de gloire et de prosperitę, la marinę 
franęaise etait en quelque sorte aneantie : les Franęais etaient 
expulses d’Amśrique; de nouvelles sources de prosperitę et 
de commerce nous ćlaient ouvertes ; notre influence selendait 
jusqu’a une espece de prćdominance en Europę; notreempire 
sur mer etait ćtabli el reconnu, el nos ports etaient remplis de 
vaisseaux de toutes les parties du monde.

» Voyons maintenant oii nous en sommes I Nous avojs perdu 
treize provinces d’Amerique, plusieurs de nos tles, el les 
autres sonl en dai | r; nous avons perdu 1’empire des mers, 
notre consideralion ches l elrauger, et nolre unammilć intó*



les nations nous ont abandonnós & notre ma1heureux
Anglais! ótaitce IJi votre position, quand vous śtiez gou-

.nśs par des ministres du parti des Whigs; quand leurs 
mesuresćtaient conęueset exćcutees par ce parti; quand, forts 
de votre union, vous vous reposiez dans la confiance qu’ii juste 
titre vous accordiez a ces ministres? Non, c’est celle que vous 
procurent des ministres torys; c’est le fruit de leur systeme!

» Je ne repasserai pas les actes bldmables de cette guerre, 
et la folie et imprevoyante conduite des ministres, lorsque, 
voyant la France armće dans tous ses ports, ils n’ont pris au
cune mesure pour s’y opposer, et vous ont toujours assuró, 
dans cette chambre, que la meilleure intelligence rćgnait entre 
notre cour et celle du continent. Chacun sait que, s’ils n’ont 
pas a ce moment montrć leur juste dćfiance, il eut fallu entrer 
en guerre beaucoup plus tót contrę les puissances qui nous la 
font maintenant; il eut fallu abandonner la guerre d’Ameri- 
que; et c’est la ce que jamais ils n’auraient fait; car c est de 
cette guerre que sont arrivees des fortunes immenses a eux et 
a leurs amis, et qu’est sortie 1’influence dont ils jouissent. Je 
ne repasserai pas ces evenements ; il n’est pas un seul membre 
de cette chambre qui n’en soitpćnelre.

» Mais qu’il me soit permis, pour montrer combien le sys- 
tbme de la France est plus sagement concu, de supposer une 
conversation entre le roi de France et ses sujets sur le meil- 
leur moyen de parvenir & une monarchie universelle. «II faut, 
dirait leroi, affaiblir et dótruire notre rivale redoutable, 1’An
gleterre. — Sans doute, rćpondraient les sujets ; mais cela ne 
peut se faire qu’en nous affaiblissant nous-mftmes. — Non, dit 
le roi, nous ne ferons rien ; ils se dśtruiront eux-memes; leurs 
ministres feront notre affaire ; ils les paient pour cela, et leur 
guerre d’Amerique suffit pour obtenir ce resultat. »

» Cettesupposition estrealisće. Le premier ministre de 1’An
gleterre, que je vois assis en face de moi, fait la guerre a l’A- 
mćrique pour le maintien de quelques droits insignifiants. II 
est sourd a la misere publique et aux supplicalions du peuple.

» Mais, disent les sujets, si nous ne nous en mólons, 1’An
gleterre triomphera sur l’Amćrique. — Eh bien, repond le mo- 
narque, nous interviendrons, et aprfes les avoir trompes par 
des promesses qu’ils auront crues ou feint de croire, nous 
frapperons le coup decisif. — Sans doute, disent les sujets, 
cela sera trfes-beau; mais que nous en reviendra-t-il. Une ega- 
lite de commerce avec l’Amerique? — Oh! dit le roi, nous 
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ferons mieux ; nous nous concilierons 1’amitie de l’Am6rique, 
nous ferons un traitć avec elle, et ayant ete 1’instrument ue 
son indćpendance, nous la forcerons & une prćference en notre 
faveur.

» Tel est le langage, sans doute, que pourrait tenir un sou- 
verain qui tiendrait & une monarchie universelle. II est vrai 
cependant qu’apr£s la Grande-Bretagne, il faudrait encore de- 
truire les autres puissances marilimes. Pour cela, sans doute, 
le móme souverain obtiendrait encore du premier ministre an- 
glais, qui, comme je l’ai dit, serait plutót son propre ministre, 
d’entrer en guerre avec ses meilleurs amis, les Hollandais. 
Quelque inseparables qu’ils soient de l’Angleterre par leurs 
interóts, on peut nóanmoins separer ces deux peuples, et les 
armer lun contrę 1’autre. Je le sais, un semblable plan parai- 
trait inexecutable avec d autres hommes ; mais avec nos mi
nistres, tout est possible, puisqu’ils vont jusqu’a faire parler 
le souverain comme ils parlent eux-mómes. »

L’orateur entre dans des details sur les evenements de la 
guerre en Amćrique.

< Je me resume, Messieurs, et je demanderai a la chambre 
de prononcer si elle est dćterminee a poursuivre la guerre 
d’Amćrique, cette abominable et fatale guerre. G’est aux re- 
prśsentants du peuple que je m'adresse, et non aux crśatures 
des ministres; je les conjure de faire leur devoir, d’agir selon 
leur conscience.

» Croient-ils, ces representants du peuple, que jamais nous 
puissions faire la conquóte de l’Amerique? Je les supplie de 
dćcider cette question la main sur la conscience. Imaginent-ils 
que jamais toute la puissance de l’Angleterre soit suffisante 
pour parvenir a ce but? Je pense que, si les membres de cette 
chambre ne se laissent influencer par aucune espece de considć- 
ration, les ministres resteront pour ainsi dire seuls, pour sou- 
tenirFadresse proposee. Je dis plus : les ministres eux-m£mes 
voteront contrę la continuation de la guerre ; ils sentiront la 
necessitó de consulter le peuple, et surtout ils comprendront 
que les membres de cette chambre eonnaissent 1’opinion de 
leurs commettants. Ce sont eux, eteux seulement, qui doiyent 
payer pour continuer cette guerre ; il faut donc les consulter.

» Je demande, en consćquence, qu’il Soit fait un amende- 
ment h la motion. Je pourrais demander d’abord que les epi-
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thetes vćhementes qui y sont employees contrę les Franęais 
en fnssent retranchees, non que je les desapprouve, mais 
parce que je n’en connais pas 1’utilite : cependant, comme 
c est une chose usitee et qui parait convenir aux ministres, 
sans chercher a en dścouvrir la vóritable cause, je ne m’y 
opposerai pas. Ce que je ne puis accorder, est tout ce qui a 
rapport a la guerre contrę l’Amerique.

» L’amendement que je propose aurait pour but, en don- 
nant ił Sa Majestó Tassurance du żele et de la loyautó de ses 
sujets, de lui procurer les moyens de soutenir les droits de 
son empire d’une maniere plus efficace que celle qui a ćte em- 
ployee jusqu’it ce jour. Je propose de substituer ces mots :

» Et, sans aucun delai, de nous reunir pour aviser, dans 
cette crise fatale, au plus sur moyen de remćdier au mai par 
un changement total de systeme. »

Renom ellement de la guerre contrę les Franęais en 1803.

Fox regardait son discours sur la reprise des hostilites avec 
la France en 1803, comme le plus parfait de tous ceux qu’il 
avait prononces, et lord Brougbam a sanctionne ce jugement 
par son autorite. Nous mettrons ie lecteur a meme d’apprecier 
le mćrite de cette oeuvre en citant la portion qui nous parait 
la plus remarquable. L’orateur elablit en commenęant que si 
1’Angleterre, sans protester, a vu soumettre 1’Europe et a 
laisse tomber au pouvoir de ia France la Hollande, la Suisse 
et d’autres Etats, la prise de la rniserablc ile de Malto ne sau
rait fournir un motif suffisant pour recommencer la guerre. A 
la fin de son discours, cest Pitt et 1’impression qu’il avaitpro- 
duite qu’il s’efforce de combattre.

t Que le citoyen ne regarde pas ia livre steriing qu’il a 
dans les mains comme sa proprićle inviolable, et qu’il songe 
qu’il est exposć a en donner quinze schellings au gbuveine- 
ment, pour le soutien de ia guerre; qne ce citoyen ne se croie 
pas en stirete contrę l’inquisiteur qui peut etre aulorise ii ve- 
nir faire effraction chez lui pour obtenir les cinq autres schel
lings. Et pourquoi toutes ces exactions? Pour Maltę 1 Malto! la 
chelive et miserable ile de Maltę, qui ne se lie avec aucun de 
nos interóts 1 Quel point d’honneur peut-il y avoir dans la 
possession de Maltę? La France peut y en trouver un ; mais
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ce point (Fhonnenr pour nous n’est rien, absolument rien.— 
Mais il peut ótre prudent de garder cette ile. — Je demande 
si la conservation en vaut la peine, ou mćrite d’allumer une 
guerre sanglante? Le noble lord pense t-il ainsi? Au conlraire, 
n’est-il pas d’avis que non ? — Mais il faut nous opposer a 
1’agrandissement de la France, qui menace de tout absorber, 
et a 1’ambition de Bonaparte, qui vous dóvorera comme une 
lave enflammfe. — Nous avons entendu de sublimes philippi- 
ques a ce sujet, Philippiques auxquelles Demosthenes aurait 
prftte une oreille attentive et peut-ótre jalouse; philippiques 
qui nous auraient entraines au combat sur-le-champ, sans re- 
flóchir quelles peuvent en etre les consequences ; mais soudain 
vient la question suivante : qu’aurons-nous ii payer ? et quel 
sera le montant du bill ? Je me rappelle un vieux proverbe 
Iranęais, et je crains si peu qu’on m’accuse de me franciser, 
que je le citerai ici. Ce proverbe me parait ótre le contre-pied 
de cet autre proverbe dans notre langue : Toute bonne mar- 
chandise a son prix. En effet, le Franęais dit : Quelque bonnes 
que soient les epices, le coUt m’en óte le gout. Voila ce que j’ai 
eprouve en ecoutant la harangue du grand politique en faveur 
de la guerre : les artieles m’en paraissent d’nn assaisonnement 
exquis, mais le cońt m’en óte le gout . Cependant ces philip- 
piques ne sont pas nouvelles pour nous. Je me rappelle la fou- 
gueuse et vehćmente declamation de lord Rosslyn contrę 
Franklin, qu’il traitait de traitre en cheveux blancs, etc.; je 
me rappelle que 1’effet de cette magnifique vituperation fut si 
prodigieux, que quand le conseil prive leva la seance, les 
membres etaient próts a laire sauler de joie leurs cbapeaux, 
comme s’ils avaient obtenu un triomphe. Pourąuoi payames- 
nous si cher ensuite pour ce triomphe indecent.

» Au commencement de la derniere guerre, nous ótions en 
possession d’avantages que nous ne connaissons plus, et per
sonne ne dćplore plus sincerement que moi les pertes que 
nous avons faites. On ne manqua pas d’images, de figures de 
rhetorique, de fleurs d’eloquence, d’une ćloquence meme in- 
comparable pour dćfendre et exalter cette guerre. Mais on 
sait comment elle se termina, et le refroidissement qui s’em- 
para de notre ardeur guerriere, a la vue du bill enorme qu’on 
nous presenta a solder. II en est de móme quand j’entends ces 
sublimes et eloquentes detonations : je ne saurais m’empócher 
de songer au triste aveuglement qu‘elles causent, et aux con- 
sćquences lamentables qu’elles enlrainent presque toujours.
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Quand le grand ministre parait devant nous avec sa pompeuse 
et magnifique eloquence, il me rappelle 1’histoire d’un prince 
barbare, de Muli-Moloc ou Muli-Ismael, qui ne paraissait ja
mais mieux dans tout 1’eclat de sa royaute que quand il aliait 
próluder au massacre de ses sujets en masse. Quand je con- 
temple la splendeur bien plus eclatante du genie; quand je 
prćte 1’ o rei Ile a des pćriodes si bien ajustees, et que je jouis enfin 
de tous les charmes d’une eloquence triomphante, c’est fort 
bien pour moi, siegeant dans cette chambre, de me próter a 
toutes ces illusions; mais quelles tristes nouvelles il me reste 
a aller annoncer a mes commettants ! C’est pour cela que je 
voudrais savoir, avant tout engagement, quelle sera la fin de 
cette guerre. Je demande encore : Que gagnerons-nous n 
acceptant cette lutte ? On repondra peut-ótre que c’est U une 
demande folie et deplacee, qu’elle est vieille et rebattue, passe; 
mais qu’elle est folie et deplacee, non. La Suisse et la Hollande 
sont, selon moi, les deux pays qu’il importe surtout d’affranchir 
du joug de la France. Mais avez-vous la moindre esperance 
d’accomplir ce grand objet? Avez-vous la moindre chance d’y 
parvenir en tenant la route que vous allez prendre? Personne 
n’a une plus haute opinion que moi du gśnie et de la bravoure 
de vos generaus; personne n’a une plus haute idóe que moi de 
1’intrćpidite et de la valeur de vos soldats; personne n’apprecie 
plus que moi la puissance et les ressources de votre marinę, 
personne ne desire encore plus ardemment que moi de voir la 
puissance colossale de la France abaissee par les efforts de la 
Grande-Bretagne : mais il peut y avoir un moyen plus sńr 
d’arriver a ce but. Vous pouvez aller attaquer ces ileś; vous 
pouvez vous emparer de ses colonies et detruire son com
merce : vous l’avez fait precedemment, et, aulant que je sa- 
che, vous pouvez encore lui faire pousser de plus hauts cris 
que jamais de ce cóte-la. Mais, dans ce cas mftme, que gagne- 
riez-vous? D’un autre cótó, que n’ćles-vous pas ezposes a 
perdre en resultats? Vous vous prćcipiterez dans le goufire sans 
fond de la banąueroute entr’ouvert devant nous. Mais la France 
dit-on, sera reduite la premiere. On peut reduire la France a 
la mendicite; mais en sera-t-elle meilleure voisine ? Ajoutez 
qu’une nouvelle revolution peut s’opórer en France, comme il 
s’en est dója tant općre depuis dix ans : qu’y gagnerez-vous 
encore? La France, pourrez-vous vous ścrier alors, la France 
est plus misćrable que jamais I Cela peut ótre, mais que gagne- 
rez-vousiisa misćre? Qn alle^ue que, sil faut prendre les 



n mes il vaut mieux les prendre maintenant que jamais. On 
fait des distinctions logiąues entre les forces intśrieures et les 
forces destinees & harceler un ennemi; on ajoute, relalivement 
, la France, qu’une annóe de plus peut etendre son commeree, 
aceroitre sa population, et lui donner ainsi les moyens de nous 
fluire, mais que toutes ces ressources peuvent ótre aftaiblies 
par les rćvolutions qu’elle ćprouvera dans une nouvelle guerre. 
Quand cette guerre lui ferait eprouver dixrćvolutions, aulieu 
de cinq ou six qu’elle a óprouvees pendant la dernióre, en met- 
tant toutes les autres considórations a part, l’experience nous 
autorise-t-elle i) croire que ses souffrances la rendront une 
puissance moins incommode pour ses voisins, ou moins redou- 
table pour le repos du monde entier? Ses pertes, dans la der- 
niere guerre, 1’ont-elles afffaiblie? Les calamites qu’elle a 
essuyees dans ses revolutions intestines l’ont-elle ćnervee, 
rendue incapable de faire ombrage aux autres ou de se de- 
fendre elle-mćme ? Au contraire, ne s’est-elle pas surpassće 
dans ses derniers efforts ? n’a-t-elle pas ete plus triomphante 
que jamais? n’est-elle pas ressuscitóe de ses cendres, et, 
comme un volcan qu'on croit eteint, n’a-t-elle pas effrayć le 
monde par une explosion terrible au moment oit on s’y atlen- 
dait le moins? »>

Burkę. — (1730—1797.)

La fin du dix-huitieme siecle fut, comme on le voit, une 
śpoque heureuse pour Teloąuence politique en Angleterre. 
Jamais on n’avait vu tant de grands orateurs sićger ii la fois 
dans la chambre des communes. Outre Fox et les deux Pitt, 
elle produisit encore le celebre Burkę , qui avec un ca- 
ractfere different, ne leur etait pas infórieur. Ne a Dublin en 
1730, et nomme a la reprćsentation nationale vers 1765, il fit 
admirer une eloquence elevće et majestueuse, une grandę 
force d'imagination et de sentiment, un style brillant et fleuri, 
une abondance presque poetique de mćtaphores et d’images. 
Plusieurs traits de naivete piquante semblaient aceroitre au 
lieu de diminuer, 1’audacieuse vigueur de ses discours. Son 
talent se dćploya dans presque toutes les discussions impor- 
tanles; mais la revolution franęaise Televa ii un degre sublime. 
Au lieu d’fetre, comme Fox, 1’admirateur des óvenements poli- 
t.iques qui se passaient en France, et des principes qui faisaient 
la base de la conslitution nouvelle de ce pays, Burkę ne pou-
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vait les envisager qu’avec horreur, et il s’en dóclara 1’impla- 
eahle ennemi. Un bill sur le Canada lui fournit 1’occasion de 
combattre avec ónergie des innovalions que Fox avait celć- 
brees avec transport. II peignit la religion altaquće, les liens 
de la subordination rompus, la societć entihie menacće dans 
ses fondements. II traęa a grands traits le tableau polilique de 
FEurope, signala 1’esprit d’ambition et de vertige qui animait 
la plupart des gouvernements, 1’insouciance coupable des 
autres, la faiblesse de tous, et, quand il en vint & la discus- 
sion du bill sur le Canada, il se rćjouit de n’y point voir cette 
desastreuse et coupable dśclaration des droits de 1 homme, 
qui avait mis en feu la France. Puis, cedant au besoin d ex- 
primer sa pensće tout entiere, il commenęait une analyse iś- 

sumee des principes de la constitution franęaise, lorsqu il s en- 
lendit vivement rappeler & 1’ordre par les anciens amis au mi
lieu desquels il sićgeait. 11 y eul une allercation des plus vives. 
Fox, qui, pendant plus de vingt annćes, avait ćtć lie d une 
amitió trćs-ćlroite avec Burkę, se sentant vivement blessć par 
des attaques dirigćes contrę ses principes les plus chers, prit 
la parole pour les justifier et pour donner de pompeui ćloges 
ń la revolution franęaise.

« Les paroles que je viens d’entendre, dit-il, semblent me 
menacer du plus grand malheur qui puisse m alteindre, la 
perte d'une amitić & laquelle j’attache ma gioire et mon bon- 
heur. Une calomnie vient d’ćlre articulśe contrę moi, et cest 
un ami qui la profere. Elrange et deplorable situation que 
celle ou je me trouve ! Le trait qui m’est lancó part de trop 
pres, et part d’une main qui m’est trop chere, pour me laisser 
la presence d’esprit avec laquelle je 1'eusse repoussć, s il ve- 
ńait de l’un de mes adversaires accoutumes. M. Burkę me 
reduit a la necessitć de me justifier. Au moins dans la douleur 
qu’il me fait eprouver, c’est une consolation pour moi que 
d’ólre sur la dćfensive. Si je louais la conduite du premier 
Brutus, si j’appelais l’expulsion des Tarquins un acte gćnó- 
reux et patriotique, serait-il juste de dire que je módite l’ćta- 
blissement du consulat dans mon pays? Si je rćpćtais l’ćloquent 
panćgyrique de Ciceron sur le meurtre de Cćsar, la consć- 
quence serait-elle que je serais venu ici, avecun poignard sur 
moi, pour tuer quelque grand homme, ou tuer quelque ora
teur? Si vous dites qu’admirer une action, c’est vouloir l’im>ter, 
montrćz qu’il y a quelque analogie dans les circonstances.
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€’etait a mon honorable ami de prouver, avant d’accuser mes 
paroles, que 1’Angleterre ćtait pi ecisement dans la situation de 

.Ja France, au moment de la Revolulion franęaise ; et alors quel- 
•que reproche calomnieux que dńt m’atlirer ma dćclaratioń, je 
Serais prót a dire que la Revolution franęaise devrait ćtre 
imitóe par ce pays.

» J’avais parle avec eloge de la Rćvolution franęaise. Qu’a 
ce langage d elonnant de la part d’un homme qui soutient 
depuis vingt-cinq ans des combats reguliers pour la liberte de 
son pays, combats qu’aucun trouble, qu’aucun dósordre n’ac- 
compagne, et ou le vaincu a plus souvent a se feliciter que le 
vainqueur? Mon cceur est trop chaud, trop sincere et trop 
vaste pour ne vouloir qu’une liberte bornee a mon pays, et 
pour contempler avec salisfaclion les cbaines qui pbsent sur 
d’autres peuples. Oui, j’en fais l’aveu; oui, mon patriotisme, 
et je ne sais s il en est de plus ardent, mon patriotisme a pu 
se taire, et j’ai pu me rśjouir quand j’ai vu 1’ćmancipation de 
nos colonies et la sagę libertó du peuple americain. Ce tort, si 
c’en est un, m est commun avec Tancien ami qui m’accuse. 
Qu’il se rappelle nos enlretiens inlimes et nos discours publics. 
Les vertus de Washington nous charmaient, et quelquefois 
nous avons ete torces d’applaudir a ses succes. La mort de 
Montgommeri a fait couler nos larmes. Alors nous ne regar- 
dions pas la declaration des droils de Thomme comme une 
source de fleaus pour le genre humain, comme une boite de 
Pandorę. Alors mon honorable ami disait, avec tout le feu de 
son ćloquence, aux opiniślres partisans d’une guerre injuste: 
Qu’on ne lance point un bill d accusalion contrę tout un peuple. 
Que fait-il cependant aujourd hui lui-móme? par le discours 
que vous venez d’entendre, par un recit que tout le monde a 
lu, ne lance-t-il pas un bill d’accusation contrę le peuple fran
ęais, et cela sans information, sans enqućte, sans attendre les 
rćvćlalions du temps, et en n’ecoulant rien qu'une prophćlique 
fureur? Pour moi, j’admire Temancipalion d’un grand peuple, 
je me rćjouis de voir ving-cinq millions d’hommes se reunir 
par un effort courageux, a la familie encore trop peu nom- 
breuse des hommes libres. Une longue suitę de jours de paix, 
d’bumanitć, de tolerance, me semblent attachós a ce miraculeui 
ćvćnein nt. La dćclaration des droils de Thomme neme parait 
pas diffei ente, lorsqu’elle a passe d’un hemisphere sur 1’autre; 
loin de 11), je reconnais en elle un bien patrimonial, le titre 
primitif de uos vieilles libeftes, et je sens plus que jamais mon
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cceur penótre de reconnaissance pour les auteurs de notre 
petilion des droits. Notre constitution n’a point d'autre base; 
c’est ce que je souliendrais contrę mon illustre maitre, malgrć 
la superiorite de ses talents ; cette lutte prolongóe serait pć- 
nible sans doute ; mais j’y mólerais tellement les expressions 
de ma gratitude, celle d’une profonde defórence et les souve- 
nirs de notre ancienne amitie, que son coeur eprouverait sans 
doute quelques-uns des regrets par lesquels le mień est de*  
chire. »

Cette vive rćponse, oti 1’amitiś tempćrait encore 1’amertume, 
blessa la fierte de Burkę. II se leva, et d’un ton solennel, pro- 
fond et conceulre :

« Quoique j’aie ćte plusieurs fois interrompu et rappelć i 
1’ordre, dil-il, j’ai ćcoute M. Fox avec le calme le plus absoln, 
sans 1’interrompre une seule fois. Cependant, il me semble que 
son discours est plus irrógulier et bien plus ćloignć de 1’ordre 
que le mień. Ma conduite publique, mes paroles, mes ecrits 
ont ete traduits et ialsifićs en termes amers et durs; mes 
conrersalions confidentielles mómessont livrśes a la chambre, 
et sont commentóes, pour faire ressortir ma prćtendue in- 
constance politique. Telles sont donc les marques d‘afiection 
que je devais recevoir d’un ami que je croyais si chaud et si 
ćincere! Fallait-il donc qu’aprós une intimite de vingt-deux 
ans sans le moindre motif, il me blessdt ainsi dans mes 
croyances les plus chóres, et jusque dans les confidences de 
mon amitić! Je ne puis concevoirque M. Fox m’accuse d’avoir 
parle legćrement, sans exactitude, sans informalions, sur des 
faits inconnus. N’a-t-il pas vu dans mes mains les livres, les 
pamphlets, les rćcits qui nous font connaitre tous les malheurs, 
tous les crimes de la France ?

» Mais ce n’est point le moment d’ecouter mes regrets, de 
ceder a 1’effusion de sentiments que le discours de mon ancien 
ami provoque dans quelques unes de ses parties, ni de re- 
pousser avec humeur les reproches d’inslabilite et d’inconse- 
quence qu’il renfermeen móme temps. Un trop profond chagrin 
m’oppresse, un trop pressant intórót mappelle a ladefensede 
nos lois, de notre Iiberte vraie, forte et sagę. Eh! comment ne 
pas concevoir des alarmes sur notre avenir, quand la plus 
funeste des doclrines trouve un apologiste et presque un 
admirateur dans 1’oracle le plus imposant de Westminster. 
Pour moi, faocompljrai mon deYoir, duwć-je pwdre uu ami,’
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et je ne cesserai dans cette enceinte : Fuyez la consti-
tution franęaise, fuyez toute revolution, fuyez surtout celle 
qui unit le dogmatisme le plus presomptueux & la plus gros- 
sifere barbarie. Etaient-ce donc lh les caractćres de cette inde- 
pendance amćricaine dont je ne rougis pas d’avoir desire 
quelquefois Ie “uecfes? Ce peuple s’illustrait par des combats, 
et ne se dćshonorait point par des massacres. II etait fidfele 
aux lecons du passe, a ses moeurs primitives, aux exemples 
et aux institutions de ses peres, a sa religion ; et je vois pres 
de nous un bouleversement universel, qui entraine dans une 
ruinę commune la religion, la morale, lessouvenirs hisloriques, 
le respecl pour toute autorite ancienne, pour toute dignite 
pour toute vertu, pour tous les penchants aimables; rćgenć- 
ration monstrueuse, cTroyable rajeunissement du genre hu
main, qt.i le ramenerait & Fćlat sauvage. Voila cependant 
qu’on nous promet, comme un resullat de cette rćvolution, 
une longue suitę de jours de paix, de tolerance et d’humanile. 
Une longue suitę de jours de paix! Dieu nous prćserve d’une 
paix qui nous rendrait complices et victimes de tant de fu- 
reurs! Elles seront repoussees par FEurope armće, ou FEu- 
rope les recevra a son tour. Le torrent menace tout, oui, je le 
vois, il va inonder bien des plaines voisines. Je n’aperęois 
nulle part des digues qui s’elevent. Une longue suitę de jours 
de tolerance! Quełle tolerance, grand Dieu ! que celle qui livre 
d’abord a 1’oubli, puis au dćdain, puis a la persecution la plus 
cruelle, la religion qui a si heureusement changć la face du 
monde, et qui a fondć sous de saintes lois la republique chre- 
lienne. Venez rendre temoignage a la tolćrance franęaise, 
ponlifes et pasteurs qu’elle a dćpouilles, cłiassćs et proscrits; 
venez parmi nous, vous n’avez pas un moment a perdre pour 
fuir le martyre qui vous attend dans votre patrie. Venez 
aussi, filles de Saint-Vincent de-Paul, anges de la charite chre
tienne, vous qui avez ćtć arrachćes des hospices ou vos soins 
guerissent les malades, consolent les mourants, inhument les 
morts, vous qui avez subi le plus infćme chAlimenl, oui, venez 
dans notre ile ; c’est ici que nos soins hospitaliers, que notre 
tendre venćration vous feront connailre en quoi consiste la 
yóritable tolerance... Une longue suitę de 'ours d’humanite! 
Ou trouverez-vous la garantie d’une telle promesse ? Sera-ce 
dans ces meurtres populaires, si kichement tolerćs, appeles, 
provoqućs par des hommes puissants? Sera-ce dans cette nuit 
inlernale du 6 octobre, dans ce complot tramę contrę les jours
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de la reine la plus aimable et autrefois la plus aimee; dans le 
triomphe hideux et sanguinaire remporte sur un roi captif; 
enfin dans cette immense sćrie de scenes bomicides qtie per
sonne n’avoue, que personne ne venge ; dans ces joies, ces 
feles et ces festins de cannibales ? On m’accuse de porter un 
bill d’accusalion contrę tout un peuple : il faut que je m'ex- 
plique. Tout fier que je suis de ma patrie, je me sens le cceur 
franęais pour les victimes : je n’ai point un coeur franęais pour 
ies bourreaux. On m’accuse de porter un jugement sur la cons
titution franęaise avant l’expćrience ; et c’est, prócisement 
l’expórience que j’invoque contrę elle, mais l’expórience de 
tous les siecles, de tous les peuples, et celle surtout de mon 
pays. Quel guide plus sńr pouvais-je me proposer pour con- 
fondre la doctrine de ces legislateurs nes d’hier, et qui, dćsa- 
vouant avec mepris tout rapport, toute conformitó avec les 
legislalions anciennes et mćme avec la nótre, declarent qu’il 
faut tout changer, puisque tout est a renouveler, puisque rien 
n’est a sa place dans 1’ordre social. Tant de monstrueuses in- 
hovalions, on nous les presente comme des vśrites absolues 
dans 1’ordre politique ; les verilćs absolues sont le tresor que 
Dieu s’est reserve, et qu’il ne nous communique pas. Quenous 
a-t-il laisse pour nous conduire dans 1’ordre social? I’expe- 
rience. Quoi! je 1’entendrai perpćtuellement invoquer, cette 
experience, dans les sciences nalurelles et physiques. On re- 
connaitra de toute part qu’elle seule nous a donnó les plus 
belles decouvertes, et nous la laisserons bannir des sciences 
morales, son premier, son eternel domaine I II est temps, sans 
doute, queje metleun terme a cette digression ; mais j’óprouve, 
en la finissant, un besoin impćrieux qui peut seul apaiser le 
trouble de mon ńme ; c’est Dieu lui mfeme que j’ose prier pour 
veiller sur les intóróts de mon pays, et de nous maintenir au 
milieu des orages qui se dćclarent, une raison saine, un coeur 
soumis et religieux.

> Pour vous, mon ancien ami, pour vousavec qui je ne puis 
plus continuer mes relations qui ont fait 1’honneur et le bon
heur de ma vie.... »

Fox qui ótait emu de ces paroles, dit alors & demi-voix, as
sez haut pour ćtre entendu :

« Mais ce n’est point une rupture d’amitió. »

« C’est une rupture, reprit Burkę, je sais ce qu’i) m’en cohte.
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Mais je vous adjure, mon ancien ami, de vous souvetir de tous 
ces entretiens intimes que vous venez de rappeler, combien 
ils oni ete conformes & la doctrine que je viens d’6noncer; 
continuez avec eclat votre carriere ; soit qu’un jour vous de- 
viez joindre vos efforts a ceux de 1’illustre rival qu’avee vous 
j’ai si longtemps combattu, soit que 1’interfet de votre pays et 
de votre gloire vous prescrive de perseverer dans votre op- 
posilion, sachez toujours conspirer avec lui pour le maintien 
de nos lois et de nos principes. Je le conjure, je vous conjure 
aussi, de veiller sur notre constitution, que menacent deja ces 
reunions, ces clubs qui professent un amour forcene pour la 
revolution franęaise. Dignes ornements, dignes soutiens du 
parlement britannique, quels que soient vos dćbats, et 
puissent-ils fetre toujours imposants et reguliers, comme ils le 
sont aujourd’hui, conservez un point commun dans votre doc
trine, celui de developper et de maintenir les principes de 
notre admirable constitution; fuyez tous deux, fuyez a 
jamais la constitution franęaise. Je inourrai en repelant 
ce cri. »

Burkę mfelait a ce langage une emotion profonde; il toucha 
toute 1’assemblee et 1’attendrit mfeme jusqu’aux larmes. Le 
combat dura encore quelque temps avec le mfeme interfet, et 
termina enfin la sćance de l’assemblee, qui etait hors d’etat de 
reprendre la discussion du bill.

Telle est cette celebre rupture entre Fox et Burkę. l’une 
des scenes les plus inleressantes de l’ćloquence pai ...men- 
taire, en ce qu’elle offre tout le naturel el 1’emotion des senli- 
menls prives, joints a la gravite d'un interfet public.

Burkę lravailia avec un zfele ardent, surtout dans les der- 
niferes annees de sa vie, ti preparer 1’emancipation des 
calholiquesd'lrlande. Sa mort arriva en 1797.

Sheridan. (1751 —1806

Parmi les adhćrents de Fox, le plus remarąuable fut cer- 
tainement Shćridan ; et, a le prendre avec tous ses dfefauts et 
tous ses travers, il fut le plus grand par son genie aussi bien 
que par ses talents.

Quoique son educalion n’efit pas fetę negligće puisqu’il fut 
feleve sous le cfelebre docteur Parr, a 1’ćcole de Harrow, il sa 



mantra tonjonrs fort paresseux, peu attentif, et n’apprenan-; 
que le moins possible, comme il n’eut pas bonte de s’en van- 
ter jusqu’a la fin de sa vie. Cest pour cela qu'il rapporta de 
l’ecole une fort chótive provision de connaissances classiques 
et son aoAt, qui ne fut jamais correct, se forma entieremenl 
sur les poetes et sur les amateurs dramatiques anglais, ou sur 
quelques prosateurs de la m6me langue; car il s’en fallait 
bien qu’il pńt lirę avec facilitć les orateurs d’aucune autre 
langue.

Ce fut avec un ample partagede reputation dramatique, qui 
rf etait pas de meilleure augure dans un homme d’Etat; avec la 
faible provision de connaissances qui pussent lui servir dans 
les affaires politiques; avec une naissance et une profession 
peu propre a commander le respect de la nation la plusaris- 
tocratique de 1’Europe (car il etait fils d’un acteur, et ótait lui- 
meme directeur d’un IhćAtre), que Sheridan entra au parle
ment, qui resplendissait alurs de la gloire et des iumiferes de 
Burkę, et qui renfermait des orateurs aussi consommes que 
Fox et Pitt. Son premier efiort fut sans ambition et sans suc
ces. Un juge plein d’experience lui dit qu’il ne reussirait pas, 
et lui conseilla de rentrer dans la carriere du theatre. Mais le 
nouvel elu au parlement voulut persisler; il avait pris son 
parti; et comme il sentait qu’il avail des elóments en lui-mćme, 
il rćsolut de les developper. A ce qui lui manquait en con
naissances acqtiiseset en promptilude naturelle, il supplea par 
une industrie infatigable.

II s’eleva peu A peu au rang d’orateur du premier ordre et 
de grand maitre dans les debats, autant que le permeltent le 
manque de promptilude et le besoin de preparation. Il avait 
des qualites qui l’ćleverent a ce rang, et qui ne demandaient 
que 1’habilude de la parole pour se mńrir : une imagination 
ardente et vive, quoique plus avide de combiner les creations 
des autres que de creer elle-mAme: un esprit d’attaque aussi 
Acre qu’inlrepide; une grandę familiarite acquise dans ses etu- 
des dramatiques avec les sentiments du cceur humain et la 
maniere de toucher les passions; une grandę facilitó pour l’ć- 
pigramme et les pointes, fruit encore plus direct de 1’ecole du 
theatre; une ecxellente manierę qui n’śtait pas dćpourvue 
de varićtćet d’experience ; enfin, une profondeur dans le ton 
de la voix, qui ćtait parfaitement propre A la dóclamation, a 
l’invective et aux mouvements palhótiques. Son sei attiąue, 
puisć A la mfeme source, ćtait emmemment piquant. II ressem-
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blait a son eloquence, c’est-a-dire qu’il ćtait toujours travaille 
et heureusement applique : il se mólait assez bien a la satire 
et ne descendait que rarement a la plaisanterie triyiale et de 
mauvais gońt.

Le gout de Sheridan n’śtait rien moins que cliaste et correct; 
il se complaisail dans les figures affectees et dans !’eclat, et se 
souciait fort peu que ce fńt l’ćclat d’un fragment de verre ou 
d’un diamant II affectait le style epigrammatiąue, jouait sur 
les niots, et yisaita faire jaillir de leur choc une succession d’e- 
lincelles. Ses plus mauyais passages etaient evidemment ceux 
qu il preferait, c’est-iJ-dire ceux qui etaient hćrisses de pointes 
et de faux brillants. Ses meilleurs ćtaient ceux qu’il declamait 
avce l’accent du dęli, ou d’une aversion implacable, ceux enfin 
ou il exposait une simple matiere de fait ou faisait sonner le 
creux a quelques sophismes specieux.

Sa harangue la plus fameuse fut sans contredit celle qu’il 
prononęa a propos des Begums, dans le proces de Warren- 
Ha: lings; et rien uapproche de ce qu’on raconte de 1’eLct 
prodigieux qu’elle produisit. Non-seulement commenęa alors 
la pratique, qui s’est depuis changee en coutume, dapplaudir 
1’orateur reprenant son siege, mais le ministre supplia la 
chambre d’ajourner la question, comme śtant incapable de ju- 
ger sainement sous 1 influence d’une eloquence aussi irresis- 
tible; tout le monde, a l’envi, exalta le triomphe de 1’orateur. 
Cependant 1’opinion commence a preyaloir qu’une grandę 
partie de cet eflel fut due a 1’etonnante superiorite de ce 
discours sur tout ce que 1’orateur avait produit jusqu’alors, 
& l’extreme interót des malieres auxquelles le sujet louchait 
natureilement, a la perfection et a la declamalion superbe de 
cer‘ains passages, plulót qu’au merite de 1’assemblee. (Brou- 
gham.)

Shćridan, dit Burkę, en parlant de son plaidoyer contrę 
Warren-Hastings, a petrifie d’admiralion les milliers d’audi- 
teurs qui etaient presents a la chambre. G’est la un effort 
unique dans 1’histoire de l’eloquence, un effort qui reflechit le 
plus grand honneur sur 1’orateur, le plus grand lustre sur les 
lettres, le plus grand eclal sur le parlement, ot la plus grandę 
gioire sur sa patrie. .Jamais l’eloquence antique et moderne, 
jamais la profondeur du barreau, ni la dignite du senat, la pas- 
sion du forum, ni la morale de la chaire chretienne n’ont rien 
produit de comparable a ce que nous arotis entendu dans la 
salle de Westminsler. Quel orateur sacre ou profane, quel his-



TRIBUNE ANGLAISE AU O1X-NEUV1ŻME SIECLE. 415

tórien ou quel philosophe nous a jamais rien offert qui ap- 
proche du torrent d’images sublimes, de metaphores hardies, 
de pensśes fortes et demaximes ćtincelantes de lumiere, que 
nousavons admirees aujourd’hui avecun transport extatique? 
Depuis la plus haute poósie jusqu’a la plus haute eloquence, il 
n v a point de genre decomposition dont on ne puisse trouver 
des modeles accomplis dans 1’immortel discours contrę War- 
ren-Hastings.

Pendant sept heures, Sheridan commanda 1’admiration uni- 
Aerselle d’une assemblee immense que 1’attente de ce jour 
avait reunie de tous les rangs de la nation.

Fox avoua quetout ce qu’il avait jamais lu ou entendu, dis- 
paraissait devant cette harangue, comme la vapeur devant le 
soleil. Pitt reconnut aussi qu’elie surpassait tous les chefs- 
d’oeuvre de I!eloquence ancienne et moderne, et qu’elle posse- 
dait tout ce que le genie et Kart peuvent combiner pour tou- 
cher l’śmeetconvaincre 1’espriŁ.

II est impossible de citer ce discours parce qu’il est trop 
ćtendu; et le morceler ce serait 1’afiaiblir.

TRIBUNE ANGLAISE AU D1X-NEUVIEME SIECLE.

De nos jours les orateurs de la Grande-Bretagne ont souvent 
eu 1’occasion de sorlir du cercie des intórćts materiels, pour 
s’elever a des questions d’humanite et de haute politique. Les 
souffrances des classes pauvres qui semblent s’accroitre a me
sure que 1’industrie fait des progres, le besoin d’innovalion 
et de reforme qui travaille les esprits, les dangers que 1’Etat 
ćprouve au-dedans pendant qu’il cherchea maintenir son in
fluence dans les pays etrangers, les graves abus et les ri- 
chesses esorbitantes du clerge anglican, les dimes odieuses 
qu’il levait sur les calholiques dlrlande, la position fausse de 
ce malheureux pays, la corruplion de la magislrature qui lui 
est imposee, les lois inarliales qui le regissent, les brutalites 
auxquellesla police s’abandonneh sonógard, enfin les miseres 
et le dćsespoir qui sont la consćquenee d’un pareil etat d’op- 
pression; toutes ces choses, et d’autres semblables, sont tres- 
propres a inspirer les hommes d’Etat qui siegent au parlement. 
Le flegme et 1’apalhie des chambres, qui ne voient dans ces 
graves objets que des questions d’industrie et de commerce, 
presenlent de grands obstacles ; mais plusieurs orateurs en
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ont su triompher. On a vantć les ministres Cenning, lord Grey, 
]ord Brougham, lord John Russell et sir Robert Peel : lord By
ron, dans deux ou trois discours, a monlró que le gśnie de la 
poćsie est aussi celui de l’ćloquence. Cobbett et O’ConneIl se 
sont surtout signalćs. Nous ferons connaitre ce dernier dans 
une section a part, lorsque nous rendrons compte du mouve- 
ment catholique en Irlande et en Angleterre.

rnf Dl) PREMIER YOLUMB.
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